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d'une  ame  délicate  c§*  noble, 
ivn  efprit  jujle  qui  faijit  les 
^andes ,  ^vérités  far  goût  cÉf* 
par  fentiment.  Un  tel  Ouvrage 
mous  appartient  de  droit  ,  c^ 
mon  cœur  devait  cet  hommage  à 
tamitié  dont  vous  m'honorez. 
Cefi  par  Elle  que  je  jouis  de 
cette  paix  ,  de  cette  liberté ,  ^ 
de  ce  doux  loijtr  fi  propre  ^ 
fi  nécejfaire  pour  les  produBions 
de  tefprit.  Daignez  agréer  cet^ 
te  marque  de  ma  vive  reconnoif- 
fance  ,  c^  du  profond  refpeB 
avec  lequel  je  fuis  , 

MONSEIGNEUR, 

Votre  tres-humble  &  tres-obéiflànt 
Icrviteur.  Ram  sa  y. 
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ENOPHON  ne  parle 
point  dans  (a  Cyropedie, 
de  tout  ce  qui  eft  arri- 
ve à  Cyrus  depuis  fâ  feizicme 
jufqu'à  Gl  quarantième  année. 
J'ai  profité  du  filence  de  l'An- 
tiquité fur  la  jeuneflè  de  ce 
Prince  pour  le  faire  voyager,  & 
le  récit  de  (es  voyages  me  four- 
nit une  occafion  de  peindre  la 
Religion  ,  les  Mœurs  ,  &  la  Po- 
litique de  tous  lés  Pays  où  il 
^pafle ,  auffi-bieir  que  les  prin- 
*  2.  cipa- 
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cipales  Ré'vqlutions  qui  amve- 
rcnt  de  (cm  temps  en  Egypte, 
en  Grèce ,  à  Tyr ,  &  à  Babybnc. 

On  verra  par  le  Difcours  qui 
efl:  à  la  fin  de  cet  Ouvrage  , 
que  je  n'ai  rien  attribué  aux 
Anciens  fur  la  Religion,  qui  ne 
&it  autorifé  par  des  paflàges 
trcs-formcls  ,  non  feulement  de 
leurs  Poètes  ,  mais  encore  de 
leurs  Philofophes. 

Je  me  (ùis  écarte  le  moins 
que  j'ai  pu  de  la  Chronolo- 
gie la  plus  exade.  M.  Frerct 
Membre  de  l'Académie  des  In- 
fcriptions,  m'a  écrit  une  Lettre, 
où  il  traite  cette  matière  avec 
une   clarté    ôc    une   précifion 

»ux- 
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« 

auxquelles  je  n'àurois  pu  at- 
teindre Êicilementi  On  trou-i 
vera  cette  Lettre  dans  le  fécond 
volume. 

La  icule  liberté   que  je  me 
fuis  permife  ,  eft  de  jetter  dans 
mes   Epifodcs    Hiftoriques    des 
fituations  ,   &c    des   caraâeres  > 
pour  rendre  ma  narration  plus 
inflrùdivè  &  plus   intereffante. 
A  l'égard  du  ftilc  ,  j'ai  vou- 
lu imiter  l'Hiftorien  plutôt  que 
le^  Poète.  Je  me  Cens  incapable  de 
répandre  dans  un  Ouvrage  les 
beautés  de  la  Poëfîe  Grecque  &c 
,  Lati;ic.  Tout  effort  de  cette  efpecc 
(èroit  inutile^  $s  même  téméraire^ 
après  l'Auteur  du    Telemaque. 
*5     APPRO^ 


ATTROBJTION. 

J'  AI  lû  par  Tordre  de  Monrcigncur  le  Gar- 
de des  Sceaux  «  un  Manufcrit  intitulé  >  la 
nouvelle  CyrofeiUi  ou  les  Voyages  Je  Cyrus. 
Cet  Ouvrage  m'a  paru  très-digne  de  l'impref- 
fion;  Soûs  les^  i^émens  deFHtftcHre»  &  de  la 
Fable  >  il  renferme  avec  art  d'excellentes  in» 
ftrufitionsde  Morale*  de  Politique,  •&  xle  Re- 
Jrgîon  propres  à  former  l'cTprit acte <)oeur^ d'un 
jeune  Prince.  On  y  reconnoît  par-tout  l'habile 
difciple  d'un  grand  Maître.  Fait  à  Paris  le  5 
tfAvril  ijajr. 
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LIVRE  .P  R  E  M  I  E  R^      . 

ES  Affyrîens  avoîent  étendu  pendant , 
pluficurs  fiécles  leur  domination 
fur  toute  PAfic:  Leur  Empire  fut 
enfin  détruit  par  la  mort  de  Sarda* 
napale.  J{a)  Arbace  Gouverneur  de  la  Medie 
fc  ligua  avec  Belefis  Gouverneur  de  Babyloûe> 

pour 

f*  I.  càf.  J, 

Tom'^  I.  A  .    " 


z  LE  s    VO  Y AGES 

pour  détrôner  |ce  Monarque  efféminé  :  Us  l'affié- 
gqreat  dans  fa  c^itale^  l'obligèrent  à  fe  brû- 
jer  .d*tts  fpn  Palais ,  &  partagèrent  enfuite  fes 
;$îats.  Arbace  eut  la  Medie,  &  toutes  fes  dé- 
pendances^ Belefis  la  Cl;Laldée«  &  tous  les  pays 
voifins.  Ninus  héritier  de  l'ancien  Empire, 
continua  de  régner  à  Ninive.  {a)  On  vit  ainfi 
s'élever  des  débris  de  la  puiflancedes  Aflyriens  « 
trois  Monarchies  fameufes  >  dont  les  Rois  s'éta- 
blirent à  Ninive,  à  'Echatane ,  &  à  Babyhne, 

Les  fuccefleurs  d' Arbace  firent  bien-tôt  des 
progrès  confidérables  >  &  rendirent  tributaires 
pluûeurs  peuples  voifins,  entre-autres  ceux  de 
la  Perfide. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l'Afie  à  la  raif- 
fance  de  Cyrus.  Son  père  Cambife  étoit  Roy 
des  Perfes*  Mandane  fa  mère  étoit  fille  d'A- 
ftyj^e  Erppareur  des  Medes. 

Il  fut  élevé  des  fa  tendre  jeuneffe  fuivatit  les 
ufages  de  l'ancienne  Perfe.  On  y  accoutumoic 
les  jeunes  gens  à  une  vie  dure  ^  la  chalTe  6c  la 
guerre  taifoient  leur  unique  occupation  :  Mais 
fc  fiant  trop  à  leur  courage  naturel ,  ils  négli- 
gcoient  l'art  &  la  difcipline  militaire. 

JLcs  Pcrfes  étoicnt  encore  greffiers ,  mais 

ver- 

ia)  Cet  fvenenmet  frh<id  ié  tlup.dtrs  ^rmfei  la  finiation  dt 
ftome  &  l'hftitnthn  dis  Olymptades,  Il  érrriva  fini  jfrîphrm 
IX,  Jîrchente  ptrfctuel  Â*  JtbKnHi  &  $rif  4e  ^o©  m  éH'^m 
^^r.t  Chréùmnt* 
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vertueux:  Ils  n'avoient  point  lc«  connoiflanccs 
qui  poliflent  les  mœurs  &  refprit,  mais  ils  pol* 
iedoient  la  fcience  fublime  de  fe  contenter  de 
lafimplc  nature,  de  méprifcr  la  mort  pour  Pt- 
mour  de  la  Patrie  >  &  de  fuir  tous  les  plaiGri 
qui  énervent  Tame  >  en  amollifTant  les  corps. 

On  élevôit  les  jeunes  gens  dans  des  Ecoles 
publiques,  où  ils  étoient  accoutumés  de  bonns 
heure  à  la  connoiflànce  des  Loix>  à  prononcer 
des  Jugemens ,  &  à  fe  rendre  mutuellement  ju- 
ftice.  On  découvroit  ainfi  dès  la  plus  tendre 
jeuneflè,  leur  pénétration,  leurs  fentimcns,  & 
leur  capacité  pour  les  Emplois. 

Les  principales  vertus  qu'on  avoit  (bin  de 
leur  infpirer  étoienr  la  vérité  &  U  honte,  la 
fobriété  &  Pohéijfame,  Par  les  deux  premières 
on  reflèmble  aux  Dieux  ^  fc  l'on  conferve  l'or* 
dre  par  les  deux  dernicrea. 

Le  deflein  des  Loix  dans  l'ancienne  Perfc 
étoit  moins  de  punir  les  crimes ,  que  de  préve- 
nir la  corruption  du  cœur.  C'eft  pour  cette 
raifon  qu'on  y  punifloit  un  vice  contre  lequel 
il  n'y  a  point  d'aâion  en  Juftice  chez  .les  au- 
tres peuples  :  C'eft  l'ingratitude  ;  &  l'on  y  re- 
gardoit  comme  ennemi  de  la  focièté  tout 
homme  capable  d'oublier  un  bienfait. 

Cyrus  avoit  été  élevé  félon  ces  {âges  maxi* 

mes.    On  ne  pouvoit  le  tenir  dans  l'ignorance 

de  fon  rangi  mais  on  le  traitoit  avec  la  même 

A  2  févericé 
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féverité^ue  s'il  n*avoit  pas  dû  régner  un  jour. 
Il  aprenoit  ainfi  à  bien  obéir ,  pour  fçavoir  bien 
Commander  dans  la  fuite. 

A  rage  de  quatorze  ans  Ailyage  eut  envie  de 
le  voir.  Mandane  ne  pouvoit  défobéir  aux  or- 
dres de  fon  père 5. mais  elle  étoit  inconfolable 
<ie  mener  fon  fils  à  la  Cour  d'Ecbatane. 

Pendant  Tefpace  de  trois  cens  ans  la  valeur  des 
Rois  de  Medie  avoit  augmenté  leurs  conquêtes. 
Les  conquêtes  avoient  engendré  le  luxe,  &  ce  luxe 
cft  toujours  Tavant-cpurcur  de  la  chute  des  Em- 
pires.  VuleuTi  conqvêtes  Juxe  s  anarthie^  voi!à 
le  cercle  fotal ,  &  les  difFérens  périodes  de  la 
rie  politique  de  prefque  tous  les  Etats.  La 
Cour  d'Ecbatane  étoit  alors  éclatante  ,•  mais 
cetélcat  n'avoit  rien  de  folide. 

Les  jours  s^y  pafloient  dans  la  mollefle  ou 
dans  la  flatterie^  la  vraye  gloire,  l'exade  pro- 
bité, le  févere  honneur  n'y  étoicntpluseftimés^ 
les  connoiffances  folides  y  étoient  regardées 
43omme  contraires  à  la  délicateile  du  goût  ;  le 
frivole  agréable ,  les  penfées  fines ,  les  fiiillies 
vives ,  étoient  le  feul  genre  d'efprit  qu'on  y  ad- 
m'roit.  On  ne'  vouloit  plus  dans  les  Ouvrages 
f\\xt  les  fidions  amufantes ,  &  une  fucceflSon 
perpétuelle  d'évenemcns,  qui  furprennent  par  leur 
variété  ^  faiis  éclairer  l'efprit  >  &  fans  élever  le 
cœur* 

L^îmour  éroît  (ans  délkrateflfe  j  faveugle^Iaî- 

fir 
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fir  en  faifoit  Tunique  attrait:  Les  femmes  fe 
croyoicnc  tnéprifées ,  lorfqu'on  ne  cherchoit 
pas  à  les  féduire.  Ce  quicontribuoit  à  augchen- 
ter  cette  corruption  d'efprit,  de  mœurs  &  de 
fcntimens,  étoit  la  dodlrine  nouvelle  répandu^ 
par  les  Mages,  que  le  plaifir  eft  le  feul  reflbrc  ^ 
du  cœur  humain.  Comme  chacun  mettoit  Ion 
plaifir  où  il  vouloit  s  cette  maxime  aatoriloitr 
^es  vertus  ou  les  vices ,  felon  le  goût ,  le  cai*- 
price  oa  le  tempérament  de  ceux  qui  l'adop-^ 
toicnt. 

Ce  dérèglement  n'étoit  pourtant  pus  univers 
fel ,  comme  il  le  devint  depuis  fous  le  rcgne' 
d'Artaxerxe  &  de  Darius  Codomane.  La  cor- 
ruption commence  d'abord  par  la  Cour  >  Se 
s'étend  peu-à-peu  dans  tout  le  refte  de  l'Etat. 
La  discipline  militaire  fleurifloit  encore  c'ans  la* 
Medie:  II  y  avoit  dans  les  Provinces  pluûeurs 
gens  de  guerre  >  qui  n'ayant  point  été  corrom*- 
pus  par  l'air  empefté  d'Ecbatane,  avoient  con- 
fervé  toutes  les  vertus  du  rcgne  de  Dfjoce  & 
Phraorte,  Mandane  Tentait  tous  les  dangers 
aufquçls  elle  expofoit  b  jeune  Cyrus,  en  le 
menant  à  une  Cour  dont  les  mœurs  étoienc 
fi  différentes  de  celles  de  Perf-^  j  mais  la  volon- 
té de  Cambyfe ,  &  les  or Jres  d'A'ftyagî  l'obli- 
gèrent enfin  malgré  elle  d'entrv  prendre  ce 
voyage. 

Elle  partit  accompagnée  d'une  efcortc  de  la 
A.  5.^  jeune* 
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?cunc  NobleflePerfienne,  commandée  par  Hy- 
ftafpe>  à  qui  l'on  a^oic  confié  l'éducation  de 
Cyrus.  Elleétoit  dans  un  char  arec  fon  fils.  Ceft 
la  première  fois  qu'il  {êvitdiftinguéde  &s  com- 
pagnons- 

Mandane  avoit  une  vertu  rare*  rçfpritprné,' 
&  un  génie  fort  audciïus  de  fon  fexc.  Pendant 
k  voyage  elle  étoic  occupée  d'infpirer  à  Cyrus. 
le  goût  6c  l'amour  de  la  vertu  par  le  récit  des 
iables,  fclon  Tufage  des  Orientaux.  Les  idées 
tbftraicfs  ne  frappent  pas  les  jeunes  efprits>.  ils 
WC  befoin  d'images  agréables^  ils  ne  peuvent 
pas  comparer  i  ils  ncfçavent  que  fentir:  Il  faut 
tout  peindre  pour  leur  rendre  la  vérité  aima- 
ble. 

Mandane  avoit  remarqué  que  Cyrus  étoii  fou- 
vent  trop  occupé  de  lui-même,  &  qu'il  don- 
BOit  des  marques  d'une  vanité  naif&nte ,  qui 
pourroit  obfcurcir  un  jour  fes  gr^  ^es  qualités. 
£lle  tâcha  de  lui  faire  fentir  la  difformité  de  ce 
vice,  en  lui  racontant  la  fable  deSozâre  Prin- 
ce de  l'ancien  Empire  d'AHyrie.  Cette  fable 
reflcmble  à  celle  du  Narcifle  des  Giecsqui  pé- 
rit par  le  toi  amour  de  lui-même.  C'eft  ainfi 
que  les  Dieux  puniflent  j  ils  ne  font  que  nous 
abandonner  à  nos  pafCons  j  nous  voilà  malheu- 
reux. 

Elle  lui  peignit  cnfuite  la  beauté  c'e  ces  ver* 
tus  nobles ,  qui  conduifcnt  à  l'Heroiime  par  le 

gène- 
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généreux  oubli  de  foi-méme.  Elle  lui  raconta 
la  fable  d'Hermès  Premier.  Cécoic  un  enfant 
divm>  qui  éçoit  beau  fans  le  /çavoir  j  qui  avoic 
de  l'efprit  fans  le  croire*  fie  qui  ne  connoifloic 
point  fa  propre  vertu*  parcequ'il  ignoroit  qu'il 
y  eût  des  vices. 

C'eft  ainû  que  Mandane  inftruifoit  fon  filis 
pendant  le  voyage.  Une  fable  en  faiibit  naître 
une  auti'e.  Lqs  quéftions  du  Prince  iournif* 
fi>ientà  la  Reine*  une  nouvelle  matière  pour 
Tentretenir*  fie  pour  lui  apprendre  le  Cens  des 
Fiâions  Egyptiennes  dont  le  goût  s'étoit  répan^* 
du  dans  l'Orient*  depuis  les  conquêtes  d&  Sê^ 
foflris. 

En  paflant  près  d'une  montagne  con&crée 
au  Grand  Oromaze»  (s)  Mandane  y  fit  arrêter 
ibn  char*  fie  s'approcha  du  liea-  fscré.  C'é^ 
toit  le  jour  d'une  fête  folemndle.  Le  Pontife 
préparoit  déjà  la  viâime  couronnée  ;  il  fut 
tout  d'un  coup  (aifi  de  l'Efprit  divin  *  il  inter^ 
rompit  le  filence*  fie  s'écria  avec  transport:  j^s 
nfOH  un  jeune  Laurier  fui  s^ élevé  ;  il  étendra 
kien-totfes  branches  fur  tout  POrient  ;  les  feu^ 
fies  viendront  en  foule  s*aJfemblerfous finombrt. 
Dans  le  même  inftant  une  étincelle  de  feu  iè 
déucbe  du  bûcher^  fie  vient  voltiger  autour  de 

1*. 

(m)  Le  Grand  Dieu  des  Perfe».  VaytxU  Vlfc^nrs  à  h  fin 
de  ctt  Onvrmti  pag.  é. 

A  4 
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]a  tête  de  Cyrus.  Mandaoe  fit  de  profondes 
réflexions  fur  cet  événement-  .  Après  qu'elle 
&t  remontée  dans  fon  char»  elle  dit  à  fbn  fils: 
Les  Dieux  envoyeot  quelquefois  des  Ai^;u* 
jres  pour  animer  les  ^ands  courages  y  ce  font 
des  préfagcs  de  ce  quij)eut  arriver*  &  nulle- 
ment des  prédirions  certaines  d'un  avenir  qui 
dépendra  toujours  de  votre  vertu. 

Cependant  ils  arrivèrent  fur  les  frontières  de 
h  Medie.  Aftyage  vint  au-devant  d'eux  avec 
toute  ià  Cour.  Cétott  un  Prince  aimable  , 
doux>  6c  bien£d&at:  Mais  fa  bonté  naturelle 
ie  rendott  fouvcnt  trop  facile  >  &  fon  penchant 
pour  le  plîifir  avoît  jetcé  les  Mejes  dans  le 
goût  du  lu?îe  &  de  la  moliefî;, 

£n  arrivant  à  la  Cour  d'£cbatane>  C^rus 
donna  bien-tôc  des  marques  d'un  efprit  >  &  d'u* 
ce  raifon  iort  au-deflus  de  ion  âge.  Aftyage 
lui  fit  plufieurs  queftioosfurles  mœurs  des  Per« 
fes,  fur  leurs  Loix,  fur  leur  manière  d'élever 
ks  jeunes  gens.  Il  fut  frappé  d'étonnement  en 
entendant  les  réponiës  vives  &  nobles  de  foQ 
petit-fils.  Toute  la  Cour  admnoit  Cyrus.  Les 
louanges  untverfelles  l'ényvrent  peu-à  peu;  une 
fecrette  préfomption  fe  glifiè  dans  fon  cœur^  il 
parle  un  peu  trop  »  &  n'écoute  pas  aflèz  les  au* 
très  ;  il  décide  avec  un  àir  de  fuflSfancc  i  il  pa- 
roîc  trop  aimer  l'efprir. 

Pour  remédier  à  ce  défaut ,  Mandane  le  dé- 

peignoit 
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peigaoit  à  lui-mêtne  par  des  'traits  d'hiftoire;  en  ' 
continuant  toujours  Ton  éducation  fur  le  mê. 
me  plan  qu^elie  i'avoic  commencée.    Elle  lui 
raconta  aînfi  Thiftoire  de  Logis  &  de  Sigée. 

Mon  fils,  lui  dit  elle,  c^étoit  autrefois  Tu- 
fageà  Thébes  dans  la  Béotie  d'élever  fur  le 
Trône  >  après  la  mor.t  du  Roy ,  celui  de  les  en- 
fans  qui  avoit  le  plus  d'erprit  Quand  un  Prin- 
ce a  de  Fefprît ,  il  peut  choifir  les  gens  les 
plus  habiles,  employer  les  hommes  (èbn  leurs 
talens,  &  gouverner  ceux  qui  gouvernent  tous  . 
lui 'y  c'cft  le  grand  fecret  de  Tart  de  régner. 

Parmi  les  enfans  du  Roy,  il  y  en  avoit  deux 
qui  marquoient  un  génie  fupéricur.  Le  plus 
âgé  parloit  beaucoup  j  le  plus  jeune  parloit  peu. 
te  Prince  cloquent  nommé  Logis»  fe  fit  ad- 
mirer par  la  beauté  de  fon  efprir.  Le  Prince 
taciturne  nommé  Sigée,  fc  fit  aimer  parla 
bonté  de  fon  cœur.  I>e  pretmcr  faifoit  fentir 
même  en  le  cachant ,  qu'il  ne  parloit  que 
pour  briller^  le  fécond  écoutoit  volontiers,  & 
regardoit  la  converfatiôn  comme  un  commer- 
ce où  chacun  doit  mettre  du  ficn.  L*unrcn- 
doit  agréables  les  affaires  les  plus  épineufes, 
par  les  traies  vifs  &  brillans  qu'il  y  mêloit^. 
l'autre  répandoft'de  la  lumière  fur  les  matières 
les  plûs-obfcures,  en  réduifant  chaque  chofe  à  - 
de»  principes  (împleff.  Logis  myftmeux-fans^ 
.etre-iècret»  aknoit  la  politique  qui^ell  pleine  > 
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de  ftratagêtnes  &  d*artifices  ;  Sigée  impénétra- 
ble fans  être  £siux ,  furmontoic  cous  les  obfta- 
clés  par  fa  prudence  &  par  fon  courage  j  en 
fuiyant  toujours  les  vues  les  plus  juAes  6c  les 
plus  nobles. 

Le  peuple  s'aflèmbla  après  la  mort  du  Roy , 
pour  fui  choifir  un  fuccefleur.  Douze  vieil- 
lards préûdèrcnt  pour  corriger  le  jugement  dfe 
la  mukitude  »  qui  fe  laiflie  prefque  toujours  en- 
traîner par  les  préjugés,  par  les  apparences,  ou 
gar  les  paffions.  Le  prince  Eloquent  fit  une  bfel- 
ie,  mais  longue  harangue,  où.  il  expofa  tous 
les  devoirs  de  la  Royauté  pour  infinuer  que- 
les  connoiffant  ,  il  fçauroit  les  remplir.  Le 
Prince  Sigée  montra  en  peu  de  mots  lesécucils 
du  Pouvoir  fottverain>.&  avoua  qu!il  ne  defi- 
roit  point  de  s'y  cxpoier*  Ce  rf^ft:  pas ,  ajotà- 
Urt-sii  que.  je  fuye  les  travaux  ni  les  dangers  , 
mais  je  crains  de  n'avoir  pas  tous  les. talensne- 
ceflaires  pour  vous  bien  gouverner. 

Les  vieillards  décidèrent  en  taveur  deSigée-; 
mais  les.  jeunes  gens  &  les  efprits  fuperficiels  fc 
rangçrent  du  côté  de  l'aîné,  &  formèrent  peu. 
à  peu  une  révolte,  fous  prétexte  qu'on  avok 
fait  injuftice  à.  Logisi  On  leva  dçs  troupes  de 
part  &.  d'autre.  Sigée  vouloit  céder  (ts  droitt 
à  fon  frcre,  pour  empêcher  que  la  patrie  ne 
iut  inondée  du  (âng  de  Tes  citoycns.j  mafc  foa. 
Armée  refala  d'j^  coafentir. 
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Les  Chefs  <le  l'un  &  de  Pautre  parti,  voyan 
les  malheurs  donc  l'Etat  aUoit  être  accablé>pr<W 
polërent  l'expédient  de  laiflèr  /egner  les  deux 
freres>  chacun  une  année  tour  à  tour.  Cette 
foriM  de  gouvernement  eft  pleine  d'inconve* 
niens;  mais  elle  fut  préférée  à  la  guerre  civile^ 
le  plus  grand  de  tous  le»  mau^t. 

Les  deu^  treres  applaudirent  à  cette  propolî* 
don  de  pai3c>  &  Logis  monta  fur  le  Trône.  Il 
changea  en  peu  de  temps  toutes  les  Loiz  anti- 
ques du  Royaume.  Il  écouta  tous  les  projets 
ncwreauz»-  Il  fuffifoit  d'avoir  l'elprit  vif  pour 
être  élevé  aux  premières  Charges.  Ce  qui  pa- 
roiilbit  excellent  dans  la  fpeculation  >  ne  pou- 
voit  s'exécuter  qu'avec  trouble  &  Confufion. 
Ses  Miniftres  lans  expérience  ne  fçavoient  pas 
que  tousUes  changemens  précipités  >  quelquli* 
tiles  qu'ils  pajroiflëat  ^  Ibnt  toujours  dange* 
reur^ 

Lts  nations  voifincs  profitèrent  de  ce 
gouvernement  tumultueux ,  pour  envahir  l'E- 
tat. Sâtis  la  fagefie  &  la-  valeur  de  Sigée  > 
tout  étoît  perdu^  &  le  peupk  alloit  fubir  un 
joug  étranger.  L'année  du  gouvernement  de 
fon-  frère  étant  finie ,  il  monta  fur  le  Trôner 
II'  fçut  g^er  la  confiance  -&  l'amitié  de  les 
peuples.  Il  rétablit  les  anciennes  Loix  ,  £c 
cbafik  les  ennemis  plus^nc<»rei  par  (a  prudence 
que  par  fes  vi(3toires. 

A  (î^  De- 
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Depuis  ce  tetnps^  Sigéerc^piafeul;  &il  fiit 
décide  dans  k  Coniêil  fiipreme  des  vieillards  » 
que  le  Roy  qu'on  choifircHC  à  ravenir«  ne  iè- 
roic  pas  celui  qui  montreroic  le  jdus  d'dprit 
par  fcs  diicours>  mais  le  plus  de  ikgeflè  par  Ê^ 
conduite.  Ce  n*cft  pas,  diremf-ib,  celui  qui 
eft  fertile  en  expédiens»  en  ftratigêaies  &  en 
re(Iburces>  qui  gouverne  le  mieux  ^  mais  celui 
qui  a  un  diicemementjufte  pour  cboifir  toujours 
le  meilleur»  pour  lefaîGravec  une  vue  ferme, 
-6c  pour  le  fuivre  avec  courage. 

Cyrus  avouoit  ord  naircment  fès  fiwtes  >- 
fcns  chercher  à  les  cxcufêr:  II  écouta  cette 
hiftoire  avec  docilité;  il  comprit  le  deflein  de 
Mandane>  en  la  lui  rac(»itan(>  £c  réfolut  defe 
corriger. 

Cependant  il  donna  bien-tôt  une  marque  ê- 
clatatite  de  ion  génie  &  de  fon  courage.  A 
peine  avoi^il  atteint  Tâge  de  {cw  ans  >  lor(^ 
que  Merodac  fils  de  Nabucodonofor  Roy  d' Af- 
fyrie»  aflembla  des  troupes,  &fit  une  irruption 
fubfte  dans  W  Medie.  Il  laiflà  fon  thfknterie 
fur  les.  frontières >  &-  marcha  Jui^mêïne  avec- 
douze  mille  hommes  de  cavalerie  vers  les  pre- 
mières places  des  Médes  >  ou  il  campa.  DeJà-. 
il  envoyoic  chaque  jour  des  détachemeas  pour: 
x»vager  le  pays. 

Aftyage  fut  averti  que  les  ennemis  étoientr 
coures  àsm  Tes  Etats.    Après  avoir  donné  1^, 

ofdrcs- 
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ordres  néccffaircs  pour  raffcmbler  fon  armée» 
il  partit  avec  Cyaxare  fon  fils&  le  jeune  C.rus 
fiiîvi  de  toutes  les  troupes  qu'il  put  ramaner  à 
ia  hâre>  au  nombre  de  huit  mille  chcvnux. 

LorfquTl  fut  arrivé  près  de  ics  frontières ,  il 
campa  Fur  une  hauteur  d'où  Ton  royoit  toute 
la  plaine  que  Merodac  défoloit  par  (es  détache- 
Baens.  Aftyage  ordonna  à  deux  Généraux  d'aK 
ier  à  la  découverte  de  renncmî*  Cyrus  lui  de- 
manda la  pcrmiffion  de  les  accompagner ,  pour 
s'inftruire  de  la  fituation  du  payt>  des  poftes 
avantageux,  &  des  forces  du  Prince  d'Aflyrie» 
Après  avoir  fait  fes  obfervations,  il  revint»  & 
fit  un  rapport  cxaft  de  ce  qu'il  avoit  vu. 

Le  lendemain ,  Aftyage  aflcmble  un  Confeil 
de  guerre  i?our  délibérer  fur  les  ^mouveroens 
qu'il  devoir  faire.  Les  Généraux  craignant 
quelque  piège  de  la  part  de  Merodac ,  s'ils  for- 
toient  àc  leur  camp  >  confeillent  de  fofpendre 
toute  aftion  >  julqu'à  l'arrivée  des  nouvelles 
troupes.  Cyrus  impatient  de  combattre,  écou* 
te  leurs  délibérations  avec  peine;  il  garde  néan- 
moins un  profond  filence  *  par  refpedl  pour 
fEmpercuT ,  &  pour  tant  de  Chefs  expérimen- 
tés; mats  Aftyage  lui  ordonne  de  parler. 

Il  fe  levé  alors  au  milieu  de  l'Aflèmblée  >  & 

dît  avec  un  air  plein  de  nobîcde  &  de    mode- 

ftle:  J'ai  remarqué  hier  un  grand  bois  lur  là 

droite,  dÎL.camp  de  Merodac  ;  je  viens  de  le 

Avj;  .  fairec 
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faire  rcconnoître;  rcnncmi  a  négligé  ce  pofte; 
on  peut  s'en  emparer^  en  (aiiknt  couler  un 
détachement  de  cavalerie  par  ce  vallon  qui  efl 
à  notre  gauche:  Je  m'y  tranfporterai  avec  Hy^ 
ftafpe,  fi  l'Empereur  l'approuve. 

Il  fe  tut>  rougit,  &  craignit  d'avoir  trop 
parlé.  Tous  admirèrent  foa  génie  pour  la 
guerre  dans  un  âge  fi  tendre  :  Âftyage  furpris 
de  la  jufteffe  &  de  la  vivacité  de  fon  efprit^ 
commanda  qu'on  fuivît  fon  confeilj  &  qu'on 
fe  préparât  à,  combattre 

Cyaxare  marche  droit  aux  ennemis,  pendant 
que  Cyrus  accompagné  d'Hyftafpe  défile  avec 
un  gros  de  cavalerie ,  fans  être  découvert.  Se 
s'embufque  derrière  le  bois. 

Le  Priace  des  Medes  attaque  les  Âflyriens^ 
diipcrfés  dans  la  plaine^.  Merodac  fort  de  fon 
camp  pour  les  foutenir  j  Aftyage  avance  avec 
le  refte  de  Ces  troupes,,  tandis  que  Cyrus  fort 
de  fon*  embufcade ,  &  fond  fur  les  ennemis^ 
Il  anime  les  Medes  par.  fa  voix,  tous  le  fui  vent 
avec  ardeur,  il.  fe  couvre  de  fon  bouclier,  & 
s'enfonce  dans  le  plus  épais  des  efcadrons.  Il 
répand  par-tout  la  terreur  &  le  carnage.  Les  . 
AÂyriens  fe  voyant  attaqués  de  toutes 
parts,  prennent  l'épouvante,  Ôt  s'enfuyent  ea. 
défbrdre. 

Apres  le  combat,.  Cyrus  s'attendrît,  en 
ifjoyant  la<  campagne  couverte,  de  morts.     Il 

eut 
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eut  le  même  foin  d^s  Affyriens  bleffés  que 
des  Medes.  li  donna  tous  les  ordres  néceffaires 
pour  leur  guêrifon.  Ils  font  hommes  comme  nous  > 
dHbit-il  ;  ils  ne  font  flus  ennemis,  p-tit  qu'ils 
Jont  'vaincus, 

L'Empereur  ayant  pris  fes  précautions  pour 
empêcher  de  femblables  irruptions  a  l'avenir, 
retourna  à  Ecbatane.  Peu  après  Mandâne  fut 
obligée  de  quitter  la  Medie  pour  fe  rendre  au- 
près de  Cambyfc,  &  voulut  ramener  fon  fils 
avec  ellej  mais  Attyage  s'y  oppofa.  Pourquoi,. 
lui  dit-il,  voulez-vous  me  priver  du  plaifir  de 
voir  Cyrus?  H  fera  le  foutien  de  ma  vieilIeflTe; 
ils^înftruira-  ici  dans  la  difciplîne  militai- 
re qui  n^eft  pas  encore  connue  en  Perfe.  Je. 
vous  conjure  par  la  tendreflc  que  je  vous  ai 
toujours  marquée,  de  ne  me  pas  rcfufcr  cette 
çonfôlatîon.- 

Mandane  ne  put  y  confentii-  qu'avec  un  rc^ 
gret  infini.  Elle  craignoit  d'abandonner  fon. 
fils  au  milieu  d'une  Cour  où  regnoic  la  vo*- 
lùpté.  S'étant  trouvée  feulé  avec  Cyrus,  elle 
lui. dît:  Aftyage  veuf,  mm  fih,  que  je- vous 
làiffe  auprès  de  lui;  Ccft  avec  peine  que  je 
me  fépare  de  vous  :  je  crains  qu'on  n'altère  ici 
là.  pureté  de  vos  mœurs.  Je  crains  que.  les 
folles  paflîons  ne  vous  enyvrent;  elles  ne  vous 
paroîtront  d*àbord  que  des  amuferaens  ,  dés 
complaifanccs  pour  les  ufages  reçus,  &  des  li- 
bertés ' 
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bertés  qu'il  &ut  fe  permettre  pour  plaire;  pea- 
à-peu  la  vertu  pourra  vous  paroître  tr^p  févc- 
re>  ennemie  du  plaifir  &  de  la'fociecé»  con- 
traire à  la  nature»  parce  qu'elle  combattra  vos 
goûts:  Enfin  vous  ne  la  regarderez  peut-être 
que  comme  une  (impie  bienféance^  an  tantô- 
.  me  politique»  un  préjugé  populaire  dont  on 
doit  s'affranchir ,  quand  on  peut  fatisfaire  «n 
fecret  à  Tes  pallions.  Vous  iriez  ainfi  de  dcpé 
en  d^é>  julqu'à  ce  que  votre  efprit  aveuglé- 
ayant  corrompu  votre  cœur,  vous  précipitât 
dans  tous  les  crimes. 

Laiflèz-moi  Hyftafpe>  reprit  Cyras;  il  me 
fera  éviter  tous  ces  écaeils.  Une  longue  ha- 
bitude m'a  accoutumé  à  lui  ouvrir  mon  cœur; 
il  eft  non  feulement  mon  conlêil»  mais  le  con* 
fident  de  mes  foibleflès. 

Hyftafpe  étoit  un  Capitaine  expérimenté  >  il 
avoit  fervi  plufieurs  années  fous  Aftyage  dans 
les  guerres  contre  le  Roy  de  Lydie.  Il  joi* 
gnoit  à  la  politeffe  des  Medcs,  toutes  les  ver- 
tus des  anciens  Perfes;  grand  Politique  ,  Se 
grand  Philofophe;  habile,  &  défintereflé  >  il 
étoit  parvenu  aux  premières  Charges  de  l'Etat 
£uis  ambition»  &  les  poflèdoit  avec  modeftie» 

Màndane  per{uadéé  delà  vertu  &  de  la  capa- 
cité d'Hyftafpe  »  aulli-bien  que  des  avantages 
que  fon  fils  pourroit  trouver  dans  une  Couré- 
gglement  polie  &  guerrière  >  obâc  à  Aftyage  * 
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avec  moins  de  regret  :  Elle  partit  bien-tôt  a- 
près  y  Cyrus  l'accompagna  à  plufieurs  ftades  d'Ec- 
batâne  :  En  ib  quittant  >  Mandane  embralle  foa 
'fils  avec  tendrefle:  Souvemés-vous,  lui  dit-elle, 
que  votre  vertu  feule  (eut  me  rendre  heureuje^ 
Le  jeune  Prince  fond  en  larmes  ,  &  ne  peut 
rien  répondre^  C'étoit  la  première  fois  qu'il  a- 
voit  été  féparéde  (à  mère:  U  la  fuit  long-temc 
des  yeux^  il  la  perd  enfin  de  vûë,  fie  revient  à 
Ecbatane. 

Jufques-ici  Cyrus  avait  vécu  à  \^  Cour  d'Af- 
tyage>  fans  iè  corrompre.  Il  ne  devoit  ia  ùr 
geile  »  ni  à  la  prefence  de  Mandâne  ,  ni  aux 
confeils  d'Hyftafpe  ,  ni  à.  fa  veq:u  naturelle  > 
mais  à  l'amour. 

U  y  avoit  alors  %  Ecbatane  une  jeune  Prin- 
cefTe  nommée  Cajfandane  >  de  même  fang  que 
Cyrus  j  &  fille  de  Farnafpe  de  la  race  des.  Ai* 
chemenides.  Son  pcre  qui  étoit  un  des  prin- 
cipaux Satrapes  de  Perfe>  l'avoit  envoyée  à  la 
Cour  d'Aftyage  pour  y  être  élevée.  Elle  avoit 
toute  la  pôliteffe  de  cette  Cour ,  fans  en  avoir 
les  défauts.  Son  efprit  égaloit  fa  beauté  ,  & 
fa  raodeftie  donnoic  des  charmes  à  tous  les 
deux:  Son  imagination  étoit  vive>  mais  réglée: 
la  jufteflc  lui  étoit  auîTi  naturelle  qae  les  grâces. 
Sa  converfation  enjouée  ,  étoit  pleine  de  traits 
délicats,  fans  recherche  &  fans  affeûation. Elle 
avait  aimé  Cyrus, dès  le  premier  moment  qu'el- 
le 
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le  Tavoic  vûi   mais  elle  avoic  fi  bien  caché  fe$ 
ièotimens  »  que  perfonne  ne  s'en  étoic  apper* 

La  proximité  du  fàng  donnoit  à  Cyrus  occa- 
iion  de  voir  ibuvent  Caflandane  »  &  de  l'en- 
tretenir. Sa  converÊition  formoit  les  moeurs 
du  jeune  Prince»  &  lui  donnoit  une  délicatefle 
qu'il  n'avoit  point  connue  jufques  alors. 

Il  fentit  peu-à-peu  pour  cette  Princefle  ,Xo\it 
les  mouvemens  d'une  paffion  noble  qui  rend 
les  Héros  &nfibles>  fans  amollir  leur  cœur» 
&  qui  fait  placer  le  principal  charme  de  l'a- 
mouf  dans  le  plaifir  d'aimer.  Les  préceptes, 
les  maximes  »  Se  les  leçons  gênantes*  ne  pré- 
fervent pas  toujours  des  traits  empoifonneurs 
de  la  volupté.  Ceft  peut-être  trop  exiger  de 
la  jeuneflè,  que  de  vouloir  qu'elle  foit  infcnfi* 
ble.  Il  n'y  a  fouvent  qu'un  amour  raifonnable 
qui  garantiflè  des  folles  paffions. 

Cyrus  goûtoit  dans  les  entretiens  de  Cailàn- 
dane  tous  les  plaifirs  de  la  plus  pure  amitié; 
(ans  ofer  lui  déclarer  les  fcncimens  de  ion  cœur  > 
fa  jeuneffc  &  là  modeftie  le  rendoient  timide. 
Il  fentit  bien- tôt  toutes  les  inquiétudes,  les  pei- 
nes &  les  allarmesj  que  caufent  les  paHTions  mê- 
me les  plus  innocentes.  La  beauté  de  Caûàn* 
dane  lui  donna  un  Rival. 

Cyaxare  devint  fenfible  aux  charmes  de  cet- 
^  Princefle  :  Il  étoit  à  peu  près  de  même  âge 

que 
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que  Cyrus^  mais  d'un  caraâère  bien  difierent; 
Il  avoir  de  refpric  2c  du  courage  ,  mais  il  étoit 
d'unnaturel  impétueux  &  fier«  £c  nemomrott 
déjà  que  trop  de  penchant  pour  tous  les  vices 
ordinaires  aux  jeunes  Princes. 

Cafbndane  ne  pouvoit  aimer  que  la  vertu  ; 
fon  cœur  avoit  fait  un  choix  ^  elle  craignoit  plus 
que  la  mort  une  alliance  qui  devoit  être  Ci  âat- 
teufe  pour  fon  ambition. 

Cyaxare  ne  connoiflbit  point  les  délicatefles 
de  l'amour:  La  grandeur  de  fon  rang  augmco* 
toit  fa  fierté  naturelle  >  &  les  moeurs  des  Me- 
des  autorifoîcnt  fi  préfompcion.  Il  trouva  bien^ 
tôt  le  moyen  de  découvrir  Tes  ièntimens  à  Caf* 
fandane. 

Il  s'apperçutdefon  indifférence!  en  chercha 
la  caufe  ,  &  ne  fut  pas  long-tems  à  la  décou- 
vrir. Dans  tous  les  divertiffemens  publics  elle 
paroiflbit  gaye  &  libre  avec  luij  mais  avec  Cy- 
rus  elle  étoit  plus  réfervée.  L'attention  qu'elle 
avoit  fiir  elle-même ,  lui  donnoit  un  air  de  con- 
trainte ,  qui  ne  lui  étoit  pas  naturel.  Elle  ré- 
pondoit  à  toutes  les  politefles  de  Cyaxare  avec 
des  traits  pleins  d'efprit  j  lorfque  Cyrus  lui  par- 
tait ,  à  peine  pouvoit-elle  cacher  fon  embar- 
ras. 

La  conduite  de  CafTandane  fut  interprétée 
bien  différemment  par  Cyrus.  Peu  inftruit 
encore  des  fccrets  de  l'amour  ,  il  crut  qu'el- 
le 


ao  LES  JV  OTAGES 

qu'elle  étoit  fenfible  à  la  paffion  de  Cyaxare  > 

&  que  la  Couronne  de  ce  Prince  réblouïfloit. 

Il  éprouvoit  tour  i,  tour  rincertitude'&  TeC- 
perance>  les  peines  &  les  phiiîrs  de  la  plus  vi- 
ve paflîon*    Son  trouble  étoit  trop  grand  pour 
pouvoir  être  long-tems  caché.    Hyftafpe  s'en    . 
apperçut  ;  &  ikns  fçavoir  l'objet  de  Fatuchç/ 
ment  du  Prince  >  il  lui  dit  :  ^ 

Depuis  quelque  tems  je  vous  vois  rêveur  & 
diftraic;  je  crois  en  pénétrer  la  raifon,  vous  ai- 
mez j  ô  Cyrus^  On  ne  peut  vaincre  l'amour 
qu'en  s'y  oppofant  dès  ùl  naiflânce.  Quand  il 
«•eft  rendu  maître  de  notre  cœur  ,  les  Héros 
mêmes  né  peuvent  s'en  délivrer  qu'après  avoir 
éprouvé  les  plus  affreux  malheurs.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  l'hiftoire  d'un^de  vos 
Ancêtres. 

(a)  Du  tems  de  Cyaxare  fils  de  Phraorte, 
une  guerre  fanglante  s'alluma  entre  les  Saques  & 
ks  Medcs.  Les  armées  de  Cyaxare  étoient 
commandées  par  Stryangée  fon  gendre  Je  Prin- 
ce le  plus  brave,  &  le  plus  accompli  de  tout 
l'Orient.  II  avoit  époufé  Rhetée  fille  de  l'Em- 
pereur, qui  étoit  belle  ,  fpiritueHe,  &  aimable. 


(m)  Cette  hlfimeefi  findée  dans  Vantîqmti,  &  thr/e  dnfre- 
mier  Hvre  de  Kic^las  de  Damas  ,  de'  Ctefias  ,  &  de  Diodore  de 
Sicile,  Elle,  a  été  ttêdmte  far  Menfettr  *Bêivin  F  aine  dans  Us 
Mémoires  de  l'Académie  Rêyale  des  Tnfcri^tims,  Tom.  2*  psg» 
é.  7. 
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Ils  s'^imoiept  avec  une  paffion  mutuelle  «  que 
litn  n'avoir  troublée  ni  diminuée  jufques  alors. 

Zarine  Reine  des  Saques  fe  mit  elle-même  à 
U  tête  de  fes  troupes.  £Ile  unifloit  tous  les 
charmes  du  (êxe  ,  avec  les  vertus  héroïques; 
ayant  été  élevée  à  la  Cour  des  Mcdes  ,  elle 
avoit  contracté  dès  fon  enfance  une  amitié  é- 
troite  avec  Rhetée. 

Pendant  deux  années  entières  les  avantages 
furent  égaux  dans  les  deux  armées.  On  fit  fou^ 
vent  des  trêves  pour  traiter  de  la  paix,  ficdans 
ces  intervalles  Zarine  &  Stryangée  fe  voyoient- 
Les  grandes  qualités  qu'ils  fe  reconnurent,  pro- 
duifirent  d'abord  l'cftiœe  ,  &  par  cette  eftime 
Tamour  s^inllnùa  bien-tôt  dans  le  cœur  du  Prin- 
ce. Il  ne  cherchoit  plus  à  finir  la  guerre ,  dans 
la  crainte  d'être  féparé  de  Z^arine  j  mais  il  faifoit 
fouvent  des  trêves  où  l'amour  avoit  plus  de  part 
que  la  politique. 

Les  ordres  de  l'Empereur  arrivèrent  enfinde 
livrer  une  bataille  décifive.  Pendant  la  cha- 
leur de  l'aâion  les  deux  Chefs  fe  rencontrèrent 
'dans  la  mêlée.  Stryangée  voulut  d'abord  évi- 
ter Zarine^  mais  la  Reine  des  Saques  encore 
infccfible  ,  l'attaque ,  &  l'oblige  à  fe  défendre 
en  lui  criant  :  Epargnons  le  favg  de  nos  Sujets  } 
c^eft  à  nous  (^eux  à  terminer  la  guerre. 

L'amour  &  la  g-oire  animoicnt  tour  à  tour 
le  jeune  Hcros,  il  craignoic  également  de  vain- 
cre 
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cre  6c  d'être  vaincu.  En  ménageant  la  vie  de 
Zarine»  il  expofe  fbuvent  la  fienne  ^  Il  trouve 
enfin  le  moyen  de  remporter  la  viâoire  j  il 
lance  fon  javelot  avec  art^  le  cheval  de  la  Rei- 
ne en  eft  percé  ,  &  Tcntraine  dans  ùl  chute. 
Stryangée  vole  à  fon  fecours»  &  ne  veut  d'au- 
tre fruit  de  fa  viûoire  que  le  plaiiir  de  ûuver 
une  ennemie  qu'il  adore.  11  lui  oâb-e  la  paix 
avec  toutes  fortes  d'avantages  >  lui  conferve  les 
Etats  j  &  jure  au  nom  de  l'Empereur  une  al- 
liance éternelle  à  la  tête  des  deux  armées. 

Il  lui  demanda  enluite  permiflion  de  la  fui- 
vre  jufques  dans  fa  Capitale.  Elle  y  confentit; 
mais  ils  agiffoient  l'un  &  l'autre  paf  des  motits 
bien  différens.  Zarinc  n'étoît  occupée  que  du 
foin  de  marquer  fa  reconnoiflànce  à  Stryangécj 
Stryangée  ne  chcrchoit  qu'une  occafionlJe  dé- 
couvrir fon  amour  àZarine^  ils  montèrent  dans 
le  même  char»  &  furent  conduits  en  pompe  i 
Roxanace. 

Pluficurs  jours  fe  pafferent  dans  les  réjouïflàn- 
ces  y  peu-à-pcu  l'eftîme  de  Zarine  fe  changea 
en  tendrefle  >  ians  qu'elle  s'en  apperçût.  Elle 
feifoit  fouvent  éclater  fes  fcntimens  ,  parce- 
qu'elle  n'en  connoiflbit  pas  encore  la  fource  : 
Elle  goutoit  le  charme  fecret  d'une  paffionnaif* 
fànte»  &  craignoit  de  démêler  fes  propres 
mouvemens  :  Elle  reconnut  enfin  que  l'amour 
y  avoit  trop  de  part.  Elle  rougit  de  fa  foiblef- 

fc. 


D    E     C    Y    R    U    s.         25 

Tcj  &.  réfoluc  de  la  furmoûcer  ;  elle  preflà  le 
départ  de  Soyangée  ;  mais  le  jeune  Mede  ne 
pouvoit  plus  quitter  Roxanace.  U  oublie  la 
gloire  :  II  ne  fe  ibuvienc  plus  de  fa  tendreilè 
pour  Rhetée  :  Il  s'abandonne  tout  entier  à  fon 
aveugle  paflîon:  Il  foupire»  il  fê  plaint  »  il  ce 
fe  poCTede  plus  »  &  découvre  enfin  fon  amour 
à  Zarine  dans  les  termes  les  plus  vifs  Se  les 
plus  pafSonnés. 

La  Reine  des  Saques  ne  cherche  point  à 
cacher  fa  fenûbilité  :  Elle  répond  avec  une  no- 
ble francbife>  fans  afiPe'âier  ni  les  vains  détours» 
ni  les  faux  myfteres. 

^Je  vous  dois  la  vie&  la  Couronne;  maten- 
dreiSe  égale  ma  reconnoifTancc:  mais  je  mour* 
rai  plutôt  que  de  trahir  ma  vertu  >  ni  de  (buf- 
frir  la  moindre  tache  à  votre  gloire.  SongeXj 
cher  Stryangée  ,  que  vous  êtes  Tcpoux  de 
Rhetée  que  j'aime  ;  l'honneur  &  Tamitié  m'o- 
bligent également  à  iacrifier  une  paflîon  qui 
feroit  ma  honte  &  fon  malheur. 

En  prononçant  ces  paroles  >  elle  fe  retire. 
Le  Prince  demeure  honteux  &  défefperé:  Il 
s'enferme  dans  ton  appartement  :  U  éprouve 
tour  à  tour  tous  les  mouvemens  oppofés  d'u- 
ne ame  héroïque  combattue,  furmontée>  ty- 
rannifée  par  une  paflîon  violente. 

Tantôt  il  eft  jaloux  de  la  gloire  de  Zarine»  2c 
la  veut  iroitQ[j  tantôt  le  cruel  amour  fe  joue  de 

fes 
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fcs  réfolutionç,  &  même  de  fa  vertu.  Dans  cet 
orage  de  paflSons,  fon  efprit  fe  trouble,  fa  rai- 
{bn  l'abandonne ,  il  prend  la  rcfolutiôn  de  fc 
tuerj  mais  il  écrit  auparavant  ces  mots  à  Zx" 
rine. 

Je  vous  ai  fauve  la  vie ,  &  vous  me  donne:& 
la  mort.  Viâimc  de  mon  amour  &  de  votre 
veitu,  je  ne  puis  furmonrer  l'un,  ni  imiter  Tau- 
tre.  Le  trépas  feul  peut  fiiiir  mon  ciime  ,  & 
ma  pnne.    Adieu  pour  jamais. 

Il  envoyé  cette  lettré  à  Zarine:  Elle  vo!eche!z 
le  jeune  Mede  ;  mais  il  s'étoit  déjà  plongé  le 
poignard  dans  le  fein.  Elle  le  voit  nageant  dans 
fon  fangj  elle  tombe  évanoUie:  Elle  revient  en- 
'  fuite ,  &  mouille  de  fes  larmes  le  vifage  de 
Stryangée;  elle  rappelle  fon  ame  prête  à  s'envo- 
ler :  Il  foupire,  il  ouvre  les  yeux,  il  voie  la  dou- 
leur de  Zarine»  &  confent  qu'on  prenne  foin  de 
fa  vie;  mais  fa  p^aye  parut  mortelle  pendant 
plufieurs  jours. 

Rhctée  apprend  cette  tragique  avanture,  5c 
arrive  bien-tôt  à  Roxanace.  Zarine  lui  raconte 
tout  ce  qui  s'étoit  pa(Ie«  fans  lui  cacher  ni  Cz 
foiblefle,  ni  fa  réfiftance.  Cette  noble  fimp' ici- 
té  ne  peut  être  connue  ni  goûtée  que  des  gran- 
des âmes.  La  guerre  entre  les  Saques  &  les 
Medes  avoit  interrompu  le  commerce  de  ces 
deux  Princefles,  fans  diminuer  leur  .amitié  j  cl- 

ks  feconnciffoient*  &  s'eftimoitnt  trop  pour 

être 
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être  fufceptibles  de  défiance  ou  de  jaloufie. 

Rbetée  regardoit  toujours  Stryangée  avec  lej 
ycuK  d'une  Amante  :  Elle  le  plaignoit ,  elle  cofti- 
patiflfoit  à  fa  foiblefle ,  parce  qu'elle  la  voyoit  m- 
volontaire.  Il  guért  enfin  de  fa  bleflure  ,  fans 
g;uérir  de  fon  amour.  Zarine  prcflbit  toujours 
fon  départ  i  mais  il  ne  peut  s'arracher  de  ce  lieu 
fctal;  ics  peines  &  fa  pafïîon  fe  renouvellent. 

Rhetée  s'en  apperçoit ,  &  tombe  dans  une 
trifteflè  profonde  :  Elle  éprouve  les  mouve- 
mens  les  plus  cruels  j  la  douleur  de  n'être  plus 
aimée  par  un  homme  qu'elle  aimoit  uniquement  ; 
la  compaflîon  pour  un  Epoux  livré  à  fon  défcf- 
poir^  l'eftime  pour  une  Rivale  qu'elle  ne  peut 
haïr.  Elle  fe  voit  tous  les  jours  entre  un  Amant 
entraîné  par  â  "^affion ,  &  une  Amie  vertueufc 
qu'elle  admire  :  Elle  fent  que  la  vie  fait  le  mal- 
heur de  l'un  &  de  l'autre.  Quelle  ûtuationpour 
un  cœur  généreux  &  tendre  ?  Plus  elle  cache 
A  douleur  ,  plus  elle  en  ^  accablée  ^  elle  y 
fuccombe  enfin  :  Elle  tombe  dans  une  mala- 
die dangereuie.  Ui^  jour  qu'elle  étoit  feule  avec 
Zàrine  &c  Stryangée  j  ces  paroles  lui  échappè- 
rent: ye  meurs»  mais  je  meurs  contente  ,  puif^^ 
fue  ma  mort  fera  votre  bonheur, 

Zarine  ië  retire  fondant  en  lajrmes.  Ces  mots 
percent  le  cœur  de  Stryangée^  Il  regarde  Rbe- 
tée,  &  la  voit  pâle  >  laoguiffante,  prête  à  ex- 
pirer de  douleur  ô;  d'amovir.  Les  yeux  -de  la 
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Princdlè  fixes  &  immobiles  »  demcurcàc  att^* 
cbés  fur  le  Prince  »  les  Cens  Vouvrenc  ttfin. 
Il  efl  comme  ua  homme  qui  fe  réveille  d'un- 
profond  afloupi(remenc»&  qui  revient  d'undé-^ 
lirej  où  rien^oe  lui  avoic  paru  ibus  (à  forme  na- 
turelle. Il  avoir  vu  Rhecée  tous  les  jours  »  fans 
s'apercevoir  de  Técat  cruel  où  il  Tavoic  rédui- 
te^ il  la  voira  pre&nt  avec  d'autres  yeux.  Ce 
regsu-d  rappelle  toute  (à  vertu  >&  rallume  Ëi  pre- 
mière tendreflè;  Il  rcconnoît  fon  erreur  j  il  fe 
jette  aux  genoux  de  la  Princefle^  il  Tembraflè 
&  répète  fouvent  ces  paroles  entrecoupées  de 
pleurs  &  de  fanglots  :  Vivez  *  ma  chère  Rhe* 
thée»  vivez  pour  me  donner  le  plaiûr  de  répa- 
rer ma  fautes  je  connois  à  prefent  tout  le  prix 
de  votre  coeur. 

Ces  paroles  la  raj^ellent  à  la  viej  fa  beauté 
revient  peu*à-peu  avec  fes  forces.  Elle  partit 
enfin  pour  Ecbatane  avec  Stryangée>  Qc  jamais 
depuis  rien  ne  troubla  leur  union* 

Vous  voyez  ^xAk,eontimeHyfiafpf/yxÇ({}3C9 
où  l'amour  peut  conduire  les  plus  grands  Héros  5 
vous  voyez  auffi  qu'on  peut  vaincre  lespaflîons 
les  plus  violentes»  lorfqu'on  a  un  defir  fincere 
de  les  furmonter. 

Je  ne  craindrois  rien  pour  vous,  s'il  y  avoïc 
à  cette  Cour  des  perfonnes  fcmblables  à  Zari- 
rine  ;  mais  à  prefent  fi  vertu  héroïque  paroî- 
troit  un  fcntiment  outré* ou  plutôt  une  infen* 

fibilité 
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fibilité  féroce.  Les  mœurs  des  Medes  font  bien 
changées.  Je  ne  vois  ici  que  Caflàndtne  ièule 
qui  foie  digne  de  votre  tendreOë. 

Jufques-là  Cyrus  avoit  gardé  un  profond  û* 
lençe  -y  mais  voyant  qu'Hyftafpe  approuvoit  & 
paffion^  il  s^écria  avec  tranfport  :  Voua  avez 
fiommé  celle  que  faime^  je  ne  fuis  pliif  maître 
de  mon  coeur  ^  Caflkndane  m'a  rendu  infenû* 
ble  à  toutes  les  paffions  qui  Tauroient  pu  «oi^ 
rompre  ;  je  Paime  »  mais  hélas  !  je  crains  de 
a'êcre  pas  aimé  ^  voilà  la  fburce  de  mes  peines* 

Hyibifpe  charmé  de  voir  que  Cyrus  avok 
fait  un  choix  fi  digne  dç  lui>  refnbraOe  «vec 
joye,  4Bc  lui  répond  :  Caduidane  médte  toute 
votre  tendreflejfon  cceur  eft  auffi'pur  quefoni 
efpriteft  éclairé;  on  ne  peut  l'aimec  Ans  mmet 
la  vertu  ;  ià  beauté  fait  le  mdndm  de  iès  char* 
mes.  J'appréhendois  pour  vous  quelque  ata« 
<jiement  (famgereux  ;  je  me  raflure  » j'approure 
votre  paiSon  ;  je  crois  même  qu'elle  aura  u» 
fuccès  heureux.  Ces  paroles  confièrent  le  jeu^ 
pc  Prince  >  8c  lui  rendirent  le  cahne. 

Cependant  Cambyfe  apprit  l'amour  de  Cyrur 
pour  Cal&ndane  ;  mais  ayant  d'sutr»  vi^  pour' 
fon  fils»  qui  s'accorddent  mieux  avec  fâ  poIj« 
tique>  il  le  rappelle  en  Perfe.  Famaipe  quf 
<toit  toujours  à  la  Cour  dedmbyfè ,  fut  inftruit^ 
en  même  temps  des  fentimens  de  Cyaxarew  Le 
'"*  Sfttrape4iflibitieux  flatté  par  cette  alliance  *  or-^ 
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donna  à  fa  fille  de  reftcr  à  Ecbatane. 
.  Cyrus  &  Caflandane  apprirent  les  ordres  de 
leurs  pères  »  &  la  néceffité  de  fe  (eparer  ;  leur 
douleur  égala  leur  amour.  Le  jeune  Prince  fe 
flatte  enfin  qu'à  fon  retour  en  Perfe ,  il  pourra 
fléchir  Cambyfe  &  Farnafpe  par  lé  fecours  de 
Mandaae;  &  cette  idée  l'empêche  de  fuccom* 
ber  au  défefpoir  >  que  lui  caufe  une  ii  cruelle 
C^ation. 

La  jeune  nobleflè  voulut  accompagner  Cy* 
X\x^  jufijues  aux  frontières  de  la  Perfe.  Il  dtftri** 
hua  aux  amis  qu'il  laifloit  à  la  Coi^r  d'Ecba- 
taiie*  tous  les  riches  préfens  qu'il  avoit  reçus 
d'Aftyage  en  partant.  Il  marqua  à  tous  p^r  fes 
vegards  ou  par  fes  bienfaits  >  l'eftime'  ou  la  re- 
çonnoiOaoce  qu'il  avoit  pour  eux  >  félon  \t\xt$ 
ibrvicesj  leur  mérite  »  ou  leur  rang» 

Si-tôt  qu'il  fut  arrive  *  il  confia  à  Mandant 
U  fituation  de  fon  cœur.  J'ai,  dit^il,  fui vi  vos 
coniêils  à  la  Cour  d'^cbatape.  J'ai  vécu  in-> 
lênûble  à  tout  ce  que  la  volupté  a  de  plus  flat-. 
teur;  mai^  jç  ne ^ dois  rien  à  moi-même,  je 
dpi^  tout  à  la  filte  de  Farnafpe }  je  l'aime  ,.  & 
cet  amour  m'a  préfervé  de  tous  les  égaremens 
de  la  jeuneflè.  ifie  croyez  pas  que  mon  atta- 
chement pour  elle  ioit  un  goût  pafiCager  qui 
puiflè  chasser  :  Je  n'ai  jamais  aimé  que  Caflan-i 
daoe^  je  fens  que  je  ne  pourrai  jamais  aimer 
f|u'çUe,    Je  fuis  inftruit  ^  d«ilein$  de  piop 
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pere>  qui  veut  me  faire  époufer  U  fille  du  Roy 
d* Arménie;  laiflèrex-voqs  facrifier  le  bonheur 
de  ma  vie  à  des  vues  politiques  ?  Mandane  le 
nflure  >  le  confole  ,  &  lui  promet  de  faire  fei 
eâbrts  pour  changer  les  (ëntimeas  de  Cambyfe. 
Cependant  les  jeunes  Perfes  voyant  Cyrus  de 
retour,  difoient  entre  eux  :  Il  vient  de  vivre  dé- 
licatement à  la  Cour  des  Medes;  il  ne  s'accou- 
tumera plus  à  notre  vie  ûmple  &  laborieufe: 
xpais  quand,  ils  le  virent  plus  fobre  &  plus  re- 
tenu qu'eux-mêmes ,  fe  contenter  de  leurs  re* 
pas  ordinaires  i  montrer  dans  tous  Tes  exercices 
plus  d'adreflè  &  plus  de  courage  >  ils  furent  ' 
faifls  d'admiration  >  &  s'éçrierent  :  Il  eft  digne 
de  régner  un  jour  fur  nous  ^  fon  mérite  lui  donne  . 
encore  plus  de  droit  à  la  Couronne  que  fa 
iiaiflance. 

.  CaCfandane  vivoit  toujours  à  la  Cour  d'Ec- 
batane  j  mais  eÙe  ne  recevoit  plus-  Cyaxare 
qu'avec  une  froideur  extrême  :  Il  devoit  tou- 
tes les  complaifances qu'elle  lui  avoit  marquées, 
à  la  prefence  de  Cyrus.  Le,plaifir  de  voir  Cy- 
rus ,  de  Taimer  ,  &  de  fentir  qu*elle  en  étoit 
aimée  ,  rempliffpit  Caffandane  d'une  joye  fe- 
crette  qui  fe  répandoit  fur  toutes  fes  avions; 
mais  après  le  départ  du  jeune  Prince ,  fa  con- 
verfation  autrefois  fi  gaye  &  fi  enjouée  fe  chan- 
ge en  un  filence  morne  j  elle  languit, la  vivaci-n 
té  de  ton  efprit  s'éteint  >  fes  grâces  naturelles 
difparoiflent.  "    '  B  3      Cependant 
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Cependant  Farnafpe  tombe  dangcrèufcment 
malade  à  la  Cour  de  Pcrfe,  &  defirc  de  voir 
ïk  fille.  Elle  quitte  Ecbatane  avec  précijMtution  , 
pour  aller  rendre  les  derniers  devoirs  à  fon  perc. 

Pluficurs  femmes  de  la  Cour  la  re^etterent  j 
mais  le  plus  grand  nombre  fe  réjouit  du  départ 
tf  une  Princeffe,  dont  les  mœurs  leur  prefentoîent 
un  modèle  de  fkgeflfe  trop  parfait.  Nous  fom- 
ines  heureufcs,  i//rf»#-f//f/,  de  ne  plus  voir  ici 
xrette  Etrangère ,  que  réducatlon  féveredcsPer* 
!cs  a  rendu  infenfible. 

Cyaxare  vit  le  départ  de  Caflandanc  avec  un 
chagrin  inexprimable  j  le  dépit,  la  jaloufie*  la 
îiaine  contre  Cyrus ,  toutes  les  pafSohs  qui  naiA 
fent  d'un  amour  méprHéityrannifeot  ibnccsurj 
Il  ordonne  au  jeune  Arafpe  fils  d^Harpage  d'aller 
iècrettement  par  des  routes  détournées ,  arrêter 
CafTandane,  &  dé  la  conduire  à  un  lieu  folitai^ 
re  fur  les  bord»  de  la  mer  Cafpienne. 

Arafpe  avoit  été  élevé  dans  les  plaifirs  d*un« 
Cour  voluptueule  ,  mais  il  avoit  confervc  des 
fcntimens  nobles  &  généreux,  avec  une  horreur 
fincere  du  crime.  Tous  fes  défauts  venoient 
0ûtôt  de  foibleffe  que  de  vice.  Son  efpriC 
étoit  tout  enfemble  enjoué  &  folide  L>fé  pour 
les  armes,  &  fait  pour  la  Cour  ,  il  avoit  tous 
les  talens  néceiïaires  pour  réiiflir  pendant  la  paix 
te.  pendant  la  guerre. 

Il  communiqua  les  ordres  deCyaxare  à  Har- 
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page  fon  père  qui  aimoit  Cyrus^Harpage  après 
vroiv  fignalé  fbn  courage  dans  la  guerre  >  vivoit 
à  la  Cour  d'£cbacane>  fans  fe  corroaspre  par 
hs  vices  ordinaires  aux  Courtiians  ^  il  voyoit 
anrec  r^ret  les  moeurs  du  fi^le>  mais  il  gar* 
doit  le  filence,  &  feconfcntoit  de  les  condam* 
Bcr  plutôt  par  fa  conduite  queparfcs  difcours. 
Je  prévois,  Jêt-il  à  Arajpe ,  tous  les  malheurs 
que  nous  coûtera  la  vertu;  mais  gardez-vous 
lMei)>  mon  fils  >  de  gagner  la  faveur  du  Prin* 
ce  par  le  crime. 

Il  lui  commanda  cependant  d'aller  tout  com- 
muniquer à  Aftyage.  L'Empereur  des  Medcs 
3Ç)prouva  les  ûgcs  confeils  d'Hàrpage ,  &  crai- 
gnant que  fon  fils  ne  trouvât  quelque  autre 
moyen  pour  crécuter  fcs  volontés ,  il  ordonna 
tu  jeune  Mede  d'aller  fecourir  rinnoccnce> 
loin  de  l'accabler. 

Arafpe  part,  il  vole,  il  joint  la  fille  deFar- 
nafpe  près  d'Afpadape  ;  il  lui  raconte  les  or- 
dres de  Cyaxare,  &  s'offre  de  la  conduire  en 
Perfe.  Elle  répandit  des  larmes  de  joye  ,  en 
voyant  la  generofité  d'Arafpe ,  &  fe  hâta  de 
gagner  les  frontières  de  fon  pays. 

Fafnafpe  mourut  avant  que  fa  fille  pût  arrî-; 
ver  à  la  G>ur  de  Cambyfe.  Après  avoir  don-i 
né  tout  le  temps  que  la  nature  demande  pout 
pleurer  la  mort  d'un  père ,  elle  vit  enfin  Cy- 
rus;  eUe  lui  apprit  Is  conduite  génereuie  d'A* 
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rafpe.  Le  Prince  dès  ce  -moment  conçut  pout 
lui  une  amitié  tendre  qui  dura  tout  le  refte  de 
leur  vie. 

Cyaxare  réfolut  de  le  venger  d'Arafpç  d'une 
manière  également  cruelle  &  honteu(ê  pour  la 
«attire.  Il  fie  égorger ^le  fécond  fils  d'Harpage> 
&  n'eut  point  d'horreur  de  le  faire  fcryir  dans 
un  teftin  devant  ce  père  malheureux.  [  ^t  J 

Le  bruit  d'une  telle  cruauté  excita  l'indigna- 
tion des  Medes  j  mais  Aftyage  aveuglé  par  la 
tendrefïe  paternelle,  diffimula  le  crime  dcCya- 
3çare>  &  ne  le  punit  point  j  il  craignoit  l'hu- 
meur violente  de  fon  fils ,  &  n'ofoit  lui  avouer 
les  ordres  fecrets  qu'il  avoit  donnés  à  Arafpe  : . 
C'eft  ainfi  qu'un  Prince  naturellement  bienfai- 
fant  autorifa  le  vice  par  une  foiblefle  honteu- 
le  5  il  ne  connoiffoit  point  le  prix  de  la  vertu ,  ' 
&  n'étoit  bon  que  par  tempérament. 

Harpage  défefpcré  fe  retira  de  la  Cour ,  & 
pafla  fecrettement  en  Perfe.  Cambyfe  lui  accor- 
da tous  les  biens  &  tous  les  honneurs  qu'il 
pou  voit  lui  offrir  a  pour  le  dédommager  des  per- 
tes qu'il  avoit  faites  en  Medie. 

Caffandane  vivoit  tranquille  *à  la  Cour  de 
Perfe,  dans  l'efperance  qu'on  fléchiroit  Cam- 
byfe.   Un  événement  politique  changea  bicn- 
-  tôt  les  lentimens  de  ce  Prince.    Il  apprit  que 

la  fille  du  Roy  d'Arménie  vcnoit  d'être  accor- 
dée 
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dée  au  fils  du  Roy  de  Babylone  ,  &  que  ces 
deux  Princes  avoient  fait  une  étroite  alliance 
entre  eux. 

Cette  nouvelle  déconcerta  les  projets  de  Cam- 
byfe,  &  la  vertu  de  Caffandane  le  détermina 
enfin  à  confentir  ao  bonheur  de  Cyrus.  L'Hy- 
men fut  célébré  félon*  les  moeurs  du  fieclc  & 
du  pays.  •  .     * 

On  -cooduifit  les  deux  Epoux  fur  une  haute 
montagne  confacrée  au  Grand  Oromaze;  on 
alluma  des  bois  odotriferaos  ;  le  Pontite  lia  d'a- 
bord les  robes  flotantes  dç  Cyrus  &  de  Caffan* 
d^ne  pour,  fynabole  de  leur  unign ,  cnfuite  ces 
deuzAmaqs  fe  tenant  ^ar  la  main  ^  environné|i 
des  -Eftales,  [vt]  daiiferent  autour  du  fèi  fi'- 
cré ,  en  chantant  la  Théogonie  félon  la  religion 
àes  anciens  Perfés,c'eft-à*dirëla  naiflance  des 
Jynges,  des  Amiliâes  ,  des  Cofmogoges  ,  & 
des  purs  Géniçs  qui  émanent  du  premier  Pria- 
cipe  :  [*}  Ils  chantèrent  enfuite  la  chute  des 
EfpHts  daffS'Je9Corps«idrtél8^p\jHs  lescota\au 
de  Mytbras  pour  ramener:  les  ixœs  à  rEmpy-* 
rée;  ^û  la^dfiftraakm  totale  dû  çaau  vais  Prini 
cipe  Arimane  qui  répand  par-touc1aliaine>  là 
dif corde  >  6c  les  tioîres  paiSonà. 

.        .       -.  ^  .    ;LES 
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^ESPRIT  de  Cjrras  fe  perfcaJon. 
jiiaitavecrâge^foirgoût&  foo 
;  géme  le  portoteat  aux  fctences  les 
jplus  foblimes:  H  atok  fouveoten-i 
tendu  parler  d'une  fameuiê  Ecole 
de  Mdges  qui  avoient  quitté  leur  retraite  Car 
Its  bord&^u  âeuve€si|sdan6hBadriane>pour 
Tcnjur.  s'établir  près  du  Golfe  Perfiqué.  Comme 
fes  Sageifouoicat  rarement  <te  leur  iblîtude» 


Û   E      C   Y   R   u   a  ji 

te  vivoient  ibrt %arétnentdeftutres hommes* 
Cyrus  n'en  avoit  jamais  vu  aucun  ;  le  defir  de 
Vinftfuire  lui  fie  naître  Penvie  de  les  entretenir* 
-  Il  enrrepric  ce  voyage  ayecCaflandine»accom« 
pagné  de  quelques  Satrapes:  Ils  traverfefem  lei 
plaines  de  Pafa^rde>  paflerenc  par  le  pays  dm 
Mardes^  &  arriver^t  for  les  bords  de  rArofif. 
Ils  entrèrent  pit  unpaflàge  âcrok  lians  un  lar* 
ge  vallon  entouré  de  hautes  montagnes ,  dont 
-k  ^mmet  étoic  couvert  de  ch£nes  >  de  fim  8c 
de  cèdres^  au-deflous  fe  voyoient  de  gras  pâ- 
turage «  où  erroient  des  animaux  de  toute  et^ 
pece;  la  plaine  p«roi(Ialc  un  Jat^  arrbiS  éê 
ptufieurs  ruidëaïux  qui^brtoietic  des  rocbersd'a* 
lentour.  Se  (è  perdokm  dans  l'Arofis:  Ceflco* 
Te  si'échappdit  de  loin  entre  deux  cotUneSf  de 
tes  coteaux  en  s'ouvrant  faifirfent  fuir  tous  les 
ot]$ccs»  6c  iaifloîent  voir  des  campagnes  fertiles* 
de  vaftes  forets  >  Se  le  Golfe  Porûque  qui  boiw 
iVHt  Iliorizon. 

«  £n  avançant  dans  le  vidbil>CyrttS&G^lbi«>' 
dane  furent  ahirés  dans  un  boci^  voîfin  par 
ie  foa  d'une  OHifique  harmonieure  ^ui  frappa 
leurs  oreilles^  ils  y  entrèrent >  fie  virent  auprès 
d'une  claire  fontaine  une  multitude  dlK>mmev 
de  tous  les  âges  >  6c  vis-à-vis  é^eux  une  troupe 
Ae  femmes  qui  fermoiem:  un  Concert.  Ils  re* 
connurent  que  c^iioît  llËcble  des  Mages  ^  6c 
iurenc  furpris  de  joit,  au  lieu  d'hommes  fève* 
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jes,  triftes  fie  rêveurs  >  un  peuple  aimable  5c 
poli. 

.    Ces  Philofophes  regardoient  lamu(îque  com- 
me quelque  chofe  de   celefte  ^  ils  la  croyoient 
fropre  à  calmer  >  &  à  dompter  les  paflionsy 
c*G&  pourquoi  ils  commençoieot  fie  fiaiûbient 
Ja  JQttrnée  par  des  conceri».  [  ^  } 
.    Après  quelques  momens  doimés  le  matin  à 
cet  exercice»  ils  menoient leurs difciplesTepro* 
xn«ier  dans  des  lieux  agréables  >  mais  en  gai:^. 
4ant  Je  fflence  jufques  à  la  montagne  faaee: 
lia  lis  offiroienc  leurs  hommages  aux  Dieux  plu- 
tôt par  le  cœur  que  par  les  paroles..  C'étoicpftf' 
kmufiquc)  la  promenade  fiela  ^re>  qu'ils  fe 
préparoient  tous  lesjours  àlaconcemplationde 
la  verité,fic  qu'ils  mettoienc  leUr  ame  daps  Faffietf 
cohvenaUe  pour  la  méditer^ le  refte  delajour* 
9éç  fe  pa(KMt  dans  l'étude.    Leur  unique  repa? 
iè  faifoit  peu  tvmt  le  coucher  du  Soleil.    lia  ' 
ne  mangçoient  que  du  pain  >  des  fruits  »  fie  qu^* 
que  portion  de  viandes  immolées  aux  Dkux'^ 
tout  finiflbit  enfin  par  les  concerts. 

Les  autres  hommes  ne  commencenrréduca^^ 
tîon  des  Ënfans  qu'après  leur  naijQQince  ;  maia 
les  Mages  fembloienc  prévenir  la  naiOance  me- 
i^e.  Tandis  gue  leurs  femmes  étoient  enceioh 
tcs9  ils  avoient  foin  de  les  entretenir  dans,  uo^ 
calme  fie  dans  une  gayeté  perpétuelle  >  par  dea 

amu&mena 
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amufemens  doux  &  innoceos  »  afin  que ,  dès  le 
fein  de  la  mère ,  le  fruit  ne  reçut  que  des  im- 
prenions  agréables  >  tranquilles  «  &  conformes  à 
Tordre. 

Chaque  Sage  avoit  fon  département  dans  Tem* 
pire  de  la  Philofophie.  Les  uns  étudioient  la 
vertu  des  plantes  j  d'autres  les  métamorpho(ês 
des  îaieâès ,  quelques-uns  la  conformation  des 
animaux-^.  &  plufieurs  le  cours  des  aftres:  mais 
toutes  leurs  découvertes  tendoient  à  la  con- 
noiflance  des  Dieux  ,  &  d'eux-mêmes.  Lea 
Sciences  9  dijiient-ils ,  ne  iont  eftimables  qu'au* 
tant  qu'elles  fervent  cfc  degrés  pour  monter  vers 
le  grand  Oromaze^  &  pour  redefcendre  jufqu'à 
rhomme. 

Quoique^  l'amour  de  la  vérité  fut  l'unique  Ken 
de  la  focieté  patmi  ces  Philofophes  *  ils  ne  laii- 
ibient  pas  de  reconnoître  un  chef.  Ils  l'appel- 
bient  Archimagé.  Celui  qui  tenoit  ce  rang,  fe 
nommoit  Zarduft  ou  Zoroaftre.  Il  furpafloit 
les  autres  plutôt  par  fafageffe>  que  par  fon  âge; 
car  à  peine  avoit-il  cinquante  ans  :  Cependant 
il  étoit  confommé  <ians  toutes  les  fciences  des 
Chaldéens,d-s  Egyptiens,  &  même  des  Juifs  * 
qu'il  avoit  vus  à  Babylone. 

Lorfque.Cyrus  &  Caflàndafle  entrèrent  dans 
ce  Bocage  ,  l'aflèmblée  fe  leva,  &  les  adora, 
fuivant  l'ufage  des  Orientaux^  en  s'inclinant  ju(*- 
qu'à  terre  i  puis  elle  fe  retira  »  &  les  laifla  feuls 
avec  Zoroaftre.  B7  pe 
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Ce  Philofopbe  œènt  lé  Prince  &  la  Pria** 
cetk  dans  un  boiquec  de  myrthe.  Au  milieu 
le  vojroitla  ilacue  d'une  femine  qu'il  avoic  taillée 
^e  Ces  propres  mains. 

Ils  s'affirent  tous  trois  Tur  un  banc  de  ga^on  , 
&  Zoroaftre  les  entretint  de  la  vie»  desmoeura 
6c  des  vertus  des  Kfsges. 

Tandis  qu'il  parbit»  il  4etournoitibu|rentles 
yeux  pour  regarder  la  ftatue  ,&  en  1aregardant« 
les  yeux  fe  baignoîent  (k  larmes.  Cyrus  6c 
Cal&ndane  refpeâerent  d'abord  ÛL  douleur^ en* 
Ibite  la  Princeflë  ne  put  s'empêcher  de  lui  en 
demander  la  ration.  Ceft-là  ,  dit^il,  h.  fbBXàû 
de  SeUme*  qui  m'aima  autnefQis  comme  voua 
aimez  Cyrus.  C'eft  ici  où  je  viens  paflèr  mea 
knomens  l^plus  doux^  &  les  plus  amers.  Mal* 
gré  la  iageflè  qui  me  foumet  à  là  volonté  ^des 
Dieux  >  malgré  les  charmes  que  je  goûte  dana 
h  Philofophie  %  malgré  l'infenfibilité  où  je  fuia 
fur  toutes  les  grandeurs  «  le  (buvenir  de  Selime 
gn'arrachefouvcnt  des  regrets  &  des  larmea.  Là 
Vraye  verni  en  réglant  les  paffions  ,  n'éteint 
jpoint  les  fentimens.Ces  paroles  donnèrent  la  eu- 
riofité  à  Cyrus  &  à  Caflàndane ,  de  fçavoir  l'hif- 
toire  de  Selime  j  le  Philofophe  s'en  apperçut» 
&  prévint  leur  demande  «  en  commençant  ain& 
ft  narration. 

Je  ne  crains  point  de  vous  montrer  mes  foi- 
Jbleflcsj  ums  j'évitcrois  ce  récit  *  û  je  ne  pré- 

Toyoii 
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Toyois  pas  qu'il  peut  vous  fervir  d'une  graode 
inftruâton. 

Je  fuis  né  Prince^  mon  père  étoit  Souverain 
d'un  petit  Etat  dans  les  Indes  cpii  s'appetle  le 
pays  des  Sophites.  M'étant  un  jour  égaré  à  !• 
chaflè^je  rencontrai  dans  l'épaifleut  d'un  boii 
une  jeune  fille  qui  s'y  repofoit.  St  merveilleu- 
se beauté  me  fhippa  d'abord^  je  devins  immo- 
bile; je  n'ofots  m'avancer.  {e  crus  que  c'étoik 
m  deceseQ>ritsaëriensqQide(cendent  quelque- 
fois du  trône  d'Oromaze,  pour  ramener  les  amet 
i  l'£mpyrée.  Selime  >  car  c'écoic  ibo  nom  >  ft 
voyant  feule  ayec  un  homme  >  s'enfuit  &  fe 
iauve  dans  un  Temple  voifi»  de  la  forêt  ;  je 
n'oTe  h  fuivre  :  J'appris  qu'elle  étoit  fille  d'un 
^eux  Bramine  qui  demeuroic  dans  ce  Temple» 
te  qu'elle  s'étoit  conftcrée  à  l'adoration  du  feu. 
Les  £ftales  pecivent  quitter  le  cdibat  pourem*. 
braffer  le  mariage;  mais  .tandis  qu'elles  fontPr€* 
trèfles  du  feu  >  la  Loi  eft  tellement  fevere  par^ 
mi  les  indiens  >  qu'un  père  croit  faire  ta  aâe 
de  Religion»  en  jettantdans  les  flammes  fafiHè 
toute  vivante*  fi  elle  vient  à  manquer  à  lapo^ 
reté  qu'elle  a  jurée. 

Mon  père  vivoit  encore  :  Je  ne  pouvois  pai 
employer  la  force  peur  arracher  Selime  de  cet 
axyle;  mais  quand  j'aurois  été  Roy  »  les  Prin- 
ces n'ont  aucun  droit  dans  ce  pays  fur  les  per- 
fonnes  confitcrées  à  k  Religion.    Toutes  ce$ 

difficultés 
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difficultés  ne  firent  qu'augmenter  ma  paffion  ; 
elle  me  rendit  ingénieux.  Je  quittai  le  Palais 
de  mon  père.  J'étois  jeune  ;  j'étois  Prince,  je 
ine  raifonnois  pas  :  Je  me  déguifai  en  fille  j  j'allai 
au  Temple  où  étoit  le  vieux  Bramine  j  je  le 
'trompai  par  une  hiftoire  feinte  >  &  je  me  mis 
au  nombre  des  Eftales>  fous  le  nom  d'Amana. 
Ist  Roy  mon  père  fut  -défolé  de  ma  fuite  «  & 
4pe  fit  chercher  par-tout  inutilement. 

Seiime  ignorant  mon  fexe^  prit  pour  moi  un 
goût  &  une  amitié  particulière:  Je  ne  la  quittoiff 
jamais  ^  nous  paffipns  notre  vie  enlemble  à  tra* 
yailler ,  à  lire  >  à  nous  promener ,  à  fervir  aux 
autels.  Je  lui  contois  iouvent  des  fables  Se  des 
hiftoires  touchantes  pour  lui  .peindre,  Us  mer- 
veilleux eflfecs  de  l'amitié  &  de  l'anjour.  Jje 
voulois  la  préparer  peu-à-peu  au dénouëmeot 
que  je  méditois.  Je  m'oubliois  quelquefois  en 
lui  parlant»  &  je  me  hiûois  tellement  empor- 
ter par  ma  vivacité  >  qu'elle  m'interrompoitfou- 
vent  en  me  dilànt:  Amana^on  çroiroit  ï  vous 
entendre  >  que  vous  Tentez,  dans  ce  moment  tout 
ce  que  vous  dépeigne:^ 

Je  vécus  ainfi  plufieurs  mois  avec  elle ,  ùlqs 
qu'elle  put  deviner  mon  déguifcment>  ni  ma 
jaffion.  Comme  mon  coeur  n'étoit  point  cor* 
rompu»  je  ne  méditois  point  le  crime.  Je  crut 
que  11  je  pouvois  l'engager  à  m'aimcr,elleabanh- 
donneroit  ion  état  pour  partager  ma  couronne. 

J'attendoîs 


DE       CYRUS.  41 

J'attendois  toujours  un  moment  favorable  pour 
lui  révéler  mes  fentimens  ^  mais  helas  !  ce  mo^ 
tnem  ne  vint  jamais. 

Les  Eflales  avoient  coutume  d'aller  plufieurd 
iois  Tannée  fur  une  haute  montagne  «pour  y  alÀu* 
mer  le  feu  facré  »  &  immoler  dei  viâimes« 
Nous  y  montâmes  toutes  un  jour  ,  accompa* 
gnées  feiilement  du  vieux  Braminct 

A  peine  le  facrifice  fut-il  commencé  >  que 
nous  fume$  enveloppées  de  plufieurs  hommes 
armés  d'arcs  &  de  ilêches  »  qui  enlevèrent  Se^ 
Unie  &  fon  père.  Ils  étoic^t  tous  à  cheval^  je 
les  fuivis  quelque  temps  j  oaaisiU  entrèrent  dans 
un  bois ,  &  je  ne  les  revis  plus.  Je  ne  retour- 
nai point  au  Temple.  Je  me  dérobai  à  la  vue 
des  Ëfiales;  je  changeai  d'habits,  je  pris  ynaur 
tre  déguifement>  Se  j'abandonnai  les  Indes. 
.  J'oubliai  mon  père  >'ma  patrie  >  &  tQU«  mes 
devoirs  ^  je  parcourus  TAûe  entière  pour  cher- 
cher Sclimc.  Que  ne  peut  point  la  force  de 
l'amour  dans  un  jeune  cœur  qui  fe  livre  à  la 
pallîon  ! 

En  traverfant  lepajys  des  Lyciens ,  je  m'arrê- 
tai dans  une  grande  forêt;  pendant  la  chaleur  dû 
jour>  je  vis  ^aflcr  bien-tôt  une  troupe  de  Chaf- 
feurs>.&  peu  de  temps  après  plu&eurs  femmes > 
parmi  leiquelles  je  crus  reconnoitre  Sellme.  Elle 
étoit  en  habit -de  chafle>  montée  fur  un  Cour- 
fier  fuperbc'diftinguée  de  toutes  les  autres  par 

une 
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une  couronne  de  fleurs  :  Elle  pafla  a.vec  tant  de 
TÎteflè»  que  je  ne  pus  m'affurcr  fi  mes  conje- 
âures  étoient  bien  fondées.  J'allai  droit  à  là 
Capitale. 

Les  Lyctens  étoient  alors  gouvernés  par  des 
femmes  j  voici  à  quelle  occafioti  cette  forma 
de  gouvernement  s'étoit  établie  parmi  eux.  Il 
y  a  quelques  ûecles  que  pendant  une  longue 
fgisL»  les  Lyciens  s'étoient  tellement  amollis  , 
qu'ils  n'ctoient  plus  occupés  que  de  leur  paru* 
re  y  ils  afièâoient  les  dtfcours  ,  les  manières , 
les  maximes  &  tùème  les  défauts  des  femmes» 
fiuis  en  avoir  ni  la  douceur  >  ni  la  délicateilfc. 
£n  s'abandoonant  aux  voluptés  infâmes ,  les  vi- 
ces les  plushonteux  prirent  la  place  des  paffions 
aimables^  ils  mépriferent  les  Lyciennes>  Scies 
traitèrent  en  efclaves*  Une  guerre  *  étrangère 
(trvÎQt^  les  hommes  lâdies  &  e£bminés  ne  pu- 
rent plus  ^fendre  la  patrie;  ils  s'enfuirent  >  & 
fe  cachèrent  dans  les  torêts  Se  les  cavernes  9  les 
fenâmes  accoutumées  à  la  fatigue  par  l'efclava- 
fe»  prirent  les  armes >  chaflerent  les  ennemis, 
fe  rendirent  maitrefles  du  pays  ,  de  établirent 
leur  autorité  par  une  loi  immuable. 

Depuis  ce  temps,  les  Lyciens  s'étoientaccou- 
tumés  à  cette  forme  de  gouvernement ,  &  la 
trouvoient  la  plus  douce  &  la  plus  commode* 
Les  Reines  avoientunConfeil  de  Vieillards  qui 
les  aidoientde  leura  lumierçsjles  hoosmespro* 

ofoi^ic 
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pofoient  les  tiennes  loix>  mais  ks  feffimes  les 
faifoieoc  exécuter,  la  douceur  du  fexc  prévenoit 
tous  les  maux  de  la  tyrannie;  &  le  confeil  dea 
Sages  oioderoit  l'inconftance  qu'on  reproclie 
aux  femmes. 

J'appris  que  la  mère  de  Seiime  ayant  été  âe^ 
thronée  par  Fambieion  d'une  de  fes  parentes> 
Cm  premier  Miniftre  s'étoit  enfui  dans  les  là- 
des  avec  la  jeulic  Princcffe  ;  qu'A  y  avoît  vêcti 
plufieurs  années  déguilë  en  Driimine»  &  elle  en 
Eftale;  que  ce  vieillard  ayant  toujours  entrete» 
nu  commerce  avec  les  amis  de  la  Mailbn  Royale» 
la  jeune  Reine  avoir  été  rétablie  après  la  mon 
Je  rUfurpatrice;  qu'elle  gouvcmoit  «vec  la  fi* 
fcfle  d'une  perfonne  qui  avoit  éprouvé  le  mal- 
heur  i  &  enfin  qu'elle  avoit  toujours  témoigna; 
une  oppofition  invincible  pour  ie  m8sîige.y 

Cette  nouvelle  me  cauiaane  joye  tnea^rfani» 
'  ble.  Je  remerciai  les  Dism  éc  m'avotr  tonàiit 
par  des  voyes  fi  merveilleufes  près  de  l'objet  de 
mon  amour»  JlroplcH^i  leurs  iecours»  &  jç 
•promis  de  ne«  jamais  aimer  qu'une  feule  iois  -» 
s'Hs  favorifoien^  ma  paffion* 

Je  méditai  plàfieurs  moyens  pour  me  faire 
connoîtm  à  la  Reine  ,  èc  je  trouvai  que  celui 
de  la  guerre  étoit  le  plus  propre  :  Je  m'engsih 
geû  dans  les  tronpes;  jem'y  fis  bien-tôt  diftin- 
guer.  Je  ne  me  rebutai  d'aucune  fotigue;  je 
Techercbai  les  entreprifes  k#  plus  àmgereufes; 
je  m'expofiipar  tout«  I^aoa 
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Dans  une  bataille  qui  devoit  décider  la  liber *^ 
té  des  Lyciens^  les  Cariens  mireoc  nos  troupes 
en  défordre,  c'étoit  dans  une  grande  plaine  » 
mais  il  o'y  avoir  de  fortic  pour  ceux  qui  fuyoient 
que  par  un  paflage  étroit.  Je  gagnai  ce  paflage  j 
je  menaçai  de  percer  de  raes  dards  quiconque 
oferoit  s'y  préfenter  j  je  ralliai  ainfi  nos  trou- 
pes y  je  revins  charger  l'ennemi ,  je  le  mis  en 
déroute,  &  je  remportai  une  pleine  viâroire. 
Cette  aâion  attirai  l'attention  de  toute  l'armée^ 
•fMi  ne  parloit  que  de  mon  courage  ^  tous  les 
ibldatsm'appelloientlelibérateurde  la  patrie.  Je 
fus  conduit  devant  la  Reine ,  qui  ne  tne  recon- 
nut point;  nous  étions  féparés  depuis  fis  ans^ 
les  chagrins  &  les  fatigues  avoient  changé  mes 
mits. 

Elle  me  demanda  m^n  nom ,  mon  pays  $  m% 
itftifrance,  2c  m'examina  avec  attention.  Je  crus 
voir  dans  fes  yeux  un  mouvement  fecret  qu'elle 
tichoit  de  cacher.  Etrange  bizarrerie  de  l'amour  l 
Je  l'avois  crû  autrefois  Eftale  d'une  baflè  nai(Iàn- 
x:è,  &  cependant  je  voulois  partager  ma  Cou- 
ronne avec  elle.  Je  conçus  d^ps  le  moment  le 
deflein  d'être  aimé  comme  j'avoià  aimé  y  ainû 
je  déguifai  mon  pays  £c  ma  naifiànce  :  je  dis 
que  j'étois  né  dans  un  village  de  Baârianej  éc 
que  j'étois  d'une  origine  très-obfcure^  elle  fc  re- 
tira brufquement  fans  me  rien  répondre. 
Bien-toc  clkDtte4onna  par  le  çonfcii  des  Sé- 
cateurs» 
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nttcufs  ,  le  coramandctnent  des  armées  ;  j'eus 
par-là  un  libre  accès  auprès  de  fa  perfonne.. 
Elle  m'envoyoit  fouvent  chercher ,  fous  prétex- 
te d'affaires  *  lors,  même  qu'elle  n'avoit  rien  k 
me  dire  :  Elle  prenoit  plaifir  à  s'entretenir  avec 
moi.  Je  lui  peignis  mes  fëntimens  fous  des  noms 
empruntés  ;  la  Mythologie  Grecque  &  Egyp- 
tienne  que  j'avois  appxifes  dans  mes  voyages, 
me  fourniflbient  une  ample  matière  pour  prou- 
ver que  les  Divinitésaimoient  autrefois  les  mor-: 
tels«  &  que  l'amour  égale  toutes  les  conditions. 

Je  me  fouviens  qu'un  jour  «  tandis  que  je  lui 
racontois  une  hilloire  de  cette  efpece»  elle  mo 
i|uitta  dans  une  grande  agitation  ^  je  pénétrai 
par^là  tous  fes  fentimens  cachés  ^  &  je  goûtai 
un  plaiiir  inexprimable  de  fentir  que  j'étois  aimé 
comme  j'avois  aimé.  J'eus  plufieurs  entretiens 
avec  elte  ,  &  par  ces  entretient  fa  confiance 
augmentoit  pour  moi  tous  les  jours:  Je  luirap* 
peiiai  quelquefois  les  malheurs  de  fon  en&nce, 
alors  elle  me  raconta .  l'hiftoire  de  fon  fejour 
parmi  los  Eftales>  de  fon  amitié  pourAmana> 
&  de  leur  tendreffe  réciproque ,  à  peine  pou- 
vois-je  modéfer  mes  transports  en  l'entendant 
parler. 

J'étois  prêt  à  finir  mon  déguifement,  mais  ma 
fauHfe  délicateffîr  dcmandoic  encore  que  Selime 
fît  pour  moi  ce  qucj'avois  voulu  faire  pour  elle; 
je  fus  bien-tôt  fatisfait.  Un  év^qcment  fingulict 

me 
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me  donna  ocqifioa  d'éproaver  toute  l'étendue 

te  la  torce  de  fba  amour. 

Selon  la  Loi  des  Lyciens  >  il  n'eft  pas  per« 
mit  à  celle  qui  les  gouverne  d'époufer  un  Etran- 
'  ger.  Selime  me  fit  appeller  un  jour  ,Scme  dit  : 
Mes  Sujets  veulent  que  je  prenne  un  Epoux  j. 
allez  leur  dire  de  ma  part  que  j'y  conrentirai^ 
à  condition  qu'ils  me  laiflbront  libre  dans  mon 
choix*  Elle  prononça  ces  paroles  avec  un  air 
majefhieux  «  fans  prdque  me  regarder. 

Je  tremble  d'abord  •  je  me  flate  «nfuite*  je 
doute  enfin  i  car  je  Içavois  l'attachement  que 
fes  Lyciens  avoient  pour  leurs  Loix;  j'allai  ce^ 
pendant  exéctfter  les  ordres  de  Seiime.  Le 
Confeil  s'aflembla»  j'expofiû  les  volontés  de  la 
Rdne  ^  après  plufieursdifputes  «  on  convint  qu'il 
fâllottlui  laiflèrialibertéde  k  choifir  un  Epoux. 

Je  lui  rapportai  ce  qu'on  avoit  réfolu  dans  le 
Conièil  i  elle  m'ordonna  d'afli^Uer  les  trou« 
pes  dans  la  m£me  plaine  où  j'avois  remporté  le 
viâoire  fur  les  CaHcns»  &  de  m'y  tenir  prêt 
pour  obéir  à  fes  ordies  :  die  commanda  au(& 
à  tons  les  Chefs  de  la  nation  de  fe  rendre  dans 
le  même  lieu.  On  y  éleva  un  Trône  fuperbe^ 
la  Reine  y  parut  entourée  deik  Cour  ^  &  par* 
la  ainfi. 

Lyciens  ,  depuis  que  je  règne  fur  vous»  j'ai 
pbiervé  vos  Lcmx  >  j'ai  paru  à  la  tête  de  vos 
armées  j  j'ai  rempcMté  plufieurs  yiâoires^  moa 

unique 
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unique  étude  a  été  de  vous  rendre  libres  Se  heu« 
reuz  ;  eft-il  jufte  que  cdle  qui  a  maintenu  vof 
libertés  *  foit  elle-même  eTclave  ?  £ft-il  jufte  que 
celle  qui  cherche  <uia  cefle  TÔcre  bonheur ,  foie 
elle-même  infortunée  }  U  Q'eft  point  de  mal« 
heur  iêmbkbie  à  celui  de  fiiire  violencç  à  foa 
cœur  :  quand  il  eft  contraint  ^  la  Grandeur  âc 
la  Ro7auté  ne  fervent  qu'à  nous  faire  fentir  plus 
vivement  nôtre  efdavage  :  Je  demande  d'êtve 
libre  dans  mon  choix. 

Toute  raffemUéei^laudit  à  la  iageaedece 
diicours»  &.  s'écrie:  Vêtfs  êtes  lilnre»  vous  êtes  , 
difpenféè  de  U  L»j.  La  Reine  m'envoya  dire 
d'avancer  à  la  téa  des  troupes.  Quand  je  fus 
près  duTrône»  elle  fe  leva»  &  dit  en  me  montrant  ^ 
Vêili  mon  Epoux  :Il  efi  Btréngety  mmsfesfer^ 
vices  h  rendent  père  de  U  patrie  :  Il  t^efi  pst 
Frincey  msit  /on  mérite  Fégak  aux  Eoys, 

Selime  m'ordonna  enfuite  de  monter  fiir  le 
Trône^  je  me  profiemai  à  fes  pieds»  &  je  fis 
tous  les  fermens  accoutumés.  9  je  promis  de  re- 
noncer à  jamais  à  ma  patrie  >  de  regarder  lea 
Lyciens  comme  mes  enfans  »  Se  fiar-tout  de 
n'aimer  jamais  que  la  Reine. 

Elle  defcendit  alors  de  fon  Trône»  &  nous 
fumes  reconduits  à  la  Capitale  avec  pompe*  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple.  Si  tôt  que 
nous  fumes  feuls  >  Ah  !  Selime ,  lui  dis-je ,  ne  re- 
eemsoipxr-vous  donc  plus  jimsna}  La  furprifc, 

la 


4.1  LES      V  .0  Y  A  G  E  S 

h  tendreffet  It  joye,  caufér^fnt  à  la  Rdne  les 
tranfports  les  plus  vits;  elle  mereconnoît,  die 
devine  tout  le  refte  ^  je  n'avots  pas  befoin  de 
lui  parler  :  nous  gardâmes  long-temps  le  fiien- 
ce^  je  lui  appris  enfuite  mon  hiftoire  »  mon 
origine  >  &  tous  les  efiècs  que  l'amour  avoit 
produits  en  moi. 

Elle  aflembia  auflS-t6c  fon  ConfeiUSc  décla- 
n  ma  naiOance^  on  envoya  des  Ambafladeurs 
aux  Indes  j  je  renonçai  pour  toujours  à  ma  Cou- 
ronne >  &  mon  h-ere  fut  confirmé  dans  la  poflef- 
£on  de  mon  Trône. 

Ce  facrifice  me  coûta  peu  ;  je  pofledois  Se- 
lîme«  rien  ne  manquoit  à  mon  bonheur.  Mais 
hélas!  ce  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée: 
En  me  livrant  à  ma  paffion ,  j'avois  oublié  ma 
J)a8rie  *  j'avois  abandonne  mon  père  dont  je 
faifois  la  confolation ,  j'avoîs  facrifié  tous  mes 
devoirs.  Mon  amour  qui  paroifloit  fi  délicat* 
fi  généreux,  &  qui  étoit  admiré  des  hommes, 
ne  fut  pas  approuvé  des  Dieux.  Auffi  *  m'en  puni- 
reht-ils  par  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  ; 
ils  ûifeleparerentdeSelime, elle  mourut  peu  de 
temps  après  notre  mariage.  Je  me  livrai  à  la 
plus  vive  douleur  ;  mais  les  Dieux  ne  m'aban- 
donnèrent point. 

Je  rentrai  profondément  en  moi-même; la 
(ageflè  defcendit  dans  mon  cœur  ,clle  deffilla 
îçsytux   de  mon  «fprit  ,-ôc  je  comprii  alors 
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le  inyftere  admirable  de  la  conduite  d'Ôroma-- 
ac.  La  vertu  cft  firarentmalheureuie  j  c'eft  ce 
qui  choque  le*  homme*  aveugles  qui  ^notent 
que  les  maux  padageis  de  cette  rie  font  defti- 
né«  par  les  Dieux  pour  expier  les  fiuitesreciec- 
tes  de  ceux  qui  paiwOènt  le»  plifs  venueux. 

Ces  réaéxions  me  déterminèrent*  conlacrw 
k  rafle  de  mes  jours  à  l'étude  de  la  iâgeflè. 
Sdime  étoit  morte  i mes  liens  étment  lompusi 
je  ne  tesois  plus  à  rien  dans  la  nature,' toute  la. 
tctK  me  paroifkMt  un  defert;  je  ne  pouvoia 
flus  régner  en  Ljrcie  après  la  mort  deSelime, 
&  je  ne  voulois  point  reflet  dans  un  pays  oà 
tout  renottveUoit  ans  cédé  le  Iburentr  de  ma 
perte. 

/eretouiBai  aux  Inde*.  &  j'allai  vivreparmi 
les  Bramtnes.  Oiî  je  me  formai  un  nouveau 
plan  de  bonheur.  Libre  de  cet  efcUvage  qui 
accompagne  toujours  la  grandeur,  j'établis  an 
dedans  de  moi-même  «o  empire  fur  mes  «C 
fions  &  iùr  mes  de£ra  ,  plus  glorieux  &  plu, 
confolant  que  le  €iux  éclat  de  la  Royauté 
Malgré  mon  éioignemene  &  ma  retraite,  moâ 
&ae  prit  des  ombrages  contre  moi,  amma 
fifeufle  voulu  remonter  fur  le  Trône  ,  ^  j« 
fus  obligé  de  quitter  les  lodefc     • 

Mon  exil  devint  pour  œoy  «ne  nouveOelôur*  ', 
cedebooheor;  anedépendquedenous  demetoe 
i  profit  toutes  nos  di%rac«s.  Je  vifitai  lesS^iMt 
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P Afic  #  jeconvcr ."ai  avec  les  Pfailofoph^s  dcfi  diffc*^ 
tcns  pays,  j'appris Icura  Loix.Çcleur  Rcligiop. 
Je  fus  charmé  de  orouvcr  que  les  grands  ibom* 
mea  de  tous  les  teoips  &  de  tous  les  lieux  *  pen- 
(oient  de  m£aie  fur  la  Divinis ,  &  ûir  la  0io> 
ralç;  enfin  je  fuis  V6nu  furlesbordtderArofis» 
wles  Mages m*unt  choifi pourieur  Cbtf. 

lâ  Zarcjaftre  fe  tut.  Cyrus.ÔcCaflandaJiw  fi». 
^eot  trop  attendris  pour-  parler  j  après  que'qœa 
SDomeas  de  fileoce,  le  Pbilofaphe  les  entretint 
du  bonheur  que  les  vrais  Amans  retrouvent 
^s  rEo&pjrréc,  quand  ils  s'y  joignent^  piflsif 
conclut  par  cesfoubaits:. 

Pui(&ea>-vgus  fentic  loi^-tems  k  boaheu' 
de  vous  aimer,  &  de  vous  aitoer uniquement; 
puifleot  les  Dieux  vous  préfervîer  de  cette, 
corruption  du  cœur  ,  qui  tait  cetTer  les  pbifix»* 
lo^fqu'ils  deviennent  légitimes ipoiffiez- vous* 
agris  les  cr^pcf  u  d'une  paffion  vive  &  pure 
pendant  votre  jeuneflè:*.  connoitre  daiui  en  âge 
plus  meur  tous  les  dmmçs  de  ceose  union 
gui  diminuai  les  peines  >  &  qui  augmente  les 
^iens  en  les  pareigeanc  ',  puifle  une  longue  & 
nîmable  vieiUeflè  vous  montrer  voineveux  & 
vos  atriefe-ncveux.miOiiçliant  la  r«:c  des  Hc* 
ros  fur  la  terre  ;  psûCfaenfin  le  même  jour  voit 
sccucJïir  vos  cendres  utoes  ,  pour  vous-  épar- 
goer  à  tous  éew  le  lodlieur  de  pleurer,  com* 
90  moi  »  b  perce  de  cejqpe  vou»  aimezje  ne  me 

'   conible 


D    E     C   Y   R   O    s.  îf 

coofde  que  par  i'dperance  de  re^^ofr  &AiettA 
dans  la  fphére  du  feu»  pur  ékikioorde  Painoufi; 
Les  araes  ne  fonc  ici<*barqtie  $airt  oannciffiiH; 
cej  mais  c'eft  là-haut  que  leur  union  k^ôtifba^, 
me.  O  !  Selime  .  Seltme  »  je  tous  rqoiudnA 
un  jour  •  notre  flamoie  Çat  étemelle  ;  je  içti 
que,  dans  ces'  f^ioas  fiiperieaies  Tocre  bottheilQ 
ne  fera  complet. que  lorfque  je  le  pâTtagefti  t«* 
vec  vous  j. ceux  qui  fe  font  aimés^  purementî 
ifaimoont  à  jamais^  le  reritdile  «mdur  eft  lâ^ 
mortel. 

Le  récit  de  Thiftoire  de  Zomaftre  fit  anrf 
vive  impreffion  fur  le  Prince  êcU^  PriiHfefletfii 
Perfe^  eUcles^coofioda  dan^teurt^ndreflètau^ 
tuelle,  &  dans*  leur  amour  poiOr  là  wrtti  ;ilf 
paflèrent  quelque  tems  avec  ce  Sage  dans  ia  to^ 
litude ,  avant  que  de  i«toumer  auprts  deCati^ 
byfe. 

Tandis  que  Caflandane  Ventremurft  àvicki 
femmes  des  Mages  «  de  goutoîc  avee  fiMt  fal 
^louçeur  de  leurs  Coaçeits>  Zoniaftre  inidf  Cyrui 
dans  tous  les,  MyOiitevde  la  Sagefite  Orientale; 
Les  Chaldéens  >  les  Egyptiens*  &  le^GymàflK 
fophîftes  avoient  une  mervcâUeufeconno^Iance 
de  la  nature  «  oiai#  ils  Tenvcloppoient  d'alléger' 
ries  içythdb^ques/^  c'eft  &ns  douce  «e  que  it 
fait  reprocher  à  V^fiti^iwfot  de  n'avoir  connu  It 
Pbyfique  que  tr^s-imp^râtttttinttlt>. 
.  2k)n>aftre  dévcih  à  Cynis  les  fecret»  de^  k-^ 
Cl  nature» 
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future  »  non  ftuletaent  pour  ùmftàsù  à  ùl  curio^ 
^té»  mais  pour  lui  Élise  recouDolcre  les  marques 
d'une  Sageiflfe  infinie;  répandues  dans  l'univers  # 
8c  par-là  le  préparer  à  des  inftruâions  pluséie* 
rptg  lur  la  Diirinîté  le  fur  la  Religion. 

Tantôt  il  lui  fiiiibic  admirer  la  ftruâure  du  corps 
hmtim  »  les  reâorts  qui  le  compofent ,  &  les 
Jiqueurs  qui  y  collent  ^  les  canaux  »  les  pompes  » 
}fià  réftrvoirs.  qui  fe  forment  par  le  fimfde  en- 
'IO?da(Jajient  des  néi&»  des  artères  Ac des  veines  « 
pour  réparer  >  pour  épurer  »  pour  conduire  & 
xeconduire  les  liquides  dans  toutes  lesextré* 
mités  du  Corp^}  puis  les  leviers»  les  xsordes  & 
i^  poulies  foro:^  paroles  os  *  les  mufcles  & 
les  cartilages  *  poi»:  fiûrc  tous  les  mouvemens 
jdes  timides. 

C'çft  ainfi^  difoit  le  Mage  ,  que  notre  corps 
m'eft  qu'un  tiflù  merveilleux  de  tuyaux  ^ns 
)9ombre>  ^ui  le  communiquent»  &  divifent  6c 
^  fu^Kiivifent  6ns  fin^  tandis  que  des  liqueurs 
^iffçroQites  &  proportionnée  s'y  infinuent»  Se 
s'y  prépaient  j^on  les  régies  de  la  plus  exafte 

-,  II  lui  fit  comprendre  par-là»  qu'une  infinité 
%  petits  reflorts  imperceptibles  »  dont  nous  igno*^ 
rpi^  la  fipnftruâion  fcles  mouvemens»  jouent 
Ans  çefle  dans  nos  corps  »  &  par  confequent 
qu'il  n'y  a  qu'une  IntelUgenoe  fouveraine^  qui 
aj{>  pa  produire^  ajuiter>  &  cooftrver  une  rat- 
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diifie  fi  cotnpofêe>  fi  délicate*  £cfi  admirable. 

Ua  »xttè  jouTi  il  expliqua  la  formation  Ads 
f^ttis  &Ia  tfamformatioiid^inieâetf.  Où 
Di'avoit  pas  ators  nos  vertes  optiques  pouf  rap- 
procher &  groflir  les  objets^  mais  refprit  péné-, 
tranc  de  Zoroaftre    voyoit  encore  plus  loin. 

Chaque  femence>  Jif-il»  contient  une  plan* 
te  de  fon  efpece;  eme  plante  une  autre  femen* 
ce«  &  cette  femence  une  autre  petite  plante,*  8c 
ftinfi  Ans  fin.  La  fécondité  de'  la  nature  eft  iné« 
puiâble.  L'accroiflêment  des  végétaux  n'eft 
que  le  développement  des  fibres  >  des  membra* 
nés*  des  branches*  par  Talion  du  Aie  de  là 
terre  qui  s'y  înfinue*  La  preffion  de  Tair  fait 
entrer  dans  les  tuyaux  des  racines»  le  fuc  nour« 
fkier  chatte  de  fels  &  de  fouffres.  La  chaleur 
du  foleil  pendant  le  jour*  attire  en  haut  la  (Sve 
la  plus  lubcilej  Sclafiraicheur  de  la  nuit  la  fixe  j 
la  condenfe  &  la  meurit  >  pour  produire  lea 
feuilles*  les  fleurs*  les  fruits  *  &  former  toutes 
les  richefies  de  la  nature  qui  charment  h  vue* 
rodorat  &  le  goût* 

La  fécondité  de  la  nature  dans  lamultiplica** 
tion  des  infeâes  ;  n'eft  pas  moins  admirable; 
Leurs  œufs  répandus  dans  l'air*  fur  la  terre # 
dans  les  eaux  *  n'attendent  pour  éclore  qu'un* 
rayon  favorable  du  fi>leiL  La  fiige  nature  fait 
jpuer  dans  ces  xxiachines  prefqu'invifibles  *  de^ 
r^orts  infinis:*  qui  foisnoHknc  des  liqueurs  pro- 
pres à  leurs  befoiM.  Ç  3  II 
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Il  racontft  enfuite  toutes^  leurs  difiJEreoies  ne^ 
jWQofphofo,  Tantôt  çc  font  4efl  TCOTifieftux 
gui  rampent  (\xrhtetnt  ^  (ftôtôtiies  pçidpfirft^ 
nagent  ^ans  les  liquides  j  &  tantôt  4ef  ^ofajtttes 
^i  s'élèvent  dans  ks  aies. 

Une  autre  fob  ^  le  Mage  conduUok  T^rit  de 
Cyrus  jufques  dans  les  régions  fiiperkures^ppur 
contempler  tou$  les  Phénomènes  extraordiiué- 
îes  qui  wrivoit  dans  l'air. 

Il  lui  expliqua  les  n^erveiUei^fes  qual^;  6^ 
ce  fluide  fubtil  fie  inviûble  qui  environne  latei^ 
TC'y  ton  utilisé  &  it  nçceiScé  pour  la  vie  4e$ 
suiipQiaux:»  pour  l'accroiâenient  def  pUnte$  >  pour 
k  vol  despifeauK*  fo\xt  la  formation  de$&>DS^ 
&  pour  tous  les  uâgeii  de  la  vie. 

Ce  Suide ,  im  dH-ih  Hm  éc}iajgkSé.,.ag^ 
refroidi  «  compirimé  «  dilaté ,  tantôt  par  ks  rayonf 
du  foleil  ou  les  feux  fouterraiue^  quelquefois  par 
la  rencontre  des  Tels  &  des  fouffi^es  qui  y  nih 
gent»  tantôt  par  lenitre  qui  le  fixe  fie  lerpiditj 
ff autrefois  par  les  nuages  qui  le  rejQferrent«(bur 
▼ent  par  d'autres  caufes  qui  troublent  l^quilibra 
de  fes  parties  #  produit  toutes  fortes  de  vtots» 
dont  les  plus  impétueux  fery^t  à  difBperlct 
vapeurs  nuifii>les>  &  les  plus  tempérés  à  mode^ 
xer  les  chaletirsexcefBves. 

D'autre»  fois  ï  ks  rayons  du  Ssldl  s'infinuant 
daosJespetitfis  goûtes (f eau  qutcouvrent  bu  qui 
^m)&itt  k  (ur&ce  de  k  terre  j  ks  (Matent  fie 
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les  rendent  par-là  plas  légères  que  l'air ,  de  forte 
qu'elles  y  moments  y  forment  des  sapeurs  >fl9 
y  fiiniageot  à  diâerentes  hauteurs  jfekm  qu'ellet 
font  plas  ou  moins  pefiintes. 

Le  Soleil  ayant  attiré  ces  vapenn  chargées 
de  fouffres ,  de  minéraux  »  de  felsdiflerens  «elles 
s'ftttument  dans  Tair  »  f agitent»  le  troublent, 
fc  caufent  le  bruic  du  Tonnerre»  &Ia  lumie« 
te  des  éclairs.  • 

-  D'autres  vapeurs  plus  légères  Teramaflënt  en 
nuages»  &  âottent  dans  Tair;  mais  quand  leur 
poick  devient  trop  grand»  elles  tombent  enro* 
fée ,  en  pluyc  »  en  neige  i  en  grêle  ,  felon  que 
i'air  eft  pAus  oU  moins  échauffé. 
^  Ces  vapeurs  tirées  tous  les  jours  de  fa  mer,' 
portées  dans  Pais  par  les  vents  au^eflfus  des  mon* 
tagnes»  y  tombent,  s^y  infinuem^&s'amaflèot 
dans  leurs  cavités  intérieures,  jufqtf à  cequ'dles 
trouvent  quelque  iffiie  pour  fortir,  6c  former 
par-là  des  fources  abondantes  d'eau  vive  pour 
défalterer  les  hommes  ,*  de-là  coûtent  d'abord 
fcsruiffeaux»  puis  les  rivières,  enfoitc  les  grandi 
fleuves  qui  letoumént  dans  la  met  >  pour  répa« 
ter  ce  que  le  Soleil  avoit  diffipé  par  Tardeulr 
de  fes  rayons. 

Ceft  ainfi  que  toutes  les  irrégularités  &  les 
intempe,  ies  àes  élemens*  qui  paroiffent  dénrufc 
re  la  nature  dans  une  laiion»  fervent  à  la  ranl- 
tner  dans  une  autre.    Lesr  chaleurs  immodérée 
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4e  i'Eté,  &  langueurs  cxceffives  de  ITifver; 
préparent  les  beautés  du  Printemps,  &  les  rt 
chefles  de  l'Automne  >toi«es  cesyicîâitudcsqut 
ièmblenc  aux  efprits  fuperfidds  les  effits  d'un 
concours  fortuit  de  caufes  îrr^ulieKSjiom  ré- 
glées aTec  pdds  &  mefure  ,  par  use  Sageflèr 
fouveraine  qui  dent  l'univers  dans  &  main>  qui 
pefe  la  terre  comme  un  grain  de  fàble  »  ôch 
mer  comme  une  goûte  d'eau. 

Après  avoir  fait  admirer  toutes  ces  merveilles» 
2^roaftre  s'élevoit  enfuite  jufques  aux  aftres» 
pour  expliquer  comment  i^  nagem  tou»»  dans 
«n  fluide  inviûble  &  pur. 

La  matière,  difoit-il,  ttt  non  feulement  di«^ 
Yiûble  à  riofint  ,  mais  elle  fk  dtvi&  £ins  cède 
par  Taélion  continuelle  du  premier  Moteur^, 
Par-là  fe  forment  dans  les  efpaces  immenfes^ 
des  fluides  innombrables  ,  donc  la  rapidité»  le 
cours  &  la  fubtilicé  font  infiniment  rfjfiërentes. 
Us  iè  crQifent»  fe  pénètrent,  fie  coulent  les  uns 
«uprès  des  autres ,  comme  Teau  ,  Tair  &  lala- 
miere,  iàns  fe  troubler,  ni  fe  confondre  jamaisi 
L'aâion  de  ces  fluides  inviflbles  devient  le 
tellort  univerfel  de  tous  les  mouveireos  celefle^ 
&  terreftres  ;  elle  fait  tourner  les  étoiles  fixes 
fi^r  leur  centre  >  tandis  qu'elle  fait  rouler  les 
planettcs  autour  de  ces  aftres:  Cette  madère 
pure  tranfmet  jufqu'à  nos  yeux»  avec  une  tapi* 
dicé  incroyable  «  la  lumkre  des  corps  cekftes*. 

comme 
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comme  l'an*  traoToiet  le»  ioasi  &  tks  fecouflev 
plus  oa  motos  ptoaspte»,  produiftat  l'agréable 
yariété  des  'cooieatsg  comme  celles  de  Pair 
forment  les  ton»  mélodietw  de  h  Mufique.    j 

Eofia  la  fluidité <tes  liqueurs/  la  conGftxnce 
des  fo/tidcs,  h  pelanteur^.le  reObrr»  Tattraâion 
des  corps,  vicmient  dePaâSon  de  cette  matiè- 
re étherée.  La  mitoecaufe  fîmpîe  produit  de» 
eflfetff  infini»  ,^  &  même  contraires  ;  ïan» 
que  ces  mouvemeoi  innombrables  iê  détruî- 
fcnn 

Cette  matière  învifible  n'agît  pas  feloq  Tet 
feix  ttéceflaires  d^me  mécanique  aveugle  j  elle 
cft  le  cvrff  dir  Grand  Orqmaze,  dont  Tamc 
^  la  'àérHé.  Toujours  prêtent  à  fbft  ouvrage, 
a  donne  Ans  cefle  aux  corp»  &  aur  clprit» 
{butes  feuTs  formes»  &  tous  leur»  mouire^ 
mens.  Les  Grecs  appellent  cette  aûion  di 
premier  Moteur,  As  frrce  unitrvedt  U  fxatMre, 
I  caufe  qu'elle  unit  par  fon  attrait  iqfini  toute» 
fc»  parriesr  de  l'univcars.  {a)  Nos  idée»  Ccmtfm 
mêmes  >  quoique  nos  expierons  foieot  diffî^ 
fcmes.  (*)        * 

^  (a)  Ld  dtSthe  /<  rérttfaSim  rtfemhk  i  t^  ^EmftdbOe  ; 
fnT  crey^t  fM»  tvHs  les  âiffetem  fhéitoménes  de  l*Mmvtrs  vr^ 
nùéntie  ranuter  &  de  U  haine* 

(^)  Uefi  foJJîhU  de  cmùUer  V  ^traOîm  dé  M,  Newtau  évef 
&  mattere  ftherée\  c'eft  p<ntr  ceia  âne  ^m  mis  U  fr^mûr  Çyfif" 
me  dtms^  mm  B<Hmn  JSngUifi  ,  tt  U  fetmd  dém$  ftttf-H  y  M 
MB  cil  itt»  \QÇ^^ 
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.  Zdroaftre  earpKqua  enfin  cotnvoenc  la  4iilanT 
ce  des  planettes  &  kurs  révolutions,  font 
proportionnées  à  kwrs  gPaadcurs,  &  à  la  na- 
ture de  leurs  habitans^  car  les  Gyranofophiftes,. 
&  les  Mages,  croyoicnt  «ûutcs  les  fphéres  ce- 
leftes  peuplées  dç  géniea  fidèles  ou  infidè- 
les. 

Nous  iomiines  rurprisr^r^iiytf.^  le^  Vhtïofifhe, 
de  voir  toutes  lesi  merveilles  de  la  nature  qui 
fe  découvrent  à  nos  foiWes  ycuxj  que  ièroit-ce 
fi  nous  pouvions  nous  élever  jufques  dans  les 
cfpaces  ftherées^  &  le$  parcoiurir  d^un  vol  ra- 
pide? chaque  aftre  parokroit  ua  atome  >  et» 
coœparaifon  de  rkpmenfité-  qui  l'envifonne^ 
que  feroit-ce  fi  dépendant  enûiite  fiir  la  terre» 
cous  pouyioi»  accommoder  nos  yeux  à  la  pe* 
titeflè  des  objets,  &  pourfuivre  le  moindre 
|;rain  de  fable  dans  fii  divii^^ilité  infinie?  cba« 
que  atome  paroîtroic  un  monde,  dans  lequel 
nous  découvririons  fiuis  doute  <te  nouvelles 
Wutés^  c'eft  ainfi  que  le  grand  &  le  petii 
àfparoiffent  lour  à  tour ,  pour  prefenter  par: 
tout  une  image  de  Tlnfinité  répandue  iux  tous 
les  ouvrages  d'Oomaze. 

Cependant  ce  que  nous^  fçavons  ici-bas  de 
la  itature,  ne  regarde  qye  (es  propriétés  fli- 
perficielles^  il  ne  nous  eft  pas  permi»  de  pé-. 
©ctrer  jufques  dans  FeCfence  fiirime  à^  cho- 
kf.   Ce  point  de  l'imcnenfité  dans  lequel  nous: 
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fommes  relégués,  dqniis  que  nous  «nimont 
des  coips  œotcds ,  ifeft  pas  ce  qu'il  écoic  au- 
trefois y  la  force  mouvante  du  premier  Princi- 
pe eft  fu^ndiie  £c  arrêtée^  tout  eft  devena 
difforme  >  obTcur,  irr^ulier  >  femblable  aut 
Intelligences  qui  dirent  entraînées  dans  h  ré^ 
voltc  d'Arimane. 

Cyrus  étoit  charmé  de  ces  connoilknces, 
de  nouveaux  mondes  fembloient  fe  découvrir 
à  fon  efprit  j  où  ai-)e  vécu ,  difitt-il ,  jufqu'à 
prefent  ?  les  objets  les  plus  fimpïes  renfer- 
ment des  merveilles  qui  échappoient  à  mea 
yeux.  Sa  curiofité  fut  réveillée  fur-tout,  quand 
il  entendit  parler  du  grand  changement  arrivé 
dans  l'univers.  Si  fe  tournant  VT^rs  Arafpe  qui 
étoit  prefent  à  ces  entretiens,  &  kii  dtti 

Ce  qu'on  nous  a  enfcigné  julques  ici  d'O 
romaz.e#  de  Mythras,  d'Arimane,  du  combat 
du  bdh  &  du  mauvais  Principe  ,  des  révolu-* 
tions  aitivéës  dans  les  fpbérés  fupérieùres,  £c 
des  amef  précipitées  dans  des  corps  mortels  # 
cous  a  paru  mêlé  de  tant  de  fiâions  abfur-i 
des ,  &  enveloppé  de  tant  d'obfcurités  impé« 
netrables,  que  nous  avons  r^rdé  '  ces  idées 
comme  vulgaires  >  mépri&bles  fie  indignés  dé 
la  naaxm  éc^flelte.  Daîgoëx  ,  dit-H  i'ZoÀ 
r^fire  »  da%ne^  noiis  décorfmir  ces  niyftërés  in- 
connus au-  peupliî.  Je  vois  à  prefeht  que  le 
mépris  pour  la  Reli^on  ne  peut  venir  que  de 
r^orance.  C  6  Après 


4q  les    voyages 

:  Après  tout  ce  que  je  vous  ai  mootre  sck 
jourd'hui  ,  reprif  k  Sage  ,  je  fetiguemis  trc^ 
Wtcendoa  ,dti  votre  efpm>  fi  je  voulois  entier 
^oft  ce  détail  >  il  fiuK  vous  repolèr  cette  nuit; 
tprès  avoir  délaOé  votre  corps  par  le  fom- 
xncH,  &  calmé  vos  fens  par  la  mufique  &  le 
4crifice  du  matin»  je  vous  mènerai  danj  ce 
monde  invifit^le  qui  m'a  été  dévi>i^  par  Im 
tradition  des  Anciens. 

Le  lendemain^  Zoroaftre  cooduifit  Qrrus  Se 
Araipe  dans  une  forêt  ibmbre  &  iblieaire»  «ni 
{egnoit  un  éternel  iîlence  >  &  01}  la  vue  ne 
pouvoit  être  diftraite  par  aucun  objj:c  iênft> 
ble. 

Ce  n'eft  pas,  dit-il,  pour  joiiir  des  plaifirt 
de  la  iblitude  >  que  nous  abandonnons  poui 
toujours  la  ibcieté  des  hommes  ^  cette  retrai* 
len'aurpit  pour  objet  qu'une  indolence  frivo^ 
ie>  indigqe  de  la  ùtgdS^  -,  mais  par  cette  fiS- 
jparation»  les  Mages  fe  détachent  de  la  matîe* 
re  ,  s'élèvent  à  la  C9^iempIati<Hi  de»,  cbolov 
céleftes  »  &  entrent  en  cotnmexse  avec  les 
purs  efprits  qui  leur  découvrent  tous,  les  le> 
^ets  de .  la  nature.  Ce  n'eft  qu'après  avoir 
remporté  une  pl.eine  vi^oiçe  fur  toutes  les 
paŒions,  que  le, Grand  Oromazc  &vorife  ainfi 
tes  mortels,  6c  ce  n'eft  qu'ua  iri^-pecit  nooH 
^e  de  Sages  les  plus,  épurés  qui.opt.joiti.dece 
SrivUeg^  Impofez,  filence  à  yo8  teo^i  élevés 
;      ""         r:  "         votre 
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VDCre  eipric  aa-deflûs  de  tous  les  obfets  ¥ifr 
blesj  &  écoutez  ce  que  les  Gymnofophiftet 
ont  appris  par  leur  cominerte  avec  les  Intel* 
%ences.  Ici  ZoroaQie  fe  tut  pour  quelque  ; 
temps;  il  fembla  fe  recueillir  profoodémeoc  en 
lui-même  >  puis  il  continua  amfi. 

la)  Un  feu  pur  &  divirt  s'étend  dans  lei 
cfpaces-empyrées,  par  le  moyen  duqud  fii 
'uojent  non  feulement  les  corps ,  mais  les  eP 
prits:  Au  milieu  de  cette  immenfité  eft  It 
Grand  Onmaze  premier  principe  de  toutes 
chofesj  il  fe  répand. par  tout»  mats  c'eft-là 
^u'n  fe  manifefte  d'une  manière  ^  plus  écla- 
tante. 

Auprès  de  lui  eft  affis  le  Dieu  Mftbraf»  la 
première  &ia  plus  ancienne  produdion  de  & 
puiflànce;  autour  de  Ion  Trône  fe  vpyent  une 
infinité  de  Géniçs  de  plufieurs  ordres  diflerensj 
au  premier  rang^  font  les  ^jinges  ,  intelligences 
}es  plus  fublimes;  au  deflbus  d*elles  dans  des 
fpbéres  plus  éfoîgnées  font  leS  Sj/noches  ,  les 
Teietarqn.es'>  les  AmiUaes ,  les  Cofmogpges,^  (^ 
&  un  nombre  innombrable  de  Génies  de  tous 
ks  degrés  inférieurs. 

'         -     "     •    .  !       '  -^''^V 

(b)  Voycx  Us  Oracles  jm  fajpnt  fius  tt  nom  dt  Zitnafireé 
Ils  fint  détnê  dontê  ft^tf»  ;  mais  fft  cwtknnent  hs  pats  ancien^ 
nés  traditions  jé'  k  fyle  dt  la  Tht^hgk  OnentaUs  Jt  W  m^a 
fidsfervi  que  pem  dentier  its  mms  amx  Gémts*. 

c  7 
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ArimoMe  Chef  des  Jynges  >  afpira  à  Tq^é 
trec  le  Dieu  Myçbras,  &  par  Cm  éloquence 
perfiiada  peu*à*peu  à  tous  les  erprits  de  ion 
cïpece  de  troubler  Tharmoaie  univerfelle  ,,  & 
Pordre  de  la  Mooarctiie  célefte.  Quelque  éle- 
vés que  foienc  les  Génies  «  ils  font  toujours  fi- 
lus  >  de  peuvent  par  confcquent  s'éblotiir  &  Ce 
ip^oroper.  Or  Famour  deià  propre  excellenca 
eft  la  fédudion  la  plus  délicate  &  la  plus  im- 
perceptible, 

Pour  détourner  les  autres  Génies  du  même 
crime  ^  &'  pour  punir  ces  efprits  audacieux  « 
Oromaze  ne  fit  que  retirer  fes  rayons*  &  fou- 
dain  la  fphéré  d'Arimane  devint  un  cahôs  9  de 
une  nuit  éternelle  ^  où  la  diicorde  ,  la  haine  >  U 
confufion*  l'anarchie  >  &  la  force  feule  do*- 
jnincnt. 

Ces  fubftances  étherées  fe  feroicnt  tourmen- 
tées éternellement  1  fi  Oromiaïe  rfàvôit  pas  a- 
douci  leurs  malheurs^  dans  fes  punitions  il  n'eS 
jatnais  cruel  ;  il  n'agit  jamais  par  un  nKxif  de 
vengeance  indigne  de  fa  nature  j  il  eut  coài« 
paffion  de  leur  état  j  il  leur  prêta  fa  pui(&nce 
pour  diffiper  le  cahos. 

Auffi-tôties  atomes  confus  fe  debaraflènt* 
Us  elemcns  fe  débrouillent ,  fe  feparent ,  ÔC 
s'arrangent.  Au  milieu  de  Tabymé  à'amafleiini 
océan  de  feu ,  qu'on  appelle  prefcntcraem  le 
«^rff//j  ià  clarté  cft  ténébreufi:  /  forfqu'on  h 
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/^imfare  à  €f  fttr  Ether    qui   ectsiff    fEm* 
fjrée. 

Sept  globes  d'une  nHtdere  o^qœ  roukot 
nutour  de  ce  ceotre  mfiamtné:»  pour  en  em* 
prunter  la  Jkimi^e.  Les  fiq>t  Génia  princi- 
{»ux  mtmftres  *  fie  cosnp^inons  d'AricMiie* 
ftvec  coy»  les  efpri»  fiiiiiiienies  de  fim  ordres 
deviecmeoc  babietfw  de  ces  oouveaus  mondes» 
,  &  leur  impofent  leurs  nocns.  Les  Grecs  lei 
tppellem  Saturhk  »  Jupiter  >  Mars,  V&- 

MVS  y   MkRCURS  >     LA   LuMfi  &    LA  TeR« 

Dans  Saturne,  fe  retix»t  les  Génies  pare(^ 
ieux,  fombres  &  tni&ncbropes,  qui  cfaerchent 
h  foikude  &>  les  ^cébros,  qui  baïdenc  la  k^ 
deté  9  &.fe  confaraenc  dans  unetmui'éter- 
neL  De  là.forteot  toi»  les  projets  noirs  & 
malins  »  les  trahifons  perfides  >  &  les  trames 
homicides. 

Dans  Jupker,  habîteiit  les  Géûies  impies  &: 
fçayâms»  qui  enfantent  \e.s  emurs  iDonArueuArs; 
qui  tâchent  dé  perfuader  aux  hommes  quei'iK 
Hivers  rfeft  pas  gouverné  par  une  %cfle  éter- 
nelle >  que  le  Grand  Oromaxe  n'eft  pas  un 
principe  lumineux,  mais  une  nature- aveugle 
qui  s'agite  fans  ceflfe  aU  dedans  d'elle-même , 
pour*y  produire  une    révolution  éterncHe  de 

Dans  Mars,  régnent  te  Génies  ennemis  de 

'■■"    te 
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la  paix  >  qui  ibufieiic  par-cotit  ùf  feu  de  Tn 
difcorde ,  la  veogeance  inbumaine  »  la  colère 
implacaUe>  l'ambtcion  forcenée,  le  faux  he- 
roïfine  iniâti^ble  de  conquérir  ce  «piltt  ne  peut 
gouveri^r>  &  la  difpcKe  furieufe  qui  veut  do* 
œmet  fur  les  efprics>  qui  cherche  à  lei  acca* 
bler»  lorfqu^elle  ne  peut  lea  convaiacrc  ,  6c 
qui  ^  plus  cruelle  daas  feiemportaaaeoa  que 
tous  les  autres  vices. 

.  Dans  Venus >  les  Génies  impurs,  les  grâces 
afièéïéesj  la  cupidité  effreoée,  £uisgottt»&ns 
amitié,  (ans  fêmimens»  km  autre  vue  qua  la 
jouiflance  des  plaifics  cpn  eofafttem  lés  maux 
les  plus  fiineftes.  » 

,  Dans  Mercusç,  les  âmes  fdhies  &  incer« 
tainep,  qui  croyeot  (ans  raifoii  de  croire  «^  qui 
doiTtem;  fans  raifon  de  douter,  les  Xathou* 
fiaftes  &  les  efpriis  forts  »  donc  la.  csedulité  6c 
Fincredulité  viennent  ^lemeoc  des  excès 
dkme  imaginition  denrée  :  £Ué  trouble  la 
vue  des  uns,  de  Ibrte  qu'ik  myant  €e  qiA  n^efi 
t^i'êc  elle*aveugIeJesautr€S«,de'fâçoo  jj^ijf 
ne  voyent  pas  €€  fwi  tft. 
.  Dan$  la  Lune  ,  les  Génies  Uzarres  ,  fan^ 
çafqiies  &  ci^icieux,  qui  veulent  &  ne  veu-j 
knt  pas ,  qui  baïâent  dans  unt  temps  ce  qiiib 
aimoicntéperdument  dans  un  aiitre^,  icxpi 
par  une  fauflfe  dclicateifc  d'amour  propre  ,  ie 
défient  fans  ceffc,  &  dWflaêojcs,  &deleaw 
OQeilIcvtrs  amÈ»  ^  T^m 
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Tous  ces  Génies  règlent  Tinfluence  de$ 
lAvcSyAis  (ont  fournis  aux  Mages  #  qui  décou<^ 
vrenc  en  les  évoquât,  tous  les  fecrets  de  IM 
nature:  Ces  efprits  avoient  été  tous  compUL 
ces  Yoloiiaires  du  crime  d'ArioUBie  ;  il  eft 
reftoit  un  nombre  de  toutes  les  efpeceVf  qui 
4ivoient  été  entraînés  par  feiblefle  »  par  mat* 
tention«  par  Ic^ereté>  Scokr^-jc  le  dire»  pat 
amitié  pour  leurs  compagnons:  ^  ib  étoient  de 
tous  les  Génies  les  pins  bornés»  8c  par  confia 
.^uent  les  moins  crîminds. 

QromsEe  en  eut  compaffion»  fie  ks  fit  dèf^ 
cendre  dans  des  corps  mortels^,  ib  ne  fe  toKh 
.viennent  {dus  de  leur  premier  éfatj  ni  deleut 
•tficien  bonheur;  c'eft^  de  cet  amas  de  Génidi 
de  toutes  les  efpeces  qu'il  remplit  h  t[erre>  tk 
•^eft  pour  cela  qu'on  y  trouve  des  efpfits  dt 
fous  les  caraâeres.  -        * 

Le  Dieu  Mythras  travaille  fins  celle  à  les 
guérir >  à  les  épurer,  à  les  exalter >  à  les  ren-^ 
dre  capables  de  leur  première  félicité.  Oeuk 
qui  fiiivent  la  verta  j  s'envolent  après  la^mott 
^ans  TEmpyrée»  oà  ils  fe  réunifient  k  leiir  ai 
r%ioe^  ceux  qui  fe  laiflent  corrompra  par  k 
vice  >  s'enfoncent  de  plus  en  plus  dans  la  ma- 
tière» tombent  fiicceffivement  dans  les  corps 
des  plus  vils  animaux  j  &  parcourent  un  cer^ 
cle  perpétuel  de  nouvelles  formes ,  jufyi'à  ce 
q[u'ils.  {okni  purgés  de  leurs  crimes  »  par  les 
peines  qu'ils  fubiiièni.  ^  Le 
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Le  inauvaU  Principe  troublera  tout  pendinc 
Iieuf  mille  ans  ;  il  vi^ixlra  cpân  un.  tcppsfixé 
par  le  deftitij  où  ÂrîmaAe  fera  totaieimnt  dé«- 
irui^âç  exterfniné;  If'Corre  chmgfTa  de  fbr<> 
jne«.rharfi^nie  wi^nsHbUe  recQtDiDiaocera>(& 
les  hoçEiiMa  vivront  heureux ,  ftns  aucun  be- 
iwr  corporel-  Jufi]ù'à  ce  temps  >  Oromaxe  ie 
fepofe  j  ^  M^hras  combat ,  cet  intervalle 
^st^ble long  aux  mortels  »  mais!  un  Dieu  il 
^  parent ^qHfun  momeot  de  6>mmeil. 

Cyrus  fût  (aifi  d'étonnement  en  entendant 
^Hier  de' ces  hautes  conxoxâanco»  &  s'écria; 
^  iuis  donc  .un  JOijrQB  de  lumière  détaché  de 
Aq  principe  »  6c  je  dois  y  retourner;  vous 
MdrteX  au  dedans  de  moi  une  iburce  intari£b- 
t^^de^laificsque  je  ne  ccmnotiTois  pas  aup»^ 
livaut  }:ks  levers  de  lar  fortune  pourront  à  I'»- 
▼fnir  m'ébran!er>  mais  ils  ne  m^aecatâerDnt 
^^xnais;  tous  les  ttmvL  de  la  vie  me  paroitront 
.dea  fonges  paOàgcra  ;  toutes  les  grandeurs  hxh 
opaines  p^évanoiiiHent*  je  ne  vois  plus  rien  de 
rgraçdjque  d'^imitér  lesimmorteb»  pour  rentrer 
dans  leur  focieté.  O!  oson  père»  dkes-œôi 
jar  quel  chemin  ks  Héros  remontent  àPEm- 
pyrée. 

^  Que  j*ai  dé  joye>  reprit  Ztfâéfire  ,  de  voit 
^ue  vous  gout:z  ces  vérités  !  Vous  en  aurex 
tin  jour  befcMn*  Les  Princes  font  fouvent  en- 
tourés ;dc  ces  hommes  impies  &  profknes^qui 

'•;-         rejet- 
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lejettent  tout  pour  flatter  leurs  paffions  ^  ils  t^ 
jcheroQt  de  vous  faire  dputer  de  la  Provideiiçe 
éternelle  par'  ies  matbfsurs  6ç  les  d^ùafràf^s  qui 
4urriyetit  icirbas;  ils  oc  ffavenc.pii$  qoe  la  ,t^ 
ft  entière  n'eft  qu'une  roiic  jdétacbée  deJbi 
grande  machine:  leur  vue  oe  s'écend  qu'à  mi 
petit  cercle  d'objetS';  ils  pe  voye^t  licn  Mr 
4elà  ;  cependant  il^  veulent  raifonner  fie  dc<^ 
der  fur  tout^  ils  jugent  de  la  otnire»  6c  jde  )Iqp 
Auteur.^  comme  unlipmi9e:S)é  dios  «ir4e.  car 
•Yfrne:  profonde*  qui .  n'auroit  jamiia  "vû  It^ 
ohjat&  qui  l'cwîrminenta-q^'àia  luettr  oMhw 
'd'un  trifte  flambeau. 

Oui*  Qrrus»  l'barmoi^e  univerfeUe  fe  réOÊh 
blira  un  jour«  Se  voua  èW'deBiaf  pour  cette 
immortalité  fuUsme»  mais  youi  nie  ipottveft  f 
fttrFenir  que  par  la  vertu  «  &  la  vertu  de  vo-^ 
tre  état  cÂ  de  rendre  kt&mwes:  beamm* 

Les  dtfix>urs  de  2^roaftre  firent  une  fbrle 
inpreflion  dans  Pefprit  de  Qrrus;  il  «urott  é^ 
même  fnctxre  long-temps  dans  la  folitude  des 
-Mages»  fi  fi>n  xievoir  ne.Favoît  point  tdfpéiéé 
Jt  Cour  de  Fer&*  ..^ 

Le  bonheur  de  ce  jeune  Priaceaugroentcât 
tous  les  jours  i  plus  il  connoifloic  Gaflandane^ 
phis  il  .'découvfoit  dms  fon  ^prît  >  dans  fes 
Ibntimens^  dans  fes  vertus  «  des  charmes  tou^ 
joqrs  noinreauz>  qui  ne  le  tKMSveqt  point  ^dans 
k  beauté  toute  feule.    L'by menée  qui  aflbi- 

blit 
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blit  fbuveoc  Jes  paffioas  les  plus  vives  j  &  le 
goôcprefque  iûvincible  qu^ont  tous  les  hom^ 
tries  foùt  le  chaflgement  «  ne  difôinuoieût  en 
tfèh  latetxtrefle  mutuelle  de  ces  heureux  fl- 
'éoÈns'y  il)  vécurent  ainfi  plufieur»  aniiées.  Crf> 
-ftodaiie  donna  deux  fils  à  Cyrus ,  Camhyfi-  àç 
Smerdis,  &  deux  filles  iK»nœées  Atïfione  8c 
Mefûéî  die  maorut  cnfig  »  quoique  dans  It 
«fleur  de  fon  âge. 

'  Il  n^  a  que  ceux  qui  ont  éprouvé  U  force 
^un  amour  véritable  fondé  fur  la  vertu  #  qui 
épuisent  io^ioer  1$  ncifte  fituation  de  C^us  : 
U  perdoit  tout  par  la  mort  de  Caflandane^  le 
fôût*  la  raiibn>  le  jplaifir  &  le  devoir  ,  s'é* 
toient  unis  pour  ai^raenter  ùl  paffion  pour  la 
£Ue  de  ï'afnafpe:  En  Faimanc  il  avoit  goûté 
tous  les  durmes  de  f  amour  «  Ans  connaître  ni 
ks  petees>  ni  fe^  dégoûts  9  il  fentit  k  grandeur 
lie  ÙL  perte  »  &  refoiâ  toute  confolation.  Ce 
ne  font  pas  les  grandes  révolutions  politiques  « 
«nMes  cevers  éclattans  de  la  fortune  qui  accii^ 
^ient  lès^Heios  i:  les  âmes  nobles  &  génarêu»> 
iès  ne  font  fenfibles  qu'aux  mauxqutintereflent 
iê  coeur.  <^rus  Ifa  livre  tout  entier  à  ia  d6u<* 
ieur>  il  ne  peut  la  fouiner  >  ni  par  ks  pleurs^ 
sil  par  les.  [^aintes^  les  grandes  paflîons  fe  tai« 
Swt  toujours;  un  torrent  de  larmes  fiiccede 
«nfin  à  ce  profond  filcocc.    Mandaoe  èc  A-* 
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rtfpe  qui  ne  le  quittoiait  points  ne  cherchent 
&  le  confoler  qu'en  pleurant  avec  lui  :  les  dif» 
cours  ne  guéri0ènt  poifit  la  doideur  ;  ramidfi 
ne  fouhge  les  peines  qu'en  les  parcagetnt. 

Après  un  long  abbactement»  Cyrus  retourna 
roir  Zoroaftre  qui  avoic  autrefois  éprouvé  un 
malheur  fetnblable  au  fien  ;  la  conver&cion  de 
ce  grand  homm»  contribua  beaucoup  à  i^dou^ 
cir  fes  pejpes ,  .mafs  dles  ne  fe  h^Spcreni  que 
peu-à-peu  par  les  voy^es  qu'il  continua  peu» 
dont  quelques  années^ 
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•EMPIRE  des  Medcs  jouiflbît  t- 
lors  d'une  paix  profonde  ;  Camby- 
fe  crut  queCyrusne  pouvoir  tnieia 
employer  ce  temps  qu'en  fortant  de 
|t  Perfe  *  pour  apprendre  les  mœurs  »  les 
Loix  »  fie  la.  Religion  des  autres  peuples  ;  il 
h  fit  appeller  un  jour ,  fie  lui  parla  ainfi  : 

Le  Grand  Orômaze  vous  deftine  à  étendre 
fos  conquêtes  fur  toute  TAfie  i  il  faut  que 

Vous 
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voas  vous  metticï  en  état  de  rendre  les  na* 
tions  heuréufês  par  votre  fagefle*  quand  vouft 
les  aurez  foutnifës  par  votre  valeur.  Je  veur 
que  vous  voyagiez  en  Egypte  qui  eft  la  mère 
des  fcienccsi  dc^là  dans  la  Grèce  où  fe  vo- 
yent  plufieurs  Républiques  fameufes^  vous  irez, 
ènfuite  en  Crète  étudier  les  Lotsr  de  Mlnos} 
vous  reviendrez  enfin  par  6àby]one>  âc  von» 
ra|>porterez  ainfi  dans  votre  paCrW  -  toutes  k» 
connoiflànces  néceflkircs  pour  pôUr  refpric  de 
vos  Sujets,  &  pour  vous  rendre  capable  de 
remplir  votre  haute  deftinée.  Allez.,  mon  fils» 
allez  voir  &  étuciier  la  nature  humaine  foua 
toutes'  fes  forrhes  difierentes;  ce  petit  coin  de 
la  terre  qu'on  appelle  la  patrie  ^  i^  on  Cableaia 
trop  borné,  pour  pouvoir  jUger  par  là.  deTlicHi 
manité  en  général.  * 

Cyrus  obéît  aux  ordres  de  fi>n  pei^  >  te 
quitta  bien^tôt  la  Perfide  avec  Arafpe  Ton  ami, 
deux  fideUes  efclaves  iaifoient  toute  &  fiiite  j 
il  vouloit  viager  inconnu.  Il  defileod  VApSh 
date  ,  s'embarque  iur  le  Golfe  Pei'fîqué ,  9c 
aborde  bien-tôt  au  Port  de  Gerr»  Sir  ks  c&« 
tes  de  TAtabie  heureufe. 

De-là  il  continue  fa  route  vers  la  vile  da 

Macoraba.  {s;  Dans  ce  féjour  déKcic^'x  h  fa^ 

-     •  '    toot^ 

.    '-   •    ■     ".■•-     >•■  :r::     /,:    .!    .'.;;...    :    ■     -  _ 

(a)  C^  fÊ^f^éltktd  Af  M^f  Mtf.éiéiêhmtm$  ai| 
lUm  fiant  fmr  Us  Àrahi,  * 
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teoité  <lu  CifiJ*  k  douceur  du  clknat,  k$  par- 
jyyjns  qui  embaurooient  l'air,  une  nature  va- 
rice, Êconde  &  riante  de  toute  parc.  char-. 
mcHefîttous  kftfens. 

Cyfus  ne^  pouvoir  &  laffer  d'admirer  les 
beautés  de  ce  pays,  lorfqu'il  vit  un  homtnc  - 
qui  oMtrchoittfun  pas  grave  *  &  qui  fcmbloic 
eûfeyeii  dans  une  profonde  méditation  j  il  ptoit- 
d^a  près  de  Cyrus,  uns  s'en  être  aj^rçâ; 
k  Pwflce.  interrompit  la  rêverie  du  vieillard,, 
pour  kd  demander  le  chemin  qui  conduiibit  à 
Badeo  s   où  il  deyoit  s'embarquer  pour  TE- 

Amcnophij,  c'cft  ainfi  qu'il  s'appelloit,  fa- 
liia  Cyru«  &. Araipe  avec  politeffci  &  leur. 
i^ant.repilefepté  que  le  jour  étoit  trop  avancé 
pour  coBÛnucr  leur  voyage,  il  oflErit  de  les 
condws  àsai^  &  retraite. 

Il  tes  ipcna  par  un  chemin  détourné,  vers 
pne  6<^J,in^  pçoijhaine*  où  il  avoit  cr«lé  d^ 
ics  propos  aaiûs  plufieurs  grottes  çhampettcs  j 
g0e  fontaine  fqrtoit  du  penchant  de  la  coUi-.  - 
nés  iw  0|i4e  «»îÇ>arçntci  en  s'enfuyant  alloit 
arrofer  un  petit  jardin  plus  éloigné  ,  &  for- 
mait cnf^ite  un  ruiaeau ,  dpnt  le  doux  mur- 
mm  étpif  fc  /evfl  bruit  qji'on  entendoit  dans 
€fi$  lieux  tranquilles. 

Amenophis  fervit  à  fes  Hôtes    des-  fruits  . 
le€s,  &  Hfts  vira  exquis/  &  jpcnctot  k  repas 
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il  les  entretint  agréablement,  une  joye  naïve  & 
paiûblc  règnoit  fur  fon  vifage  >  fes  difcours  é- 
toient  pleins  de  fens  &  de  fentfmens  ,  il  avoit 
toute  la  politeffe  d'un  homme  élevé  à  la  Coof. 
des  Rois.  C'eft  ce  qui  donna  à  Cyrus  la  cu- 
riofité  de  içavbir  la  caufe  de  fa  retraite.  Pour 
mériter  la  confiance  d*Arr.enophis,  Cyrus  lui 
découvrit  (à  naîflance>  &  le  fujet  de  fes  voya- 
ges; il  lut  fit  «nfuite  entrevoir  fon  dcfir,  avec 
ce  rclpeft  modcfte  qu'on  doit  avoir  pour  le 
fccret  d'un  Inconnu.  Amenophis- plein  de  re- 
connoidance  pour  le  Prince  »  &  encore  plus 
touché  de  fa  délicatefie  0c  de  fa  retenue  « 
commença  ainfi  llnftoire  de  fâ  vie  8c  de  fé$ 
malheurs. 

Quoique  je  ûiis  defcendu  d'mie  drs  plu$  a»^ 
cîcnnes  iamiUes  d'Egypte  ,  cependant  par  la 
fucceffion  des  temps  &  la  trifte  viciflhude  dea 
choies  humaines  >  la  branche  dont  je  fors  eft 
tombée  dans  une  grande  pauvreté.  Mon  pefe 
vivoit  près  de  Dioljpolis  ville  de  la  haiite  E- 
gypte,  &  cultivoic  de  fçs  propres  main»  fos 
«hamp  paternel;  il  m'élevoit  à  goûter  les  vrab 
plaifirs  dans  la  fimplicité  d'une  vie  champêtre» 
à  mettre  mon  bonheur  dans  l'étude  de  la  û* 
gefle»  &  à  trouver  dans  l'agriculture  >  lachafte 
&  les  beaux  arts«  mes  plus  douces  occupa^ 
rions. 

Cétoit  l'ufiige  du  ifpy  Aprtés  de  parcourfr 
Ti9me  I^  D    '  de 
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de  temps  en  temps  les  différentes  Provinces  de 
fon  Royaume.  Un  jour  qu'il  pafTa  par  le^  fo- 
rêts voiQnes  du  lieu  où  j'habitois>  il  m'apper- 
sut  à  l'ombre  d'un  Palmier*  où  je  liTois  les  li- 
vres iacrés  d'Hermès. 

.  Je  n'avois  pas  plus  de  k'.ze  ans  :  ma  jeunefle 
&  mon  maintien  attirèrent  les  regards  du  Roy; 
il  s'approcha  de  ^moi ,  Se  me  demanda  mon 

.nom»  noon  état>  &  ce  que  je  lifois;  mes  ré- 
ponfes  lui  plurent;  il  me  fit  conduire  à  ùl 
Cour«  avec  le  confentement  de  mon  pere>  & 
ce  négligea  rien  pour  mon  éducation. 

Le  goût  qu'Apriés  a  voit  pour  moitié  chan- 
gea peu- à-peu  en  confiance  ;  elle-  paroifloit 
augmenter  à  mefure  que  j'avançois  en  âge.  & 

Je  me  livrois  &ns  réferve  aux  fentimens  de  ten- 
dreile  &  de  reconnoi  fiance.  Comme  j'étois 
jeune  &  fans  expérience  »  je  croyois  que  les 
Princes  étoient  capables  d'ainitié;  j  ignoroisque 
les  Qieux  leur  ont  refufé  cette  douce  confola- 
tion»  pour  contre*balancer  leur  grandeur. 

Après  avoir  fuivi  le  Roy  dans  Ces  guerres 
contre  les  Sidoniens  &  les  Cypriotes  «  je  de- 
vins fbn  unique  favori;  il  me  communiqua 
les  ^  fècrets   les  plus   importans  de  l'Etat  »  & 

/m'honora  de  la  première  Charge  auprès  de.fâ 
pçrfonne. 
Je  ne  perdis  jamais  de  vue  robfcurité  d*où 

.b  Roy  na'avoit  tiré  ;  je   n'oubliai  point  que 
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j'avoâ  été  pauvre j  Se  je  craigois  d'être  riche; 
je  oonièrvois  ainô  mon  intégrité  au  milieu  dt$ 
grandeurs.  J'allois  de  temps  -en  tempf  voir 
mon  père  dans  la  haute  Egypte  dont  j'étoîi 
Gouverneur  ;  je  vifitois  avec  plaîfir  le  boc|ge 
où  Apriés  m'avoit  rencontré:  Heureufe  folicu« 
de>  dififs-je  en  md-mime  »  où  j'ai  puifé  d't* 
bord  les  maximes  de  la  vrqre  fâgeilè  !  Malheur 
à  moi»  fi  j'oublie  Tinnocence  &  la  fimplické 
de  mes  premières  années  »  où  je  ne  ftntda 
point  les  faux  defirs*  &  ne  connoiflbis  pas  les 
objets  qui  les  excitent! 

Je  fus  fouvent  tenté  de  renoncer  à  la  Cour; 
pk>ur  rdler  dans  cette  aimable  falitudè  ;  c'é- 
toîc  fins  doute  un  preflèndnent  des  di%racei 
qui  devdent  «'arriver  j  ma  fidélité  devint  bien* 
tôt  fuipeûe  à  Apriés. 

{a)  Amafis  qui  me  devoir  fit  fortune*  tâcha 
de  lui  intpirer  ces  défiances.  Cétott  un  hom* 
me  d'une  baflè  nâiflànce  >  mais  d^uae  grande 
valeur;  ii  avoit  tous  les  ralens  naturels  fie  ac- 
quis >  mais  les  fentimcsis  eactiés  de  fi>tt  cceur 
étoient  corrotnpu9.  Quand  on  a  beaucoup 
d'eiprit*  fie  que  rien  fl'eft  fiiCré  /  il  éft  ai<ç 
de  réuffir  auprès  des  Princes. 

Le  foupçon  étbit  éloigné  de  mon  Coeur»  fie 

je  ne  me  défiois  pas  d'un  homme  que  j'avoii 

comblé   de  bienfaits  ^  il  k  couvrit   du  voile 

D  a  '  d'tti 

(*)  Ti^  Hff4t*ii  litr.  X.  «c  a;  ^ 
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d'une  profonde  diffimulacîon  »  pour  me  mieux 
trahir. 

Je  n'aîmois  point  la  baflè  flatterie  ,  mais  je 
rfctois  pas  înfenGble  aux  louanges  délicates.  A- 
tnafis  fentit  bien-tôt  ma  foibleffc  »  &  s'en  fer- 
vit  adroitement;  il  afièûoit,  pour  me  plaire, 
une  candeur,  une  nobleflè,  &  un  défîntereC- 
fement  qui  me  charmèrent  ;  enfin  il  gagna  tel- 
lement ma  confiance,  qu*il  étoit  à  mon  égard« 
ce  que  j*étoi$  à  l'égard  du  Roy.  Je  le  prefentaî 
à  Apriés  comme  un  homme  très-capable  de  le 
lèrvir;  il  eut  bien-tôt  un  accès  libre  auprès  du 
Prince. 

Le  Roy  avoit  de  grandes  qualités,  mais  it 
irouloit  tout  gouverner  par  fa  rolonté  abfolue  ; 
,ii  s'étoit  déjà  afirancfai  des  loix,  il  n'écoutoit 
plus  le  confeil  des  trente  Juge?, 

Mon  amour  pour  la  vérité  ne  me  permît  pas 
toujours  de  fuivre  les  règles  d'une  ezaâe  pru- 
dence ,  &  mon  attachement  pour  le  Roy  me 
porta  fouvent  à  lui  parler  avec  trop  de  force  • 
ic  ùms  âflçz  de  ménagement. 

Je  m'apperçus  peu-à-p«u  de  fa  froideur,  & 
de  la  confiance  qu'il  prenoit  en  Amafis  ;  loin 
de  m'en  allarmer ,  je  me  réjoiiifibis  de  l'éleva- 
(ion* d'un  homme,  que  je  croyois  non  feule- 
pent  mon  ami,  ip^is  encore  z.elé  pour  le  bien 
public^ 

Amafis^  me  difoit  fouvent  avec  des  regrets 

qui 
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qui  paroiflbient  finccrcs:  Je  ne  goûte  point  le 
plaiûr  de  la  faveur  du  Prince,  pujfque  vous  en 
êtes. privé.  N'importe,  /*i  dsjois^je  $  i^zx  qui 
le  bien  fe  fafle ,  pourvu  qu'il  foie  frit. 

Ce  fut  alors  que  les  Villes  principales  de  là 
haute  Egypte  m*adrcflereot  leurs  plaintes  ,  fur 
les  fublîdes  extraordinaires  que  le  Roy  exigeoit. 
J'écrivis  des  lettres  circulaires ,  pour  adoucir 
les  efprits.  Amafis  fit  iàifir  ces  lettres,  &  con- 
trefit exaâement  tnon  caraâere  y  il  manda  dans 
celles  qu'il  envoya  en  mon  nom  aux  habitant 
de  Diofpolis  ma  patrie  ,  que  fi  je  ne  pouvois 
pas  gagner  le  Roy  par  la  periuafion,  j'irds 
moi-même  me  mettre  à  -  leur  tête ,  pour 
le  forcer  à  les  traiter  avec  moins  ds  ri* 
gueur.  ' 

Ce  peuple  écoit  naturellement  porté  à  la 
révolte,  &  s'imaginant  que  j'étois  auteur  de 
ces  lettres,  il  crut  entrer  avec  moi  dans  un  trai- 
té fecret.  Amafis  entretint  cette  correfpondaû* 
ce  fous  mon  nom  pendant  plufieurs  mois* 
Croyant  enfin  avoir  des  preuves  fuffifantes  de 
mon  infidélité,  il  alla  fe  jetter  aux  pieds  du 
Prince ,  lui  découvrit  toute  la  prétendue 
confpiration  ,  &  lui  montra  les  lettres  fuppo- 

Je  tus  arrêté  fur  le  champ ,  &  mis  dans  une 
étroite  prifon  ;  le  jour  fut  fixé  pour  me  faire 
mourir  avec  éclat.    Amafis  me   viot  voir  ^  ï\ 

D  3  parut 
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parut  d'abord  chancelant  dans  fes  idées  «  incer- 
tain de  ce  qu'il  devoit  croire  ,  arrêté  par.  la 
connorffance  qu'il  avoit  de  ma  vertu ,  ébran-. 
lé  par  la  force  des  preuves^  attendri  fur  mon 
fcrt. 

Après  l'avoir  entretenu  quelque  temps  ,  il 
fembla  convaincu  de  mon  innocence^me  pro- 
içit  de  parler  au  Prince  >  .  &  de  travail* 
kr  à  découvrir  les  auteurs  de  la  perfidie. 

Pour  mieux  cacher  ie&  noirs  projets  ,  il  al- 
la trouver  le  Roy,  &  tâchant  foiblement  de 
yerijgager  à  me  pardonner,  il  lai  fit  entrevoir 
qu'il  n'agiflbit  que  |ïar  rçconnoîŒance,  &  par 
compafflon  pour  un  homme  à  qui  il  devoit  & 
fortune  ^  il  le  confirma  ainfi  adroitement  dana 
la  perfuafion  où  il'  étoit  de  mon  crime. j  le 
^07  naturellement  fpupçonneux  6c  défiant  fut 
inexorable. 

Le  bruit  de  ma  tràhifon  fe  répandit  par  tou- 
je  l'Egypte;  les  peuples  des  dîâérentes  Pro« 
yinces  accoururent  à  Sais*  pour  voir  le  fpeo* 
tacle  inhumain  qu'on  préi)aroit. .  Enfin  je  jour 
iatal  étant  arrivé  *  plufieurs  de  mes  amis  paru* 
Tjent  à  la  tête  d'une  foule  nombreufe.^  &  m'ar* 
lâchèrent  au  fupplice  qui  m'étoit  deiliné  y  les 
troupes  du  Roy  firent  d'abord  quelque  réfiftan- 
ce,  mais  la  multitude  fe  déclara  pour  moi. 
J'étois  maître  alors  de  faire  la  même  révolution 
ésiBs  TEgypte  qu'Âmafis  fit  depuis}. mais  je  ne 
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profitai  de  cettfe  conjonaure  heareujfe ,  qne 
pour  me  juftifier  auprès  d*Apriésj  je  lui  envoiai 
un  de  mes  libérateurs  pour  Paffurer  que  fan  in« 
juftice  ne  me  fatioit  pas  oublier  mon  devoir; 
&  que  je  ne  voulois  que  le  convaincre  de  mon 
innocence. 

Il  m'ordonna  de  Taller  trouver  dans  fon  Pa- 
lais. Amafis  écoit  avec  lui  ^  ce  perfide  >  en  con* 
tinuant  toujours  (à  diffimulation  »  courut  au« 
devant  de  moi  avec  empreflement  «  dcmepre^ 
fentaht  lui-même  au  Roy  >  que  j'ai  de  joye  >  M 
dit-il  y  de  voir  que  la  conduite  d'Amenopbià  ne 
vous  laide  plus  aucun  prétexte  de  douter  de  fa 
fidélité  !  Je  vois  bien  >  r/fonttis  pgiJewent  A^ 
ffiés ,  qu'Amenophis  n'aipire  point  à  la  Royau* 
té  >  &  je  hii  pardonne  d'avoir  voulu  bemet 
mon  autorité  pour  plaire  à  fês  concitoyens.  Je 
répondis  au  Roy  que  je  n'étois  point  coupable 
des  crimes  qu'on  avoit  voulu  ta'imputer  »  Se 
que  j'en  ignorois  l'auteur.  Amafis  chercha  a« 
lors  à  £iire  tomber  les  foupçons  de  fa  trahifoni 
fur  les  meilleurs  amis  &  les  plus  fidèles  feryi^ 
tcurs  du  Roy. 

Je  fentis  que  Telprit  du  Prince  n'étoit  point 
guéri  de  fes  défiances  »  Se  pour  prévenir  de 
nouvelles  accufations»  je  me  retirai  de  Saïs>je 
retournai  dans  ma  première  folitnde ,  Se  je  nç 
rapportai  de  la  Cour^  que  mon  innocence  Sc 

ma  pauvreté. 
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Apriés  envoya  des  troupes  à  Diof polis  i  pour 
en  empêcher  le  foulcvement*  &  ordonna  de 
veiller  fur  ma  conduite, il  s'imaginoit  fansdou* 
te  que  je  ne  pourrois  jamais  me  borner  à  une 
Tic  tranquille*  après  avoir  vécu  dans  les  em* 
plois  les  plus  éclacans. 

Cependant  AmaGs  devint  maître  abfolu.de 
Pcfprit  du  Roy.  Apriés  fe  livra  aveuglément  à 
lui  y  ce  Favori  lui  rendit  fuCpcâs  k$  meilleurs 
Sujets  >  &  les  fit  exiler  >  afia  d  écarter  duTrô- 
fie  ceux  qui  pouvoient  empêcher  i'ufurpatioQ 
qu'il  méditott.  Une  occafionfe  prefenta  bien* 
tôt  pour  exécuter  fes  projets. 

(a)  Les  Cyrenéens,  Colonie  de  Grecs  >  qui 
Vétoient  établis  en  Afrique  >  ayant  pris  aux  Ly« 
biens  une  grande  partie  de  leurs  terres  •  lei 
Lybiens  fe  donnèrent  à  Apriés  pour  obtenir  fa 
proteâtton.  Le  Roy  d'Egypte  envoya  une  gran- 
de armée  dans  la  Lybie  pour  &lre  la  guerre  aux 
Cyrenécns.  Cette  armée  où  il  y  avoit  beau- 
coup de  mécontens  qu'Amafis  avoit  eu  foin 
d'éloigner >  fut  taillée  en  pièces;  les  Egyptiens 
«"imaginèrent  qu' Apriés  avoit  eu  deffe  n  de  la 
faire  pér  r ,  afin  de  régner  plusdefpotiquement; 
cette  penfée  les  irrita  ,  il  fe  forma  une  ligue 
dans  TEgypte  inférieure ,  le  peuple  fe  fouleva , 
&  prit  les  armes. 

Le  Roy  leur  envoya  Amafis  pour  les  appai- 

fer, 
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for,  &  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Cefl: 
alors  qu'éclatèrent  les  defleins  de  ce  perfide. 
Ldîn  de  calmer  les  efprits,  il  les  échaufi^a  de 
plus  en  plus,  il  fe  mit  à  la  tête  des  fédittei^> 
èc  fe  fit  proclamer  Roy^  la  révolte  devint 
bien-tôt  univerfelle  ;  Apriés  fut  obligé  de 
quitter  Sais  »  &  de  fe  fàuver  dans  la  haute 
Egypte. 

Il  fe  retira  à  Diofpolis  j  j*engageai  les  habi- 
tans  de  cette  Ville  à  oublier  fes  injuftices,  & 
I  le  fecourir  dans  Ces  malheurs.  Pendant  tout 
le  temps  qu^il  y  demeura  ,  j'avois  un  accès  li- 
bre auprès  de  lui>  mais  j'évitois  avec  foin 
tout  ce  qui  pouvoir  lui  rappeller  le  fou* 
venir  des  difgraces  qu'il  .m*avoit  fait  «f- 
fuyer. 

Apriés  tomba  bien-tôt  dads  une  mélancolie 
profonde^  cet  efprit  fi  fier  dans  la  profpcri- 
té,  qui  s'étoit  vanté  qu'il  n'étoit  pas  au  pou- 
voir des  Dieux  mêmes  de  le  détrôner,  ne  pue 
foutenir  Tadverfité,  ce  Prince  d'une  valeur  fi 
'ïenommée  ,  n'avoic  point  le  vrai  courage 
d*elprit  y  il  avoic  mille  &  mille  fois  méprî- 
fé  la  mort,  il  ne  fçivoit  pas  méprifer  la 
fortune.  Je  tâchai  de  le  calmer  ,  de  le  fou- 
tenir, &  d'éloigner  de  fon  efprit  toutes  Ici 
funeftes  idées  qui  l'accabloienr  ,*  je  lui  lifois 
fouvent  les  Livres  d'Hermès;  il  étoit  frappé 
iur-tôut  de  ce  paflage ,  Lorf^ue  les  Dteux  ai- 
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ffseni  les  Princes  >  ils  verfent  dsns  la  cwpe  du 
.  fofti  un  mélange  de  hiens  é*   de  maux,  apn 
^tfils  i^aublient  fas  qi^ ils  font  hommes. 

Ces  réflexions  le  tranquilliferent  >  &  adou- 
cirent peu*à-peu  fes  chagrins  ;  je  fentois  un 
pkifir  infini  de  voir  que  le  Prince  commen- 
çoft  à  goûter  la  vertu ,  &  qu'elle  le  rcndoit 
paifible  au  milieu  des  malheurs. 

Apriés  n'oublia  rien  pour  fe  retirer  de  la 
.  trifte  fituation  où  il  étoit  ^  il  ramaflà  trente 
mille  Cariens  &  Ioniens  >  qui  s'étoient  éta« 
blis  en  Egypte  fous  fon  régne  ;  je  fortis  avec 
lui  de  Diofpolis;  nous  marchâmes  contre  l'U- 
iurpateur>  &  nous  lui  donnâmes  bataille  près 
die  Mcmphis  ;  comme  nous  n'avions  que 
clés  troupes  étrangères  »  nous  fumes  entière* 
ment  défaits. 

Aniafis  me  fit  chercher  par-tout  >  mais  le  bruit 
c!e  ma  mort  s'éroit  répandu  »  &  vingt  années 
Vêtant  écoulées  dcpufs  ma  rerraite  de  la  Cour, 
je  fus  confondu  av^  les  autres  prifonniers^  Se- 
mis ^ani  une  haute  tour  à  Memphis- 

Le  Roy  fut  amené  à  Sais.  Amafis  lui  reti^ 
dit  de  grands  honneus  pendant  les  proniers 
jours.}  Pour  fonder  les  inclins^ioâs  du  peuple  > 
il  propo(à  de  le  rétablir  j  mais  en  fecret  il  for. 
snoit  le  deflein  de  lui  ôtcr  la  vie  ^  tous  les 
l^ypticns  demandèrent  la  mort  du  Prince.  A- 
«aôs  It  leur  abaaâonna  9  û  fat  étranglé  dans  fon 
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propre  Palaîs,  &  l*Ufurpateur  fat  couronné  fo^ 
lemnellcment.  {  a  ) 

A  peine  le  peuple  fut-il  c  Imé ,  qu'il  ft  livra 
4  cette  inconftance  naturelle  qui  agite  toujours 
la  multitude^  on  commença  àméprifer  labaflè 
naiffance  d'Amafîs,  &  à  murmurer  contre  lui; 
ce  Politique  habile  fe  feivit  heureufement  de 
ion  adreflè  pour  adoucir  les  efprits  irrites,  Sc 
prévenir  la  révol  e. 

Les  Roys  d'Egypte  avt  int  coutume  dedon-^ 
ner  des  feftinsfolemneîsà  leurs  Courtifans;  les 
conviés  lavoient  alors  les  mains  avec  le  Kof 
dans  une  cuvette  d'or,  deftinée  de  tout  temps 
à  cet  ulàge.  Amafis  fit  faire  de  cette  cuvttte 
une  Statiie  de  Sa-^pis  ,  qu'il  espofa  à  la  véné- 
ration des  peuples  j  il  vit  avec  joye  les-  hom- 
mages cmpreflés  qu'on  rendoit  de  toutes  parts 
k  ÛL  nouvelle  Divinité  j  il  aflcmbla  les  Egyptiens  * 
&  leur  fit  cette  harangue. 

Citoyens,  écoutez.  Cette  Statiie  que  vom 
adorez  aujourd  hui,  vous  lervoit  autrefois  pour 
les  ufages  les  plus  vilsic^cft  ainfi  que  tout  dé* 
pend  de  votre  choix,  &  de  votre  opinion.  Tou- 
te autorité  réfide  originairement  dans  lepeuple;* 
arbitres  abfolus  de  la  Religion  &  de  la  Royau- 
té, You$  créez  également  vos  Dieux  ,  &  vos 
Souverains.  Je  vous  affi-anchis  des  craintes  fri-^ 
voles  des  uns  &  des  autres,  en  vou?  apprenant 
yos  véritables  droits  j  tous  fes-homuîesnaifrenc  - 
D  <î  égaux. 
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^aux,  votre  volonté  feule  tes  diftingue  ;  quand 
il  vous  plaît  d'élever  quelqu'un  au  rang  fuprê- 
me,  iUne  doit  y  .demeurer  que  parce  que  vous 
le  voulez,  &  autant  que  vous  le  voulez.  •  Je  né 
riens  mon  autorité  que  de  vous ,  vous  pouvez 
la  reprendre  pour  la  donner  à  un  autre  qui  vous 
fendra  plus  heureux  que  moi  ^montrez- moi  cet 
hommj,  je  defcends  du  Trône  avec  plaiûr^ôc 
me  confonds  dans  la  multitude. 
.  Par  te  difcours  impie  ,  mats  fiateur  pour  le 
peuple ,  Amafis  affermit  folidement  fon  autori* 
te  j  on  le  conjura  de  refter  iur  le  Trône  j  il  pa- 
Xut  ac  epter  la  Royauté  comme  une  grâce  qu'il 
feifoit  au  peuple*  Il  eft  adoré  par  les  Egyptie  s 
qu'il  gouverne  avec  douceur  &  modération  ;  la 
politique  le  demande  >£c  fon  ambition  eftfatis- 
^dite  ^  il  vit  à  Sais  dans  un  éclat  qui  ébloiiit 
ceux  qui  l'approchent  :  rien  ne  paroit  manquer 
"à  fon  bonheur;  mais  on  m'ailure  que  le  dedans 
eft  bien  difiérent  de  ce  qui  paroit  au  dehors.  Il 
croit  que  tous,  le  hooimes  qui  l'entourent  lui 
rçflemblent ,  &  qu'ils  veulent  le  trahir  comme 
il  a  trahi  fon  Maître  »  ces  défiances  continuelles 
l'empêchent  de  jouir  du  truit  de  fon  crime  y  c'cft 
par- là  que  les  Dieux  l'ont  puni  de  fon  ufiirpa* 
tion.  Les  cruels  remords  déchirent  fans  ceflë 
fon  cœur  >  &  les  noirs  foucis  fe  répandent  foo* 
Tcnt  fur  fon  front ,  la  colère  du  grand  Ofiris  le 
jpôurfuit  par-tout  i  Ja  i^Icndeqr  de  la  Royauté 
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pe  fçauroit  le  rendre  heureux  »  parce  qu'il  ne 
goûte  ni  la  paix  du  cœur ,  ni  Tamirié  des  hom« 
mes  >  ni  la  douce  confiance  qui  faic  le  princi- 
pal charme  de  la  vie. 

Amenophis  alloic  continuer  fon  hiftoire  $  mats 
Cyrus  l'interrompit  pour  lui  demander  comment 
Amafis  avoit  pris  un  tel  alcendaat  fur  l'efprit 
d'Apriés. 

Le  Roy,  refrit  Amemphis»  ne  manquoit  ni 
de  talens ,  ni  de  vertus  »  mais  il  n'aimoit  poiq^ 
à  être  conttedit^  il  ordonnoitlouvcnt  à  fesMi- 
niftres  de  lui  dire  la  vérité:  cependant  il  nepar- 
donnoit  jamais  à  ceux  qui  lui  obéiffoient  i  il  ai«^ 
moit  la  flaterie,  en  afFeâant  de  la  haïr.   Ama- 
^8  s'aperçut  de  cette  foblefle,  &  la  ménagea 
ave-  art.     Lorfqu'Apriés  réfiftoit  aux  maximes 
defpotiques  que  fon  Miniftre  lui   infpiroit  ,  ce 
perfide  infinuoit  au  Roy  que  la   multitude  in- 
capable de  raifonner,  doit  être  menée  par  Tau-' 
torité.abfolue,-&  que  les  Princes  étant  dépofi- 
taires  du  pouvoir  des  Dieux  ,  peuvent  agir  com- 
me eux,  fans  rendre  raifon  de  leur   conduite; 
il  aflaifonnoit  fes  confeils  de*  tant  de     principes 
apparens  de  vertu ,  &  de  tant  xle  louanges  dé- 
licates, que  le  Prince  léduits'étoit  rendu  haïflà-- 
ble  à  fes  Sujets  fans  s'en  appercevoir. 

Alors  Cyrus  attendri  fur  le  fort  du  Roy  d'E* 

gypte ,  dit  à  Amenophis  :  Il  me  femble  qu'A- 

pxiés  eft  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer  ;  comment 
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iés  Prînccj  peuvent-ils  reconnoîtré  la  perfidie  > 
quand  elle  fe  cache  avec  tant  d'art  ? 

Le  bonheur  du  peuple ,  répondit  Amenophss , 
feic  celui  du  Prince  j  leurs  véritable^  intérêts  fe 
ïcuniflènt  néccflairetncnt ,  quelque  effort  qif on 
fiifle  pour  les  feparer.  Quiconque  infpire  aux 
Princes  des  maximes  contraires  j  doit  être  re- 
gardé comme  ennemi  de  l'Etat.  . 

De  plus*  les  Rois  doivent  toujours  cramdrc 
on  homme  qui  ne  les  contredit  jamais  >  &  qui 
ne  leur  dit  que  des  vérités  agréables.  Il  ne  faut 
point  d'autres  preuves  de  la  corruption  d'un  Mi- 
niftre,  que  de  voir  qu'il  préfère  la  faveur  à  la 
^  gloire  de  fon  Maître. 

Enfin  un  Prince  habile  doit  fçavoir  mettre  à 
profit  les  talens  defes  Minières  >  mais  il  ne  doit 
point  s'abandonner  aveuglément  à  leurs  con&ils  ; 
S.  peut  ie  prêter  aux  hommes*  mais  il  ne  doit 
Jamais  s'y  livrer. 

Ah  !  sVcria  Cjrus»  quek  condition  des  Rois 
•ft  malheureufb  !  Ils  ne  peuvent  >  dites-^vous ,  que 
ie  prêter  aux  hommes  *  ils  ne  doivent  ja- 
mais sy  livrer,  ile  neconnoîtrontdotic  jamais 
les  charmes  de  l'amitié.  Que  je  fuis  à  plaindre , 
fi  la  Royauté  cft  incompatible  avec  le  plus 
grand  de  tous  les  biens! 

Quand  un  Prince  bien  né,  répondit  Arnen^^ 
fbis ,  n'oublie  point  qu'il  eft  homme ,  il  peut 
trouver  des  amis  qui  n'oublicrooc  pas  qu'il  c(t 

Koy: 
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Roy  :  Mais  fon  amitié  ne  doit  jamais  le  faire 
agir  par  goût  >  ni  par  inclination  dans  les  affai- 
res de.  TEcat.  Comme  particulier ,  il  peut  jouir 
des  plaifirs  d'une  tendre  amitié  >  mais  comme 
Prince ,  il  doit  reflembler  aux  Immortels  qui 
n'ont  aucune  paffion. 

Après  ces  réflexions  ,  Cyrus  impatient  de 
fçavoir  le  fort  d'Amenophis ,  lui  demanda  com- 
ment il  étoit  forti  de  prifon ,  &  le  fage  Égy- 
ptien continua  ainfî  (on  récit. 

Je  ftis  oublié  quelques  années  dans  ma  pri- 
fon  à  Memphis.  Je  ne  pouvois  voir  ni  entre- 
tenir perfonne  9  abandonné  à  la  folitude>ians  au- 
cune confolation>  je  fouffris  les  maux  les  plus 
cruels  de  TennuL  L'homme  ne  trouve  au  de- 
dans de  lui-même  qu'un  vuide  affi-eux  qui  le 
defole  y  fon  bonheur  ne  vient  que  des  amufe- 
mens  qui  l'empêchent  de  fêntirfon  infuflBfance 
naturelle.  Je  defirai  la  mort  avec  ardeur,  mais 
je  refpeâai  les  Dieux,  &  je  n'ofai  me  k  procu- 
rer, perfuadé  que  ceux  qui  m'ont  donné  là  vie* 
ont  feuls  le  droit  de  me  Pôter. 

Un  jour  que  j'étois  accablé  des  plus  trilles 
réflexions  ^j'entendis  tout  à  coup  un  bruit  fourdi 
comme  fi  l'pnavoit  vouju  percer  le  mur  de  ma 
prifon.  Ce  bruit  étoit  caufé  par  un  homme 
qui  cherchoit  àfeÉiuverj  ilàggranditaffexl'ou- 
yerture  en  peu  de .  jours  ,  pour  pénétrer  dan« 
ma  chambre»  Ce  prifonnier  ijuoiqu'Etranger , 
-  ■    -'  *  parlait 
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parloit  parfraitement  la  Langue  Egyptienne  ;  3 
m'apprit  qu'il  étoit  Tyricn»  qu'il  fe  nommoit 
jÎTùkal,  qu'il  avoic  fervi  Àpriés  dans  \<s  trou- 
pes des  Garicns>&  qu'il  avoit  été  pris  dans  lo 
même  temps  que  moi.  Il  avoit  l'efprit  vif  >  na- 
turel* &  aimable;  il  s'énonçoit  avec  feu  *  dé- 
licatefle,  &  grâce  j  en  redifant  les  mêmes  cho- 
ies, il  ne  les  répetoit  jamaii.  Le  plaifir  que  je 
trouvois  dans  les  entretieni  de  cet  Etranger*  me 
fit  oublier  la  perte  de  ma  liberté ,  je  contradai. 
3>ien-tôt  avec  lui  une  étroite  amitié. 

Nous  ne  fumes  tirés  deprifon  que  pour  fubîr 
de  nouvelles  peines ,  on  nous  condam-na  auxmî- 
pes.  Nous  n'efperions  plus  de  reffource  que  la 
mort  >  mais  l'amitié  foulagea  nos  maux ,  &  nous 
confervâmes  aflèz  de  courage  pour  nous  faire 
des  amufemens  au  milieu  des  malheurs  mêmes  « 
par  l'obfervation  des  merveilles  cachées  dans 
Jes  entrailles  de  la  terre. 

Rien  ne  fe  produit  par  hasard  ;  tout  eftl'eJîïet 
d'une  circulation  qui  unit  »  entretient  >  &  re- 
nouvelle fans  ceCTe  toutes  les  parties  de  la  natu- 
re. Les  pierres  >  &  les  méuux  *  font  des  corps 
Oi-ganifés  qui  fe  nourriflent  >  fc  croiffent  com- 
me les  plantes  ;  les  feux>  8c  les  eaux*  renfer- 
més dans  les  cavités  de  la  terre  »  feniblablesà 
notre  Soleil,  &  à  nos  pluyes,  fourniffent  une 
chaleur  *&  un  fuc  nourricier  convenabl  sàcet- 
^Je  eipece  de  végétaux.  Nous  nous  promenions 
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tvec  plaifir  au  milieu  de  ces  beautés  inconnues 
à  la  plûparc  des  mortels.  Mais  helas!  la  lumiè- 
re du  jour  y  manque  j  nous  ne  pouvions  riea 
diilinguer  que  par  la  foipbre  lueur  des  lampes- 

Nous  commencions  déjà  i  nous  accoutumer 
à  cette  nouvelle  efpece  de  malheur  >  lorfquele 
ciel  nous  rendit  la  liberté  par  un  coup  égaler 
ment  ter^rible ,  6c  inefperé. 

Le^fcux  fouterrains  rompent  quelquefois  leur» 
priions  avec  une  violence  qui  paroît  ébranler  la 
nature  jufques  dans  fes  fondemens  *  femblablei 
au  tonnerre  qui  brife  les  nues  pour  vomir  par* 
tout  des  flammes»  &  remplir  l'air  de  fes  éclats. 
Nous  entendîmes  fouvent  ces  bruits  horribles. 
Un  jour  les  fecouflès  redoublèrent  >  la  terre  fem* 
bla  mugir;  nous  n'attendions  plus  que  la  mort  # 
lorfque  ces  teux  impétueux  nous  ouvrirent  ua 
paflage  dans  une  caverne  (pacieufe.  Ce  qui  de- 
voit  nous  priver  de  la  vie ,  nous  procura  la  li- 
berté. 

Nous  marchâmes  long-temps  i  la  clarté  de 
•nos  lampes,  avant  que  de  revoir  le  jour  j  nous 
l'apperçûmes  à  la  fin.  Le  fouterrain  aboutiflbit 
à  un  vieux  Tetpple  que  nous  connûmes  avoir 
été  confacré  à  Ofiris,  par  les  bas  reliefs  qu'on 
remarquoit  fur  l'autel;  nous  nousprofternâmes» 
&  nous  adorâmes  la  Divinité  du  lieu.  Nous 
n'avions  point  de  vidimes  à  offrir,  ni  de  quoi 
faire  des  libations;  pour  tout  facri&çe  nous  jiw 
rames  d'aimer  toujours  la  vertu.  Ce. 
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Ce  Temple  étoit  fitué  près  du  Golfe  Arabi- 
que. Nous  nous  embarquâmes  fur  un  vaiffeau 
qui  faifoit  voile  pour  le  port  de  Muza.  Nous 
traverfîmes  une  grande  partie  de  TArabie  heu* 
reu(e>  &  nous  ajrivâmes  enfin  dans  cette  foli- 
tilde.  Les  Dieux  femblent  avoir  caché  les  plus 
beaux  endroits  de  la  terre  à  ceux  qui  ne  con- 
noiflent  point  le  prix  d*uhe  vie  tranquilte.  Nou« 
trouvâmes  dans  ces  bois  &  dans  ces  forêts,  des 
hommes  d'un  naturel  doux  &  humain,  pleins 
de  bonne  foi  &  de  juftice. 

•  Nous  nous  rendîmes  bien-tôt  célèbres  farmî 
eux.  Arobal  leur  apprcnoît  à  tirer  de  Tare ,  & 
à  lancer  le  javelot  ,  pour  détruire  les  bêtes  fé- 
roces qui  favageoient  leurs  troupeaux.  Je  leur 
tpprenois  la  Religion  d'Hermès  ,  &  je  guérit 
feîs  leurs  maladies  par  le  fecours  des  fimples. 
Ife  nous  regardoient  comme  des  hommes  divins. 
Nous  admirions  tous  les  jours  les  mouvemens 
de  la  belle  nature  quife  remarquoient  eiTcux, 
leur  joye  naïve ,  leur  fimplicité  ingeriue,  &  leur 
tendre  reconnoiflance. 

•  Nous  comprîmes  alofs  que  les  grandes  Viiles,8i 
ibs  Cours  magnifiques  n'ont  que  trop  fervi  à  cor- 
rompre les  mœurs  &  les  fentimens;  çn  réuniflànt 
une  multitude  d'hommes  dans  le  même  lieu  • 
elles  n'ont  fait  fouvent  que  réunir  leurs  paffions, 
&  les  multiplier.  Nous  remerciâmes  les.  Dieux 
«l'être  déiàbufés  des  faux  plaifirs«  &  même  de 

ces 
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«es  fkufles  vertus  politiques  &  militaires  ,  que 
Famour  propre  a  introduites  dans  les  grandei 
focietés,  pour  tromper  les  hommes  ,  &  pour 
les  rendre  efclaves  de  leur  ambition. 

Mais,  hélas!  quelle  eftl'inconftancedescho^ 
fes  humaines  ^  quelle  eft  la  foibleffe  de  l'efprit 
de  l'homme!  Arobal ,  ^cet  ami  fi  vertueux,  fi 
tendre ,  fi  généreux ,  qui  âvoit  foutenu.  la  prifoa 
avec  tant  de  courage,  &  Tefclavage  avec  tant 
de  fermeté ,  ne  put  fe  contenter  d'une  vie  Am- 
ple &  uniforme.  Né  pour- la  guerre,  il  fou- 
piroit après  les  grands  exploits,  &.plys  Philo- 
sophe par  Tefprit  que  par  le  cœur ,  il  m'avoiia 
qu'il  ne  pouvoit  plus  foùtenir  la  fimpîicité  d'une 
rie  champêtre.  Il  me  quitta ,  &  je  oc  l'ai  point 
revu  depuis.    . 

Je  fuis  un  erre  ifolé  fur  la  terre.  Aftiésvc^À 
pcrfecuté ,  Amajïs  m'a  tf ahi  •  Afbal  m'abatf* 
donne.  Je  trouve  par- tout  un  vuide  afFreuï. 
Je  fens  que  l'amicié  le  plus  grand  de  tous  les* 
biens,  eft  difficile  à  rencontrer  ;  les  paffions* 
les  foibleflcs,  mille  contrariétés  la  rcfroidiffent* 
ou  la  dérangent;  on  s'aime  trop  foî^mêmepouf 
bien  aimer  fon  ami.  Je  connois  à  prefent  les 
hommes;  cependant  je  ne  les  hais  point,  mdJ^ 
je  ne  fçaurois  les  eftimer;  je  leur  veux,  &  je 
leur  fais  du  bien  fans  efpoir  de  récompenfè. 

Tandis  qu'Amenophis  parloit,  onvoyoitfur 
le  vi%e  de  Cyrus  les  fentimens  &  les  paffions- 

que 
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que  tous  ces  différens  évenemens  dévoient  fai# 
renaître  en  lui;  il  conçut  une  haute  eftime 
pour  le  Philofophe  Egyptien ,  &  ne  put  fe  ré- 
foudre  qu'avec  peine  à  s'en  féparer.  Si  j'étois 
né  dans  une  condition  privée,  lui  dit-il,  jerae 
trouverois  hcurcnx  de  pafler  le  refte  de  mes 
jours  avec  vous  dans  cette  retraite  ;  mais  le  Ciel 
me  deftine  aux  travaux  de  la  Royauté  :  J*obéi« 
à  fes  ordres,  moins,  ce  me  femble,  pour  fa- 
tisfaire  mon  ambition ,  que  pour  contribuer  au 
bonheur  de  la  Perfide. 

Allez,  Cyrus,  allez  la  rendre  heureufe,  rA 
fa»dif  ^menofhis.  Il  n'cft  permis  de  goûter  le 
repos,  qu'après  avoir  travaillé  long-temps  pour 
la  Patrie;  l'homme  n'eft  pas  né  pour  lui-même» 
mais  pour  la  focieté.  Cependant  tout  étoit  pré- 
paré pour  le  départ  du  Prince.  Cyrus  &  Araf- 
pe  reprirent  leur  chemin  >  &  traverferent  le  p  ys 
des  Sabéens. 

.  Pendant  le  voyage  ,  Arafpe  paroiffoit  quel- 
quefois trifte  &  rêveur.  Cyrus  s'en  apperçut» 
&  lui  en  demanda  la  raifon;  Aiafpe  lui  répon-^ 
Jit  :  Vous  êtCiJ  Prince  ,  &  je  n'ofe  vous  par- 
ler à  cœur  ouvert.  Oublions  le  Prince,  dit 
Cyrus ,  &  parlons  en  amis.  Eh  !  bien ,  refrit 
Arsfpe ,  j'obéis.  Tout  ce  qu' Araenophis  nous 
a  dit  fur  l'inflabilité  du  cœur  humain  dans  l'a- 
mitié ,  m'eflFraye.  Je  fens  foi^yent  ces  contra- 
riétés dont  il  a  parlée  vos  mœurs  trop  enne- 
mies 
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mies  du  plaifir ,  me  bicffent  quelquefois  :  (kna 
doute  mes  défauts  vous  font   incommodes  à 
leur  tour  ;  que  je  ferois  malheureux ,  fi  cette  diflfe- 
rence  de  fentimens  pouvoit  altérer  notre  amitié  ! 
Tous  les  hommes  ont  leurs  foibîefles,  replia 
jua  Cyrut  \  celui  qui  cherche  un  ami  parfait, 
cherche  inutilement  :  on  n'eftpas  toujours  éga* 
lemetît  content  de  foi- même,  comment  le  fe- 
roiC'On  de  Ton  ami  ?  Vous  avez  vos  foibleflcs, 
j'ai  auflS  les  miennes  ^  mais  notre  candeur  \ 
«ous  avouer  nos  défauts,  &  notre  indulgence 
à  nous  les  pardonner  réciproquement ,  doivent 
faire  le  lien  de  notre  amitié.    Ceft  traiter  fon 
Itmi  comme  foi-même,  que  de  lui  montrer 
fon  ame  toute  niie  ,•  cette  fimpUcité  fait  difpa- 
Toître  toutes  les  imperfeSions.    Avec  les  au- 
tres hommes ,  il  fuflBt  d'être  fincere ,  «n  ne  pa* 
roiflànt  jamais  ce  que  Ton  n*eft  pas,  mais  avec 
ion  ami>  il  faut  être  fimplc  ,  jufqu'à  fe  mon- 
trer tel  qu'on  eft. 

Ceft  ainfi  qu'ils  s'entretenoîentenfcmblepen» 
dant  leur  voyage.  Ils  arrivèrent  enfin  fur  les  bords 
du  Golte  Arabique,  où  ils  s'embarquèrent  pour 
pafTer  en  Egypte. 

Cyrus  fut  furpris  de  trouver  dans  l'Egypte 
une  nouvelle  efpece  de  beautés  ,  qu'il  n'avoic 
pas  yû  dans  l'Arabie  heureufe.  Là  tout  étoit 
l'effet  de  1^  fimplç  nature  \  ici  l'art  avoir  tout 
pcrfeâionnç» 


94.         LES     VOYAGES. 

f  <»  ^J  II  pleut  rarement  dans  TEgypte  >  maii 
le  Nil  Tarrofe  par  fes  debordcmens  réglés.  Elle 
eft  traverfée  d'une  infinité  de  canaux  j  quipor** 
tenc par-tout  la  fécondité  avec  les  eaux»  qui  uni& 
font  les  villes  entre  elles  «  qui  joignent  la  grande 
mer  avec  la  mer  rouge  «  &  qui  entretiennent 
par-là  >  le  commerce  au  dedans  Se  au  dehors 
du  Royaume. 

Les  Villes  élevées  avec  des  travaux  immen- 
lêsj  paroifTent  comme  des  lues  au  milieu  des 
eaux>&  dominent  fur  la  plaine  inondée»  & 
rendue  fertile  par  ce  fleuve  bien-faiiant.  Lorf- 
que  (es  inondations  font  trop  abondantes  >  de 
vaftcs  réfervoirs  faits  exprès  reçoivent  fes  eaux 
jdébordées,  popr  en  empêcher  les  ravages; des 
éclufes  ouvrent  ou  ferment  ces  réfervoirs  felon 
les  befoins.  Teleft  Tufage  du  lac  Meris,  creu- 
fé  par  un  des  anciens  Rois  d'Egypte  dont  il 
porte  le  nom  j  fon  tour  cft  de  cent  quatre-vingt 
lieiies.  [^] 

Les  Villes  d^Egyptc  font  nombreufes,  gran- 
des, bien  peuplées,  &  pleines  de  Temples  ma- 
gnifiques >  &  de  Palais  fuperbes  ,  ornés  de*  fta- 
tiies  &  de  colomnes.   . 

Cyrus  parcourut  avec  plaîfir  toutes  ces  beau- 
tés >&  alla  enfuite  voir  le  Ëimeux  Labyrinthe 
bâti  par  les  douze  Nomarques.  Ce  n'eft  pas 
un  ièul  Palais  >  mais  un  magnifique  amas  de  dou- 

r  <«]  7\mt  ce  efm  efi  dit  ici  fur  V  Egypte,  êfi  tiré  de  Diodore,4€ 
Sla/ej  d* Hérodote  &  de  Strabon, 

l^y  Dw'hmt  cens  Jia^s  jfelenHtrêdêtc  &  DiedmdiSieile* 


DE       C   Y    K    V    S.  „ 

ze  Palais  difpoÊs  régulièrement.  Trois  mille 
f liambres  qui  fe  communiqueat  par  des  terraf- 
fcs^  s'arrangent  autour  de  douze  falles,  &  ne 
laifleqt  point  de  forcie  à  ceux  qui  s'y  engagent 
fans  guide.  Il  y  a  autant  de  bâtimens  fous  ter- 
re que  deffus;  ces  fouterrains  font  deftinésàla 
fépulture  des  Rois. 

Dans  ce  Palais  magnifique  on  voit  par-tout 
fur  les  murs,  des  bas  reliefs  repréfentans  Thif. 
jtoire  des  Rois^  les  Princes  enterrés  dans  les 
fouterrains,  femblent  revivre  dans  ces  fépultu- 
res,  de  forte  que  le  même  Palais  contient  des 
monumens  qui  montrent  aux  Monarques ,  & 
leur  grandeur,  &  leur  néant. 

©utre  les  Temples  confacrés  pour  le  culte 
des  Dieux ,  &  les  Palais  deftinés  pour  l'habi- 
tation des  Princes ,  on  voit  encore  dans  rjg. 
gypte,  &  fur-tout  près  de  Memphis,  des  Pyra- 
mides qui  fervent  de  tombeaux  aux  grands  hom- 
mes. Ce  fage  pçuple  croyoit  devoir  élever  dei 
monumens  fuperbes  aux  morts,  pour  éternifèr 
te  mérite,  &  perpétuer  l'émulation.. 

Après  avoir  admiré  toutes  ces  merveilles, 
Çyrus  s'appliqua  à  connoître  l'hiftoire,  la  poli- 
tique, &  les  Loix  de  l'ancienne  Egypte,  qui 
.  ont  été  le  modèle  de  celles  de  la  Grèce. 

Il  ^prit  que  les  Prêtres  Egyptiens  avoient 
compoTé  leur  hiftoire  d'une  fuite  immenfe  de 
fieclesi  ils  le  perdoient  avec  plaifir  dans,  cet 

abyme 
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abytne  infini  de  temps ,  pendant  lequel  Ofiirîs 
lui-même  gouvernoit  les  hommes.  Toutes  les 
fiaions  dont  ils  ont  rempli  leurs  aùnales  fur  le 
régne  des  Dieux,  &  des  demi-Dieux,  ne  font 
que  des  allégories  ,  pour  exprimer  le  premier 
état  des  âmes ,  avant  leur  defcente  dans  dei 
corps  mortels. 

Selon  eux,  PEgypte  étoit  alors  le  féjour  fa- 
vori des  Dieux,  &  le  lieu  de  l'univers  où  ils 
fe  plâifoient  le  plus.  Après^ l'origine  du  mal  * 
&  la  grande  révolurion  arrivée  par  la  révolte 
du  monftre  Typhon  ,  ils  croyoient  que  leur 
pays  écoit  le  moins  changé  &  le  moins  défigu* 
ré.  Arrofé  par  le  fleuve  du  Nil ,  il  demeura  fé- 
cond ,  pendant  que  tout  le  refte  de  la  nature 
étoit  ftérile  ;  ils  regardoient  l'Egypte  comme  la 
mère  de^  hommes   &  des  animaux. 

Leur  premier  Roi  fe  nomma  Men/s,  Depuur 
fon  temps  leur  hiftoire  fe  renferme  dans  des 
bornes  raifonnables ,  &  fe  réduit  à  trois  %es. 
Le  premier  ,  jufques  aux  Rois  Pafleurs ,  contient 
huit  cens  ans.  Le  fécond ,  depuis  les  Rois  Paf^ 
teurs  jufques  à  Sefoftris ,  condent  cinq  fîecles. 
Le  troifiéme,  depuis  Sefoftris jufques  i  Amaûs* 
renferme  pfus  de  fcpt  cens  ans. 

Pendant  le  premier  âge,  l'Egypte  futdîvifée 
en  plufieurs  dynaflies,  ou  gouvernemcns  ,  qui 
ayoîent  chacun  leurs  Rois.  Leurs  principaux 
foges  étoient  à.Memphis«  à  Thanis,à  Tis  ,  à 

Elepbantis» 
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£lepbanti$«  &  à  Thebes  ^  cette  deroiere  dy- 
naftie  abforba  toutes  les  aucr.  Sj  âc  en  devint  la 
maitreffe.  L'Egypte  >  Êin$  avoir  aucun  com- 
merce au  dehors*  febomoic  à  l'agriculture*  & 
à  la  vie  paftorale;  les  Bergers  écoient  Héros  > 
&  les  Rois  étoient  Philofbphes.  Dès  ce  tempa 
vivoit  le  preioier  Hermès  ,  qui  pénétra  cou» 
les  fecrets  de  la  nature*  &  de  la  Théologie^ 
c'écoit  le  fiecle  des  fcienccs  occultes.  Les  Grecs* 
difent  Us  Egyf  tiens ,  .s'imaginent  que  le  monde 
dans  fon  enfance  étoit  ignorant*  mais  ils  ne 
penfent  ainQ  que  parce  qu'ils  font  toujours  eo- 
fans  eux-mêmes;  a)  ils  ne  fçavent  rien  de  Po- 
rtgine  du  monde*  de  fon  antiquité*  ni  des  ré- 
volutions qui  y  font  arrivées.  L^.^  hommes  du 
fiecle  de  Mercure  fe  ^  fouvcooient  encore  de 
leur  premier  état  fous  le  regpe  d'Ofiris*  &  a« 
voient  plû&eurs  coil  .oi(&nces  traditionnelles  que 
nous  avons  perdues.  Les  arts  d'imitation  *  h 
poëfie*  la  mufique  *  la  peinmre  *  ^uc  ce  qui 
eft  du  reâbrt  de  l'imaginât  on  ,  ne  font  que  des 
jeux  d'efpritcn  comparaifondes  hautes  foi^nces» 
ccMinues  des  premiers  hommes.  La  nature* 
0j«ittoiemt''fls»  obéifloit  alors  à  la  voix  des  Sau- 
ges. Ils  fçavoient  remuer  tous  fos  reflorts  ca- 
chés^ îk  produifoient*  quand  ils  vouloient*  les 

pro- 

(t)  Expref/Uu  dt  TUim   tUms  fin    PaUti^tn,    \ortz  le 
Dilconrt. 
T^me  L  E 
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prod^  ks  plus  merveilleux^  les  Génies  fiëriens 
leur  écoîenc  fournis  ;  [a]  i\$  entroient  Souvent 
en  commerce  avec  les  Efprits  ée4ierées>&  quel- 
quefois avec  les  pures  Intelligences  qai  habkert 
TEmpyrée.  Nous  avons  perdu  *  dirent  ks  Prê-> 
tffs  i  Cytus»  ces  cpnnoiflànces  fublim^*il  ne 
nous  en  refte  que  quelques  y^Sà^ ,  fur  nos  an* 
dens  obelifques>  qui  font  les  monumens  de 
notre  Tbeo}ogie9  de  nos  myfteres  »  &  de  nos 
tf aditions  fur  la  Divinité  8c  fiir  la  nature ,  & 
nullement  les  annales  de  notre  hifteire  civik> 
comme  s'imaginent  les  ignorans. 

Le  fécond  âge  fut  celui  cfes  Rois  Pafteurs 
venus  d'Arabie.  Ils  inondèrent  l'Egypte  avec 
une  armée  de  deux  cens  mille  hommes.  La 
barbarie  de  ces  Arabes  groffiers  &  ignorans  fit 
méprifer  &  oublier  les  fciencies  iublimes  de  ca« 
ch^)  ils  ne  pouvoiem  rieo  imagitfer  qui  ne 
lut  matériel  &  fenfible.  Ceft  depuis  leur  tempa 
^e  le  génie  des  E^ptûns  changea  tout-à*fiu£« 
fe  tourna  du  côté  des  arts  «  de  rarcfaiteâure>de 
la  guerre»  Ae  de  toutes  les  connotiiBnces  fuper- 
ficielles»  inutiles  \  ceux  qui  fçavent  fe  ooncen* 
ter  de  la  fimp!e  nature.  C'eil  slors  que  ^'idola«t 
trie  entra  dans  l'Egypte;  la  fculpture»  la  pein^ 
ture*  &  la  poëfie.»  ob  curcir^it  tou(esles  idées 
pures  >  &  les  transformèrent  en  images  fenfi- 

blçs; 

[t]  ^«r«  ^mbU  de  Myft,  iÇgypt. 


DE      C    Y    R    U    S.  99 

btits^  le  vu%tire  s'y  8rrêca>  ûtm  pénétrer  le  fens 
caché  des  allégories. 

Peu  de  temps  af^ès  cette  inrafioo  des  Ara- 
be ,  plyficurs  Egyptiens  qui  ne  pouvoient  fup- 
porter  le  jwg  ctraûger,  quittèrent  leur  pays,  & 
allèrent  étab  ir  àe$.  colonies  àms  toute  k  terre.* 
De-là  font  venus  tous  les  grands  hommes  fa- 
meux dans  les  autres  nations;  le  Bekis  des  Ba- 
bylonieoa.  Je  Ceercçs  des  «Athéniens,  le  Cad- 
nous  des  Béotien?;  de^là  vient  que  tous  les  peu- 
ples de  ruwvers  doivent  leurs  loht,  leurs  fcien-' 
ces,  &  leur  Re]%ion  à  PEgypte.  Ceft*ainfi 
que  les  Prêtres  pari  tem  â  Cyrus. 

Dm&  c«  fiedc  vÎTOte  -le  fécimd  Hermès  ap-' 
pelle  Trifmegifieyilfatlcxtittmmeur  de  l'an- 
cienne Religion;  tl  leoieillit  les  loix  &  tel 
fcîcnces  du  premier  Md^cuiv,  &  les  rédigea  ca 
quarantciteut  volumcr,  qrfan  appdloit  Le 
Tréfor  des  Remedfs  4$  Pjùm ,  parce  qu^ib  gué- 
riflènt  Teijprit  de  ion  %noraiice>  fource détour 
les  iaa»r. 

Le  troième  âge  fet  celai  des  conquêtes  & 
du  iMiùdi  les  arts  fe  perfeâibnnérent  de  plus  en 
plus;  les  Tilles,  iis  édifices^  tes  py#tmides,iê 
miil^riierant.  Le  père  de  Sefûftris  fit  amener 
à  là  Cour  tous  les  enftns  qui  naquirent  le  mâ^ 
me  jour  que  fon  fils  >  &  les  fit  élever  avec  \t 
même  foin  que  ce  jeune  Prince.  Lorique  le 
Roy  mourut,  Sefoftrû  leva  une  armée  formt- 
E  a  dablc, 
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dable»  &  cboifit  pour  Officiers  les  jeune»  gens 
qui  avoient  été  élevés  avec  lui.  Il  y  en  avoit 
près  de  deux  mille  «  capaUcs  d'iafpirer  à  toute 
l'armée  ,  le  courage  >  les  vectus  militaires  >  & 
l'attachement  pour  le  Prince  •  qu'ils  regardaient 
tout  eofemble  comme  leur  maître ,  Se  comme 
teur  frère..    Sefoftri»  forma  le  deffeîn  de  con- 
quérir le  monde  entier  j  il  p&ietra  dans  les  In- 
des plus  loin  que  Bacchus  Se  Hercule.  ;    les 
Scythes  fe  fournirent  à  fon  empire;  la  Thrace 
^  l'AGe^  mineure  font  pleine»  des  monumens 
^  fe&  victoires;  on  y  voit  les  fuperbes  infcrip* 
tions  de  Sefoftri^  Roy  des  Rois  »  &  Seigneur 
d^  Se^pçurs.    Ayant  étcndu^fes  conquêtes  de- 
puis le  <îange  jufi|ae5  au  Dani|be>  &  depuis  le 
X^aïs  ju^u'aux  excrésmés  de  l'Afrique  >  il  re- 
vint après  neuf  années  d'ablènce  >  chargé  des 
^époiiilles  d^  tous  les  peuples  vaincus  ,  ie  hi^ 
£mt  traîner  dans  un  fbar  par  les  Rois  qu'il  avoic 
Ipumis»  .  * 

Son  gouvernement  fut  tout-à-fait  militaire  & 
defpotique  j  il  diminua  l'auconcé  des  Pontifes* 
fy:  la  tranfporta  aux  getis  de  guerre.  Après  fa 
4n[)orc>  la  divifion  &  mit  paroii  cea  Chefs ,  & 
continua' pendant  trois  génersitions  j  ils  (^  trou- 
vèrent troppaiiTans  pour  demeurer  unis  &  fou- 
rnis, à  un  iê^I  Maître.  Sous  Anyiîs  l'Aveugle» 
^abacon  Ëthyopien  profita  de  leurs  difçordes 
pour  envahir  l'Egypte.  Ce  Prince  religieux  ré- 
tablit 


D  *E     C    Y    R    U    s.        ï&t 

tablit  le  pouvoir  des  Prêtres  i  gouverna  pendant 
cinquante  ans  dans  une  paix  profonde  >  &  re^ 
tourna  enfuite  dans  fa  patrie  ,  pour  obéir  aux 
oracles  de  Ces  Dieux. 

Le  Royaume  abandonné  ,  tomba  entre  les 
mains  de  Sethon  Pontife  de  Vulcain^  il  anéan- 
tit Tart  milirairej  &  mépriû.  les  gens  de  guer- 
re j  le  régne  de  la  fuperftition  qui  amollit  les 
cosurs>  fucceda  au  deipoti(ÎDe>  qui  les  avoit 
trop  abbattus. 

Depjis  ce  temps  «  PEgypte  ne  fc  foutint 
.plus  que  par  des  troupes  étrangères  :  elle  tom- 
ba peu-à-peu  dans  Tanarchiei  douze  Nomar- 
ques  ou  Gouverneurs  choiiis  par  le  peuple* 
.partagèrent  le  Royaume  entr'cux.  Un  d'eux 
nommé  Pfammefijue,  fe  rendit  maître  de  tou» 
les  autres  y  l'Egypte  fe  rétablit  un  peu  durant  - 
.cinq  ou  fix  Tégnes  ;  enfin  cet  ancien  Royau- 
me devint  tributaire  de'NabucoJonofofRoyde 
Babylone."^ 

La  fource  de  tous  ces  maux  vînt  des  coiit 
quêtes  de  Scfoftris.  Cyrus  fentit  par  là  que 
les  Princes  infatiabics  de  conquérir ,.  font  çnn^ 
mis  de  leur  poftéricé^  à  force  de  vouloir  trop 
étendre  leur  domination»  ilsiâppent  les  ibnde- 
mens  de  leur  paidance. 

L'autorité  des  anciennes  Loix  d'Egypte  avptc 

été  fort,  âlfoîblie.  dèa  le  Règne  de  Sofoftria  j 

du  tems  de  Cyrus  il  n^a  reftoit  plus  que  le 

£  }  foa* 
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foavenir.  Ce  Prince  recueillit  avec  foin  et 
qu'il  en  put  aj^rendre  des  grands  hommes ,  & 
des  C'pi  vieillards  qui  vivotent  alors.  Ces  Lois 
peuvent  fe  réduire  àtrois^»  d'où  dépendent  tou- 
tes les  autres.  Elles  regloient  la  conduite  des 
Kois>  la  Police  >  &  la  Jurifprudence. 

Le  Royaume  étoit  héréditaire^*  mais  les  Rois 
•étoient  obligés  plus  que  les  autres  à  vivre  félon 
^s  lôiz.  Les  Egyptiens  regardoient  comme 
une  ufurpation  criminelle  fur  les  droit  du  grand 
Olîris>  6c  comme  une  préfompeion  infenfée 
dam  un  homme  »  de  mettre  fott  caprice  à  la 
place  de  !a  raiibn. 

•  Le  Roy  fe  levoit  iu  point  du  jour>  de  dans 
€e  premier  moment  oà  Tefprit  eft  le  plus  pur, 
•&  Tame  le  plus  tranquille  >  on  lui  donnoit  une 
lidée  claire  flt  nette  de  ce  qu'il  avoit  à  décider 
-pendtnt  la  journée;  nmis  avant  que  de  proûon^ 
xer  le  Ic^ement  >  il  allbit  au  Temple  invoquer 
les  Dieux  par  des  f^crifices.  Là  environné  de 
«miee  fil  Cour>  6c  les  viâimes  étant  à  l'autel , 
il  «ffiftoit  k  une  prière  pleine  d'inftruâion» 
"dontjvoici  la  formule. 

Grand  Qfiris ,  ceil  du  mo(ide  »  8c  lumière 
«tes  efprits,  donnez  au  Prince  votre  image,  tou- 
tes le^^  vertu?  royales  ,  ifin  qu'il  foit  religieux 
envers  lea  Dieux*  8c  doux  envers  les  honmiea» 
modéré»  jufte,  magnaninfe  ,  généreux  ,  enne* 
tei  du  mcofinige»  maître- de  fea  pai&ons  *  pu« 
t.  git(ftfft 
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Billànt  au-deflfojs  du  crime  j  &  récompcnfiitf 

au-deflus  du  mérite  [a] 

Lç  Pontife  rcpréfèntoit  enfuitc  au  Roy  k$ 
fautes  qu^il  avoit  faites  contre  les  loit ,  mais  en 
fuppofpit  toujours  quiln'y  tomboit  que  par 
furprife ,  ou  par  ignorance  .  ôc  Ton  chargeok 
d'imprécations  les  Minières  qui  lui  avofenc 
donné  de  mauvais  confeil$>  ou  qui  lui  avoient 
déguifé  la  vérité. 

Que  ne  devoit-on  pas  cfperer  d'un  Prinoe 
accoutumé  à  en^ndre  ch^^jiftc  jour  ks  vérités 
ks  plus  ^reés  &  le^  plus  (àhitairci>  comme  une 
partie  eflentielle  de  fi  Religion  ?  Il  cft  arrivé 
«ifli  que  la  plupart  des  anciens  Rois  d'Egypte 
ont  été  fi  chéris  de  leur  peuple  s  que  chacuo 
pleuroit  leur  mort  comme  celle  d'un  père» 

La  féconde  Loi  regardoic  la  Police  »  6c  k 
fubc^dinadon  des  Rangs.  Les  terres  étcrient  fe* 
parées  en  trois  parties.  La  première  iaifoit  le 
domaine  des  Roisi  la  féconde  appartcnoit  auJC 
Pontifes;  &  la  troHîéme  aux  gens  de  guer- 
re. Il  paroifloit  abfurde  d'employer  pour  le  fiiip 
lut  de  la  patrie ,  des  hommes  %tti  n'euflent  au- 
cun intérêt  à  la  défendre. 

Le  peuple  étoit  divilS  en  trois  claflw  #  \Êê 
Laboureurs,  les  Bergers,  &  les  Artî&ns.  Ce» 
trois  fortes  d'hommes  Àifolent  de  grao*  pro- 

[a]  DmL  de  5i^!f^ 


J0+        L  E  s    V  O  Y  A  G  E  s 

grès  dans  chacune  de  leurs  profeffion.«î  ;  'h 
profitoicnt  des  expériences  de  leu  s  ancêtre  > 
chaque  famille  tranfmettoit  fes  conno. (Tances  à 
Ycs  enfens  ;  U  n'étoir  permis  à  perfonna  de  for- 
tir  de  fon  rang,  ni  d'abandonner  les  emplois  pa- 
ternels. Par-là  ks  arts  ctoient  cultivés,  Recon- 
duits à  une  grande. perfeétion,  &  les  troubles 
'caufés  par  l'ambition  de  ceux  qui  veulent  s*é* 
lever  au-deffus  de  leur  état  naturel ,  éteient  pré- 
venus. 

Afin  que  perfonne  n'eût  honte  de  la  bafleflc 
de  fon  état ,  les  arts  étoic^^t  ea  honneur  ^  dans 
le  corps  polkique  comme  dans  le  corps  hu- 
main ,  tous  les  menfibres  contribuent  de  quel* 
^ue'  chofe  à  la  vie  commune ,  il  paroifloit  in- 
fenfécn  Egypte  i  de  méprifer  un  homme»  par* 
cequ'il  fert  ia  patrie  par  un  travail  pénible  j  on 
coniêfvoit  ainfi  la  fubordination  des  rang^  • 
^ns  que  les  uns  fuflenc  enviés,  ni  les  aUiret 
jnéprifés.  • 

.  La  troifiéme  Loi  regardoit  la  Jurifprudence, 
Trente  Juges  tirés  des  pincipales  Villes,  com- 
.pofoient  le  Confeil  fupréme  qui  rendoit  la 
juftice  dans  tout  le  Royaume.  Le  Prince  leur 
-aflîgnoit  des  revenus  fuffifans  pour  les  affran- 
chir des  embarras  domeftiqucs ,  afin  qu'ils  puf- 
{cRt  donner  tout  leur  temps  à  compofer  &  à 
'iJFairc  obfcrvcr  les  bonnes  Loixj  ils  ne  tiroient  . 

.  d'autre 
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étmutxc  ptiAt  de  leurs,  trtraux>  91e  la  glcNf^âr 
le  plâifir  de  fervir'^la  patrie. 

Pour  éviter  lis  furprifes  chns  ks  Ji^emens^  * 
on  défeodoit  dan$  les  Plaidoyers  la  fauflfe  élo^ 
quence  qui  ébloiiic  l'efprit»  &  qui  anioEke  Im 
paffiom.  On  expofoic  la  vérité  des  faits  avec 
ure  précîfion  claire  >  nerveufe ,  &  dépouillée- 
dés  faux  orncœens  du  difcours.  Le  Ohef  du 
Sénat  portoît  un  collier  d'or  &  de  pierres  pré- • 
cieufes,  d'où  pendoit  une  figure  fans  yeux, 
qu'on  appe  loic  U  yérité  :  il  Tapplrquoit  au 
front  &  au  cœur  de  celui  en  faveur  de  qui  la 
Loi  décidoic  ;  c'étoic  la  manière  de  prononces 
ks  Jugemens. 

Il  y  avoic  en  Egypte  une  forme  de  Juiïice, 
inconnue  aux  autres  peuples.  Auilî-tôt  qu'un 
homme  avoir  rendu  le  dernier  foupir,  on.  IV 
menoic  en  Jugement  ^  TacGjfatcur  public  étoit 
iÉcouté^  fi  Ton  prouvoic  que  la  conduite  dm 
mort  avoit  été  contraire  aux  Loix ,  on  con- 
damnoit  fa  mémoire  >  &  on  lui  refuToiC  la  fé« 
pulcurc  :,  s'iLn'étoic  accufé  d'aucun  crime  con- 
tîc  les  Dieux  >  ni  contre  la  patrie  ,  en  faUbit  . 
ion  élbgts  >  &  on  .JenfcvelifToit  honorable- 
ment. 

Avant  que  de  porter  le  corp^  an  tombeauV 

en  en  ôtoit  les  entrailles  &  on  les  mcttoit 

ihns  une  urne 'que  lé  Fôntife  levoit.vefs  fe 

£  5  Soleii; 
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SokU  i   ca  Aiiafic  cette  prière  «t  nom  ^ 
tnort,  (*) 
:> .    Gnmd  Oikis«  irie  detous  les  être»  >  rece- 
▼ez  mes  mânes  ,  &  réuntflez^les  à  k  (bciécé- 
"ries  ioRBonels.  Pendant  tne  vie  j'ai  tâché  de 
^roiis  imiter >  par  la  vérités  &  par  la  bonté  ^  je 
n'ai  commis  aucun  crime  contre  les  devoirs  de 
h  fbdçté;  j'ai  refpefté  les  Dieux  de  mes  pe- 
fes>  6c  j'ai  honoré  mes  parens.  Si  j'ai  com- 
mis quelque  faute  par  foiblefle  humaine*   par 
intcmpcrance>  ou  par  le  goût  du  pki&r»  ce» 
viles  dépoiiilles  de  moi-même  en  (ont  la  caA* 
k.    £n  prononçant  ces  paroles*  on  jettoit l'ur- 
ne dans  la  rivière*  &  Ton  dépofoit  te  refle  du 
corps  embaumé  dans  les  pyramides. 

Telles  étoient  les  idées  des  anciens  Egyptien5«r 
KempUsdedefperanctsde  l'immotalité^  ils  s'i" 
naginoient  que  les  foiU^flès  humaines  étoient 
expiées  pair  notre  Réparation  d'iavec  le  corps  *& 
^ttll  n'y  avoit  que  les  vices  co  *.tre  les  Dicixx 
èc  contre  la  fociecé*  qui  empecboienit  l'ame  de 
(e  réunir  à  fbn  origine. 

Toutes  ces  découvertes  donnerem  %  Cyru» 
ime  grande  envie  de  s'iitfkrutre  à  fend  de  Pat^ 
cicnne  Rdçion  d^Egypte;  pour  cet  cftt  il  al- 
ki  h  Tbebe^.  Cette  Vilte  httkeulc  ,  dont  Ho* 
ssere  a  chanté  k$  cent  portes ,  difputoit  eii 
«agnificencc*  cti  grandeur,  &  e0  puiffance** 

tOUr 

H  T^r^fyrt  de  tWI.  &b^  V  Sr  Kl^ 
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lootoi  ks  Vijle»  de  Ponivers.  Chi  cb:  qu'elle 
pouvoic  autrefois  fsire  (enit  dix  malt  conabat-- 
tans  par  chacune  ée  fes  portes  ^  il  y  a  âiisdou^ 
te  ici  (k  la  fiâtton  poétique  :  mes  tous  con*' 
Tiennent  que  le  peypie  en  étoit  innombrable^ 

Cynis  avdf  été  adrcfle  par  21oroaftreàSon- 
,ÛA$  Soureraio  Pontife  de  Thcbes,  afin  qu'il 
PinftfuH  dans  tous  Icsmyft  res  de  la  Religion 
de  fon  pays.  Sonchi*  conduifit  le  Prince  danâ 
une  £dle  fp^ieufe*  ornée  par  trois  cens  Star 
tiies  de  grands  Prêtres  Egyptiens'^  c  tte  longue 
fiicccflSott  de  Ponrildf  donna  au  Prince  une 
haute  idée  de  l'anciquité  de  leur  Rçiîgion  >  & 
une  grande  curiofilé  (TcR  fçamr  les  princ> 
pes.  . 

Four  vous  finre.  cowiofcre,  Ar/  dtf^  le  Favt:* 
fev  rorigine  de  notre  culte,  de  notf  fymboles* 
&  de  nos  myftetes^  il    faut  vous  apprcndr«^. 
ybi&}ife  d'H^tnés  Trifaicgifte  ,  %ui  en  eft  te 

fondateiir.  .- 

Siphoas^  on  Hbrmés  f^ond  du  noox*  étoit 
de  la  rac<  et  tios  prtmiirs  SouveraÎBfS.  Pcn^ 
dans  que  fil  mcreéfeoit  enceinte,  elle  alla  par 
•  mer  en  Lybic  faire  tm  ôcrificc  i  Jupîier  Ham-* 
inooi  en  côtoyant  PA^rique,  il  •'élcra  fubitc^ 
»cm  un  orage  qui  fit  périr  le  vaiffcau  piisd'u- 
w  iâe  déferiez  la  me«  d'Hermès  y  f«t  jcttée 
toute  fcute  P»  ™«  proteaionpMttCulicfe  dc« 
Dkua^  .  TV 
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Là  elle  vécue  fol  taire  julques  au  moment  de 
,ibii  accoucheraent^  die  en  mourui;;  l'eo&QC 
demeura  a1>andon!;é  à  rincl^metice.des  faiibns, 
&  à  la  fu  eur  de«  bêtes  ^  mais  le  Cki  qui  a* 
voit  de  grands  deiïeins  fur  lui ,  le  préferva  au 
milieu  de  ces  malheun.  Une  jeune  Chèvre  > 
dont  il  y  avoit  grande  abondance  dans  cette 
Ifle,  accourt^t  à  ùs  cris*  &  Tallaita  jufqu'à  ce 
^u'il  'fut  forti  de  l'enfance. 

Il  brouta  pendant  fes  pr.miercs  anné  s  l'her- 
be tendre  avec  fa  nourrice  :  enfuite  les  dattes 
&  les  fruits  fàuvagcs  lui  parurent  une  noun  itu- 
ture  plus  convenable.  Jl  fentit  par  les  pre^ 
jniers  rayons  de  raif  )n  qui  commencèrent  à 
luire  en  lui ,  que  fa  figure  n  ccoit  pas  la  tnêm« 
que  celle  des  animaux ,  qu'il  avoit  plus  d*cfprit# 
plus  d'inveniion,  plus  d'adrefle  qu'eux*  Se  par 
conféqucnt  qu'il  pou  voit  être  d'une  nature  dif- 
férente. 

La  Chèvre  qui  Ta  voit  nourri  »  mourut  acca- 
blée de  vieillcfle.  Il  fut  fort  for  pris  de  ce  nou- 
veau phénomène  qu'il  n'avoit  pas  remarque  au- 
paravant ^  il  "ne  put  comprendra  pourquoi  elle 
4emeuroit  fi  longtemps  immobile  &  froide*  il 
^examina  peqriant  plufieurs  Jours  •  il  compara 
tout  ce  qu'il  voyoit  en  elle*  avec  ce  qu'A  fen- 
toit  ctt  lui,  &  s'apperçut  enfin  qu'il  a  voie  un 
bavtcjmeotdaos  le  cœur  qu'ele  û'avoit  pas,  & 
^^u'il  y  avoir  un  principe  de  mouvement  m  lui, 
.  "^  -,  qui 
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qui  n^étoic  plus  en  elle;  il  la  vit  peii^à*pe^ 
pourrir,  fedeflecber»  fediffiper:  ricnncrc-ftoit 
que  Ics-os.  L'cfprir  paile  àfoi-tnémcfansfça- 
*Toir  les  noms  arbitraires  que  qous  avons  atta. 
<bésl  nos  idées.  Hermès  rûfenna  ainû  :  La 
Cbévre  ne  s*eft  point  donné  ce  princ  pe  de 
vie>  puifqu'elle  l'a  perdu»  &  qu'elle  oe  peuc 
plus  fe  le  rendre. 

Comme  il  avoit  une  mervciDeufe  fagadcéna^ 
"turdle,  il  chercha  long-temps  quelle  pouvoit 
être  la  caufe  de  ce  changement  ;  il  remarqua 
que  Jcs  plantes  &  lea  arbres  krobloient  movh 
>ir,  &  revivre  tous  les  ans  parFéloignementfic 
Je  retour  du  Soleil;  il  s'imagina  que  cet  aftne 
croit  le  principe  de  toute  cbofe^ 

Il  ramafla  les  os  deilechés  de  (a  mère  nour* 
rîce ,  &  les  etpofa  aux  rayons  du  Soleil ,  maïs 
la  vie  ne  revint  point  ;  il  vit  par-là  qu^it  5*étoft 
trompé  i  &  que  le  Soleil  ne  donnoit  pas  la  vie 
aux  aniihaux. 

Il  examina  fi  ce  ne  fcroît  pas  quelque  autre 
aftre;  mats  il  obferva  que  la  nuit ,  les  étoiles 
ti'avoicnt  ni  autant  de  chaleur,  ni  autant  de  lu- 
xni  re  que  le  Sol  il,  &  que  toute  la  nature 
fcmbloit  languir  pendant  i'abfcnce  du  jour  ;  il 
ièntit  que  1.  &  aftres  n'étoànt  point  le  premier 
principe  de  vie. 

A  proportion  qu'îî  avança  en  âge  ,  fcn  ef- 
£  7  •         prit 
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prie  fe  meork  ^^&  Sss  réflcxioos  devinrqiK  plmf 
profondes.  .  \ 

Il  a^oic  rtWRvqai  que  lè>  corps  mimés  ar 
le  remuoieRC  point  ptr  euxH^toe^^q^iel  »ani-' 
.  maox  ne  fe  rendoient  point  le  moii¥<^açnt^ 
lorfqu'ils  Tavoicnt  perdu.  Se  que  le  Sdlcy  .pe 
:raaimoit  poitK  les.  corps  morts  ^  cte^là  il  con- 
clut qu'il  y  avolt  un  Premier  Moteur  plus  pui{* 
ûnt  que  le  Soleil  &c  les  a&Fe<* 

£n  réâechifTant  enfuîte  fur  lui-même ,  Se  iur 
toutes  les  remarques  cp^^l  avoit  faites  depuis  le 
premier  ufâge  de  iâ  raifoe,  il  obferya  qu'il  f 
troit  en  lui  qaelqpe  chofv^  qui  fentoit,<^pen;- 
foit>  &  qui  coraparoit  k»  pentéc*.  Après  avoir 
médité  plufieurs  années  entières  fur  toutes  Lf 
opérations  de  ion  efprkir  il  conclut  enfin  que  le 
Premier  Moteur  pouvok  avoi^F  de  FinteUigence 
auffi-bim  que  d^r  la  force  »  &  que  ia  borné  de* 
Toit  égalçr  fa  puiflànc^. 

La  folituile  de  iliomtoe  »  m»  miBea  des  Etret 
^  rte  peuvent  le  fecourir ,  cft  un  ét^t  ajafreuxi 
mais  lorfqu'il  découvre  Fidce  rf un  E^tre  qui  peut 
le  rendre  heureux  m  rien  i/%4e,  Jèa  e/^rances  , 
&  ÙL  joye. 

Lr'ampur  du  bonhiur ,  irrfSparable  de  notre 
nature  r  fie  fouhaitçr  à  Hermès  de  voir  ce  Pre- 
mier Moteur  ,  de  le  connoître  »  &  de  Tentre* 
tenir.  Si  je  poiivo|s,  dlJàH-il,  lui  hiiewçcn- 
4re  mes  penféva  ^  aies  d,^ik»> iàof  douce  Urne 


D    E     C   Y    R    U    s:       II» 

faxifoit  fka$  faïufeus  que  je  ae  fuis.  Ses  eipe- 
noces  £c  (a  jpye  furetx  bicncôt  tfoufolées  pat 
cie'  grand»  doutes.  Hélas  l  difiit-H»  â  le  pre- 
mier Moteur  eft  ^^  bon  &  ttt(B  biet^façit 
que  je  me  llaiagine  >  pcMU-quoi  m  le  ims-je 
pas  ?  pourquoi  ne  s*eft-ii  point  ftàx.  connoître  l 
moi?  &  fur*tout  {pourquoi  fuis-je  dans  une  ii 
trifte  folicude^  ou  je  ne  vois  rien  qui  me  re^ 
iemble  «  rien  qui  me  paroifle  raifomer  comme 
mol,  rien  qui  juiflc  me  fecourir? 

Dao»  ces  agications*  la  raifon  knpuidante 
gardoit  k  filence ,  &  ne  pouvoir  rien  répon«- 
ëre;  le  eœur  paria  •  fe  tourna  vers  le  premier 
Principe,  &  lui  dit  par  ce  langage  muec>  que 
les  Dieux  cntendeat  mi^x  que  les  paroles:  Vie 
de  tous  les  Etres  >  montrez- vous  à  moi  »  faites» 
moi  fçavoir  qui  vous  êtes,  &  ce  que  je  fuis;, 
venex  me  fecourir  dans  Tétat  foBtaire  &  mal* 
keureux  où  je  me  trouve. 

Le  grand  Ofirlsaime  I<S  cceora  purt,  il  é- 
coûte  toujoun  leurs  dcfirsj  il  ordonna  au  pro^ 
-  mîer  Hermès  oa  Mercttre*dc  prendre  unefigu^ 
rc  humaine ,  &  de  Palier  inftruire. 

Un  jour  que  le  jeune  Trtfmegiite  s'étoit  en» 
dormi  »i  pied  cPun  chêne,  Hermès  vint  s'at 
fcoir  auprès  de  lui.  Trifeegifte  en  s'évefflaor 
fut  lurpris  dfe  voir  mie  figure  femblablc  à  !• 
fienne;  il  forme  des  fons  à  PofdRnafre  ,mals  il» 
if&oi^nfr  pas  anfcûlés  j*  il  montre  tous  ks 
»  ""  mouvc^ 
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mouveaicns  différcns  de  ton  atne  par  ï  strinC* 
ports,  les  einpreflcmcns,  &  l'sdémoftftrations 
irgeniies  &  naïVcs,  que  la  nature  enfeigne  aux 
•hommes  >  pour  etprimcr  ce  qu'ils  fentent  vive- 
ment. 

En  peu  de  temps  Mercure  apprît  tu  Philo»- 
fot*e  fauvage  la  Langue  Egyptienne  5  il  nn- 
-ftruiût  cnfuitc  de  ce  qu'i  étoic,  de  ce  qu'il  al- 
loit  devenir,  &  de  toutes  les  (cienccs que Trif* 
megifte  enfeigna  depuis  aux  Egyptiens.  Il  con»* 
Bieiiça  alors  à  voir  daijs  la  nature  ce  qu'il  n'y 
«voit  pas  remarçiéai^r^vant.  des  caradlerct 
d'une  fageffe  &  d'un  pouvoir  infini  répand  » 
par-tout  j  il  reconnuc^par-là  l'impaiiTancc  de  la 
raifon  humaine,  qu<!.d  die  cft  toute  feule  ,  &  , 
•abandonnée  à  elle-même  Ém&inftruâiion  j  tifui 
étonné  de  fa  première  ignorance  *  mais  fes  nou- 
velles lumières  produifirenc  en  lui  de  nouveaux 
embarras. 

'  Un  jour  que  Mercure  lui  parloit  de  k  hau- 
te detinée  de  rhomme,  de.  k  dignité  def^na- 
turc,'  de  l'immortaliré  qui  Vâii&yi»  Hermès  lui 
dit:  Si  le  grand  Ofiris  dcftinc  Jcshomirçs  poiw 
un  bonheur  fi  parfait,  d'où  vient  donc  qu*âs 
fiaiflent  dans  une  telle  ignorance  ?  d'où  vieoi 
qu'il  ne  fe  montre  pas  à  eux  pour  diffiper  Jeur» 
«énçbsés  ?  Hélas  !  fi  vous  n'étiez  pointvenain'.é- 
ckireoj'aurois  cherché  teng-temp»  &ns  découvrit 
U  prooier  principe  àc  toutes  chofts^  tek  qpe 

vous 
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vous  me  l'avez  flit  connoîcre.  Alors  Mercure 
lui  développa  aiofi  tous  les  fecrets  de  la  Théo- 
logie Egyptienne. 

,  L'état  primitif  de  {a)  l'homme  étoît  biendiC- 
férent  de  ce  qu'il  eft  aujourd'hui  :  a  j  dehors 
toutes  les  parties  de  l'univers  et  ient  dans  une 
harmonie  cônftaite,  au  dedar-s  tout  étoit  fou- 
rnis à  l'or -ire  immuable  de  la  raifon;  chacun 
portort  la  loi  dans  fon  cœur,  &  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  n'étoiedt  qu'une  république  de 
Sages. 

•  Les  Sommes  vîvoient  alors  fans  dîfcorde, 
fans  ambition,  fan^fafte,  dans  une  pâi5C,dan$ 
tthe  égalité',  dans  une  fimplicité  parfaite.  CBa- 
'Cun  avoit  pourtant  des  qualités,  Scdes  inclina- 
tions diiÈrentes,  mais  tous  les  goûts  condûî- 
ibîent  à  l'amour  de  W vertu,  &  tous  îestaîens 
confpiroicnt  à  la  connoiflance  du  vrai.  Les  be- 
autés dé  la  nature,  &  les  perfeârions  de  fon  au- 
teur i  faîfoient  les  fpe<9:acles ,  les  jeux ,  &  Te* 
tudé  des  premiers  hommes. 

L'imagination  r.'glé^  ne  préfentoit  alors  qu® 
des  idées  juftes  &  pures,*  les  paffions  {oumife* 
à  la  raifon ,  re  troubloicnt  point  lé  cœur  ;  & 
l'amour  du  plaffir  étoît  toujours  conforme  ' 
l'amour  de  l'ordre;    le  Dieu  OJirh,  la  Dé.flè 

'    I/xi 
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J/?x ,  &  leur  fils  Crus ,.  venoknt  Ibuvent  coït* 
verfer  avec  les  hommes,  &  leur  apprenoicnt 
tous  les  myfteres  de  ia  fagefle. 

Cette  vie'ttrreftre^  quoique  heureufë  qu'elle 
fut*  n'étoit  rourtant  que  Venfanteàt  notreétrci* 
où  les  âmes  fe  préparoieot  à  un  dévelo^femenf 
fucceflif  d'intelligence  &  de  bonheur.  Après 
avoir  vécu  un  certain  temps  fur  la  terre  »  Ica 
hommes  changeoient  de  forme  (ans  mourir  *  fie 
a'envoloient  dans  les  aftres»  Là  >  avec  de  nou» 
veaux  fèns»  fie  de  nouvelles  lumières  «ils  jouii« 
iôient  de  ooiiveaux.  pbifirs*  fie  de  aouvelles 
connoi(Iànces^  de-là  ils  s'ékvoient  dans  unau« 
tre  ciel*  cnfuite  dans  un  troiûéœe»  ficparcovr 
foient  ainfi  les  espaces  immenles  par  des  mécflr 
inorphofes  iafis  fin. 

Un  fiecle  entier  *  fie  feton  quelques«uns^ 
fdufîeurs  fiecles  s'étoient  paflés  de  cette  fortes 
4  arriva  enfin  un  trifte  changement  dansles  ef« 
prits*  fie  dans  les  corps:  Typhon  fie^fes  com* 
pagnons*  avoient  habité  autrefois  le  féjour  des 
hommes  ;  mais  enivré^  par  leur  orgueil  *  its 
s'oublièrent  jufqu'à  vouloir  efcaiader  les  Cieu»; 
ils  furent  précipités  i  fie  enfevelis  dao$le  centr^ 
de  la  terre. 

Ils  fortîfent  de  leuirè  abymes*  percèrent  Tœuf 
du  monde  *  y  répandirent  le  mauvais  principe^ 
fie  cortompirent  par  kur  commerce  Pefprit*  le 
^œuTt  Ac  ks  moearsde  fes  habita&s.  L'ame  du 

«  grand 
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grand  Ofiris  abandonna  fon  corps  >  qui  eft  la 
nature-^ elle dey'iut  comme  un  cadavre.  Typhon 
en  déchira»  en  découpa  «  &  en  difperra  tou0 
Isa  nombres  ^  il  en  flétrit  toutes  les  beaup. 
tés.     ,  • 

Depuis  ce  temps ,  le  corps  devint  fujet  aux 
maladies  &  à  la  mort  >  &  i'efprit  à  Terreur  & 
"^ux  padions^  rimagination  de  lliomme  ne  lui 
préfenta  pus  que  des  chimères*  &  raifon  ne 
fer  vit  qu'à  contredire  Tes  penchans'*  iàns  pou* 
%att  les  redreflèr;  la  plupart  de  Tes  plaifirs  feoc 
£mis  &  trompeurs  «  îc  toures  ùs  peines  même 
imi^airesj  îbnt  des  maux  réds;  fon  cceuroffc 
une  fource  féconde  de  deûrs  inquiets  #  decrain*-^ 
tes  frivoles  #  de  vfttues  efperaâces^  dégoûts  dér 
réglés  qui  le  tourmentent  tour  à  tour^  unefou^ 
le  de  peniees  ^mf§^s,  6c  de  paifions  turbulent 
tes  3  caufenjten  lui  une  guerre  inteftine  rie  fou^ 
lèvent  uns  ^flc  contre  lui-même  »  &  le  ren» 
dent.eq  mên>e  lemps  idolâtre  £c  ennemi  de  & 
propre  nature. 

Ce  ^|ie  chacun  feot  en  foij^  eft  une  image 
de  ce  qui  fejuOe  dans  la  focteté  dts  hommes» 
Trois  Empires  diâëreos  «'élèvent  dan»  le  mon? 
de  >  &  partagent  tous  les  <:aca^res  :  Fempirà 
de  P^inhn»  celui  de  Pémhittonp  &  celui  de  k 
VQlupt/'y  Terreur  préfide  dans  l'un,  la  force  do- 
mine dans  Tautre>  &  le  frivole  r%)e  dans  le 
troiaéioe» .  , 

'    ^  Voilà 
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Voilà  l'état  de  la  uatu  e  humaine.    LaDécffc 
Ifis  v^  par  toute  la  terre  chercher  le  amcs  éga- 
rées, pour  les  ramener  à  l'Eropyrée  i  tandis 
que  le  Dieu  Orus  attaque  fanj  cefle  le  mauvais 
Principe.  On  dit  qu'il  rétablira  enfin  le  régne 
d'Oliris,  &  bannira  à  jamais  le  monftre  Ty- 
phon. Jufiju'à  ce  temps  les  bons  Princes  peu- 
vent  adoucir  les  maux  des  hommes  ,  mais  ils 
ae  peuvent  les  guérir  tout-à-&it. 
•    Vous  êtes.  Continua  Mercure  ,  de  l'ancienne 
Tace  des  Rois  d'Egypte:  Le  grand  Ofiris  vous 
deftine  pour  aller  réformer  ce  Royaume  par  vos 
figes  loix,  il  ne  vous  a  confervé  que  pour  ren- 
dre un  jour  les  hommes   hcufeux  ;  bien-tôt , 
<her  Trifmegifte,  vous  itverrez  votre  patrie. 
Il  dit,  &  foudain  il  s'élève  dans  les  airs.  Se 
dilparoît  comme  l'étoile  du  ri*-atin  qui  s'enfuit 
devant  Taurore^  fon  corps  devient  tranfparent^ 
Titt  nuage  léger  &  pur ,  peint  de  toutes  les  cou- 
leurs ,  l'enveloppe  comme  un  vêtement.    Il  «- 
voit  une  couronne  fur  la  tête,  d  s  aîl  s  aux 
pieds,  &  tenoit  dans  la  main  un  cada^ j  x>q 
voyoit  fur  fa  robe  flotantetous  les  hiéroglyphes, 
dont  Trifmegifte   s*eft  lervl  depuis  pour  ex- 
.primer  k$  myfteresdela  Théologie,  &  de  la 
nature  .     ^      * 

Meris  Premier  qui  regnoit  alors  en  Egypte, 
fiit  averti  en  fonge  parles  Di:ux,  de  ce  quife 
f>aObic  dans  Vîûc  déferce.  Il  envoya  cteïdler 

le 
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le  Philflfophe  fauvagc>  ^  voyant  la  confonnr 
té  de  Thifloire  a'Hermés  avec  le  fonge  divin  > 
Û  Tadopta  pour  foi  fils.  Après  la  morç  de  ce 
Prince,  Trifmegifte  monta  fur  le  Trône ,  & 
rendit  long-temps  l'Egypte  heureufe*  par  la  fa- 
geflè  de  £ts  loix. 

Il  écrivit  pluGeurc  Livres  ,  qui  contenoienc 
la  Théologie,  la  Philofophie,  &:  la  Politique 
des  Egyptiens.  Le  Premier  Hermès  avort  in* 
Tenté  l'art  ingéniiux  d'exprimer  toutes  fortes 
de  fons  par  ks  différentes  combiaaifons  de  peu 
dj  kttrc$^  inveation  merveilleoiê  par  fa  fim- 
pjtcité,  ôc  qui  n*eft  pas  aflèz  admicée,  parce* 
qu'elle  eft  commune  ;  outre  cette  manière  d'e^ 
crire,  il  y  en.  avoit  une  autre  confacrée  aux 
choies  divines  >  &  que  peu  de  perfonn^  epteo-; 
doi  nt. 

Tri&n^fte  défignoit  les  vertus  &  les  paf* 
fions  de  l'ame ,  les  aâions  &  les  attributs  des 
Dieu]^9  par  les  figuras  des  animaux,  des  infec- 
tes ,  des  plantes ,  des  aftres  >  &  par  pluHeurg 
çaraâere.)  fymboltqucs  y  c'efl  pour  cda  qu'on 
volt  des  vaches»  des  chats-,  ^s  reptiles»  6càt$ 
crocodiles  dans  nos  ancleps  Temples  ,  &  fur 
nos  obdifques  j  mais  ils  ne  font  pas  les  objett 
de  notre  culte ,  comme  les  Grecs  ft  l'ima^» 
nent  follement. 

Trifmegifte  cachoic  les  myfteres  de  la  Reli- 
gion fous  des  hiéroglyphes  6c  des  aU^ries  ,& 

dct 
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ne  laifloit  voir  au  commun  des  hommes  que  la 
beauté  de  fa  morale  Ceft  ainfi  qu'en  ont  ufé 
les  Sages  de  tous  les  temps»  &  les  Legillateurs 
de  tous  les  pays.  Ils  i^avoient  $  ces  hommes 
divins,  que  les  efprits corrompus  ne  pouVoient 
,  goûter  les  vérités  céleftes  «  tant  que  leur  coeur 
ne  feroit  pas  purgé  des  paffions.  Ceft  pourquoi 
ils  répandirent  fur  la  Religion  un  vdile  facré> 
qui  s'entrouvre  »  &  dîfparoît ,  lorfqjue  les  yeux 
de  refprit  peuvent  en  foutenir  l'éclat;  c'eft  le 
fujet  de  l'infcription  qu'on  voit  à  Saïs  fur  la 
Statue  d*Ifi$:  Je  fuis  tout  ce  qvt  efi,  qui  aétié, 
cf*  qm  ferd%  éf*  »*/  mortdifa  entar^  iték  vôh 
k  qui  me  couvre. 

Cyrus  comprit  par  cette  hiftoire  d'Hennés , 
que  POfiris,  l'Orus,  &  le  Typhon  des  E- 
gyptiens,  étoient  ley  mêmes  que  rOromaxeJc 
Mythras,  &  l'Arimane  des  Perfe^,  &  que  la 
Mythologie  de  ces  deux  nations  étoit  fondée 
fur  les  mêmes  principes.  Ce  n'étoîent  que  des 
noms  dîflKrens  $  pour  exprimer  les  mêmes  i- 
^ées.  Celles  des  Orientaux  étoient  plus  fim- 
vples,  plus  claires,  &  plus  dépouillées  d'images 
fenfibles.  Celles  des  Egyptiens  étoient  plus  al- 
légoriques, plu^  obfcures,  &  pus  enveloppéej 
de  fixions. 

Quand  Sonchis  eut  entretenu  Cyrus ,  il  le 

conduifit  au  Temple  >  où  il  lai  fit  voir  les  cc- 

(  rcmo- 
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remontes*  &  les  myderes  du  calte  Egyptien  # 
privilège  qu'on  n'ayoit  jamais  accordé  aupara- 
ravanc  à  aucun  Etranger  «  qu'après  les  plus  ru- 
des épreuvei. 

Le  Prince  de  Perfc  pafla  plulieuri  jours  avec 
le  Pontife.  Il  partit  enfin  de  Thebes  *  &  for- 
tit  tle  l'Egypte  ♦  uns  fc  faire  connoitreà  A- 
niaGs  don:  il  déteftoit  le  caïaâere  &  i'ufijr- 
patioo. 
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C  YR  US 

LITRE   Q^V-ATR  lE  ME. 

jN  quittant  l'Egypte,  Cynis  réfi)- 
lut  de  pafler  en  Grèce.  Il  def- 
cendit  le  NU  depuis  Memphis 
julques  à  l'embouchure  de  ce  fleu- 
ve, &  s'embarqut  fur  la  grande 
mer  dans  un  vaifleau  Phénicien,  qui faifoit  voi- 
le pour  TArgolidc. 

Tandis  que  les   vents   favorables   enfioienc 
les    voiles  9    Cyrus  rappellaot  les   idées    de 

Zo- 
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pellant  les  idées  de  Zoroaftre  Ôc  des  Mages  > 

s*«ntrerenoic  avec  Ara%c  de  toutes  lesmcnrcil* 
les  qu'on  découvre  dans  le  vafte  empire  desoit^ 
desi  de  la  conformation  de  Ces  babitans  pro** 
portioaRée  à  leur  élenieat^.de  Tufâge  de  leurt 
aageoires  >  dont  ils  fe  fervent  »  tantôt  comme 
d^e  rames  >  &  tantôt  comme  d'ailes  pour  fea* 
dre  Feau  en  les  remuant»  ou  pour  s'arrêter  ea 
les  étendant^  des  membranes  délicates  qu'ils 
conciennent  dans  leut  (dn  »  &  qu'ils  enfieotov 
«fferrent  pour  fe  rendre  plus  ou  moins  légers»» 
-  feîon  qu'ils  veulent  monter  ou  defcendre  dan» 
l'eau  j  de  la  ftruélure  admirable  de  leurs  yqur 
parfaitement  ronds  ,  pour  roniprc  ,  &  pour 
réunir  piuspromptementles  rayons  de  lumière» 
fans  quoi  ils  ne  verroien:  pas  dans  rélement^u* 
«nide., 

;  Ils  prièrent  enfuJte  des  lit*  de  Tel  &  de.  bi- 
tume j  cachés  dans  le  fond  d&  l'Océan  ;  la  p»- 
fioceur  de  chaque  grain  de  ces  fels.cft  réglée 
•de  telle  façon  «  que  le  Solttt  ne  peut  les  attirer 
CB-haut:  ce  qui  fait  que  les  vapeurs  &  les 
jiuycs  q\4  rçtombent  fur  la  terre  n'en  font  paf 
furch^rgçes,  &  deviennent  des  (ources  fccoa^- 
des  d'eaux,  douc^ 

Bs  rationnèrent  long-temps  du  rèâux ,  qui  & 
•fm  moins  fentir  dans  cette  mer  que  dans  le 
f^and  Océgn ^  de  l'aâion  de  la  Lune^quican* 
fe<es  mouveoicns  réglés  |  de  ia  diftaace  &  et 

Tme  L  >  k 


122         L  E  S    V  O  Y  A  G  E  S^ 

h  gnmdeur  de  cette  planette  fagement  propor- 
tionnée à  nos  beioins.  Si  elle  etoit  plus  gran- 
de >  Srent'ils,  fi  elle  étoit  plus  prés  de  nous» 
ou  s'il  y  en  àvoit  plufieun,  fa  preffion  aug-» 
aentée  par-Ià>  rendroit  les.  naarées  trop  abon- 
dantes» &  la  terre  ièroit  inondée  à  tout  œo- 
ment  ptr  des  déluges.  S'il  n'y  enavoit  point, 
fietle  étoit  plus  petite»  ou  plus  éloignée  «l'O* 
cean  ne  contlendroir  dans  Ton  vafte  iêin  que 
de$  eaux  dormantes  j  dont  les  exhalaifons  em- 
peftées  fe  répandroicnt  par-tout,  &  détruis 
iroient  les  plantes,  les  animaux  &  les  bômmet. 
Ils  s'entretinrent  enfin  de  cette  Puiffance  fou- 
veraine,  qui  a  arrangé  toutes  les  parties  de  l'u- 
nivers  avec  tant  d'art  &  de  tyraraetrîe. 

Après  quelques  jours  de  navigation,  le  vaif- 
leau  entre  dans  le  Golfe  Saronîque  ,  aborde 
bien-tôt  à  Epidaure»  &  le  Prince  fe  hâte  d'al- 
ler à  Sparte. 

Cette  Ville  faœeufe  étoit  d'une  figure  ron- 
de ,  &  fcïoblaWe  à  un  camp  de  guerriers.  Elle 
étoit  fituée  dans  Qn  vallon  fauvige  &  ftérae, 
où  coule  l'Eurotas  fleuve  impétueux  ,  qui  ra- 
vage fouvent  le  'pays  par  iès  inondations  Ce 
vallon  cft  entouré  d'un  côté  par  des  mont»- 
ghes  inâcceffiWes,  &  de  l'autre  par  des  colli- 
nes arides,  qui  prôduifoient  à  peine  ce  qui  cft 
nécefTaire  pour  fouiager  les  véritables  befekK 
^c  la  rature j  la  ficuatioa  du  pays  avoir  beau- 
coup 
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coup  contribué  au  génie  oiliuirc  ic  féroce  d^ 
içs  habirans. 

£n  encrant:  dans  la  Ville  »  Cyrus  n^y  décou* 
trrit  que  des  bâtiment  fimple^  &  uniformes* 
bien  di&érens  des  Palais  fuperbes  qu'il  avokvûc 
dans  TEgypte.  Tout  y  reflentoit  encore  la  finr- 
plicicé  primitive  des  Spartiates  »  mais  ïcwu 
mœurs  al  oient  fe  corrompre  ious  le  régne  dA<^ 
rifton  ficd'AnaxandriJCj  û  Chiioa  un  des  ièpc* 
Sages  de  la  Grèce  o'avoit  pas  prévenu  ce  mal- 
heur» Ces  deux  Rois  de  l'ancienne  race  des 
Heraclides  ,  partageoient  entre  «ux  la  Puiffance 
fuprême  y  l'un  gouvernoit  TErat  >  l'autre  com^ 
mandoit  les  Troupes» 

Ariflon  dun  naturel  aimable»  bi?n*fai£int« 
&  doux  $  fe  confioit  également  à  tous  ceux  qui 
Tenvironnoient.  Anaxandride  étoic  d'un  carae^ 
tere  oppofé  i  fombre  »  foupçonneux  >  ôc  dé* 
6ant. 

Prytanis  fkvori  d'Arifton  »  élevé  dès  fa  jeu- 
neCTe  à  Athènes  >  s'étoit  abaodonné  à  toutes 
fortes  de  voluptés.  Comme  fon  efprit  éto^ 
plein  de  grâces  9  ilavoit  le  fécree  de  rendre  fin 
défauts  aimables  ; .  il  fçavoit  s'accommoder  à 
tous  les  goûts  è  &  parler  le  langage  de  tous 
les  caraâeres;  il  étoit.  fobre  avec  les  Spartia- 
tes >  poli  avec  les  Athéniens»  &  fçavant  av«c 
ks  Egyptiens;  il  prenoit  tour  à  tour  toutes le$ 
hnacu  ëi8ëre&tes>  non  pour  tcoflspst)  (tat  il 
F  a  tt^ctoîi: 
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il%oit  pas  méchante)  mais  pour  flatrer  fa^paf- 
iîon  dominante,  qui  ctoit  l'envie  de  plaire*  8c 
de  devenir  Tidole  des  hommes  5  en  un  mot 
c'ccoit  un  compofé  de  ce  qu'il  y  Avoit  de  plus 
aimable  *  &  de  plus  déréglé.  Arifton  aimoit 
Prytanis  »  &  fe  livroit  entièrement  à  lui. 

Le  Favori  entraîna  fon  Maître  j  les  Spartia- 
tes commencèrent  à  s'amollir  ;  le  Roy  répan- 
•  doit  k$  bienfaits  fans  diftinûion  /  &  fai»  con* 
noiflance.       . 

Anaxandride  tenoit  une  conduite  to  ite  dif- 
férente »  mais  auffi  ruineufc.  pour  l'Etat.  Ne 
içachant  point  difcerner  les  cosurs  finceres  &> 
droits,  il  croyoit  tous  les  hommes  faux  >  Se 
que  ceux  qui  paroiflbient  boas  »  ne  diflfèroient 
des  autres,  que  parce  qu'ils  ajoutoient  Thypo- 
crifie  à  leur  malice  cachée  ^  les  meilleurs  OiS- 
ciers  de  Ton  armée  lui  devinrent  fufpeâs  ,  £c 
futLout  Leonidas. 

Ç  etolt  le  principal  &  le  plus  habile  de  fes 
Généraux.  Il  avoit  une  probité  exacîe,  8e  une 
^valeur  diftinguce.  Il  aimoit  finçerement  la  ver- 
tu r  mais  il  n'en  avoit  pas  aflex^  pour  fiippor* 
ter  les  défauts  des  autres  hommes  ^  il  les  oié- 
prifoit  trop  ;  il  ae  fe  foucioit  ni  de  Içurslouan- 
ges,  ni  de  leurs  bien-faits;  il  ne  ménageoit  ni 
les  Princes,  ni  leurs  Courtifans,  A  force  de 
haïr  le  vice ,  ks  mœurs  étoient  devenues  lau^ 
T^ges  &  ieroces.  Il  c*crclioit  toujours  le  par- 
fait* 
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fiût  «  &  conatne-  il  ne  lé  trouvoîr  jâtnaij  ,  a 
rfavoit  de  liaifon  intime  avec  perfonne.  Nul 
neTafimoit*  touslecraignoicttt;  c*étoit  un  abré- 
fédcs  vertus  1*«  plus  rcfpeâablcs.,  &  les  plus. 
Incommodes.  Anaxandride  s'en  dégoûta*  >  fie 
l'exila.  C*cft  tinfi  que  ce  PHnce  affoibliflbit 
les  forces  de  Sparte  ^  tandis  qu'Ariilon  en  cor- 
rompoit  les  mœurs. 

Chilon  qui  avoir  élevé  lesdeur  jeunes  Pro- 
cès, les  alla  trouver,  fie  leur  parla  âinfi.  Màrr 
igc  j-  mes  longs  fervices  ,  les  foins  que  je  ma 
fuis  donné  pour  vx>tre  éducation  ,  m'autorHcnt 
à  vous  parler  avec  franchife.  Vous  vous  pcr-^ 
dezTun  fie  Tautrc  par  des  défauts  contraires* 
Arifton  s'expofe  à  être  fouvenc  trompé  par  des 
fovorJs  flatteurs ,  fie  vous  Anaxandride  -,  vous 
vous  e^ipofffL.  à  B-avôir  jjamais  de  véritablef 
amis. 

•  Vouloir  toujours  traiter  les  hommes  avec 
toute  la  rigueur  qu'ils  méritent,  c'eft  férocité, 
ce  n'eft  pas  jiiftice  ;  mais  une  bonté  trop  gé- 
nérale ,  qui  ne  fçait  pas  punir  le  mat  avec  vi- 
gueur ;  ni  récompenfer  le  tien*  avec  choix, 
n'eft  pas  une  vertu ,  c'eft  une  foibleflc  y  elle 
fait  fou  vent  d'aufll  grands  maux  que  la  maKcc 
même. 

Pour  vous  Anaxandride ,  votre  défiance  hk 
encore  plus  de  mal  à  l'Etat  que  la  bonté  tropi 
çofifi^nte  d' Arifton*  Pourquoi^  vous  d^r  det 

F  j  liomy 
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iKMnincs  fiir  de  fitnplesfoupçons,  quand  Icuit 
ealens  &  kur  capacité  vous  les  ont  rendus  ne- 
•eflàffes?  Lorfijtfun  Prince  a  une  fois  donné 
k  confiance  à  un  Miniilre  pour  de  bonnes  rai-s 
"ions,  a  ne  doit  jamais  la  retirer  qu'après  des 
preuves  invincibles  de  perfidie.  Il  eft  impoûS- 
ble  de  tout  faire  par  foi-même  ;  il  faut  avoir 
1<  courage^de  bazarder  quelquefois  d'êtretrom^ 
pé,  plutôt  que  de  manquer  les  occafions  d'a- 
gir; il  faut  fçavoir  le  fervir  fagemenrdcshom*- 
nés  9  fans  s'y  livrer  aveuglément  »  comme  fait 
Arifton.  Ji  y  a  un  milieu  entre  la  défiance 
•utrce>  &  la  confiance  cxceffivei  il  faut  vous 
corriger:  autrement  votre  Empire  ne  peut  être 
4e  longue  durée. 

Les  réflexions  '&  TesTpérience  diminuèrent 
peu-à*ped  les  défeuts  d'Arifton ,  il  éloigna  Pry- 
unis;  mais  le  naturel  farouche  d'AnaXandridè 
se  fut  corrigé  que  par  les  malheurs  ;  dans  fes 
guerres  contre  les  Athéniens  il  fut  fouvent  dé* 
iait>  &  fentic  enfin  la  néceflité  de  rappeller 
Leonidas. 

Cyrus  fê  fit  cœnoître  aux  deux  Rois  ,  qui 
le  reçurent  avec  une  poHtefle  plus  grande  que 
les  Spartiates  n'en  marquolent  ordinairement 
pour  les  Etrangers:  il  alla  enfuite  voir  Chi- 
lon*  Ce  Philofophe  avoit  acquis  par  fa  fagcf- 
fe  une  grande  autorité  auprès  des  Rois  *  dans 
te  Sénat.  &  fur  le  Peuple  j  on  le  regardoit 

comme; 
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0omme  un  lêcond  Lycurgue»  fani  lequel  rieo 
ae  fe  faîibit  i  Lacédemone. 

Le  fage  Spartiate,  pour  donner  à  Cyrus  u- 
nc  idée  virante  de  leurs  Loix,  de  leurs  mœurs, 
fi(  de  la  forme  de  leur  gouvernement  >  leme« 
fia  d'atwrd  dans  le  Con&il  des  Gerontes  éta- 
bli par  Lycurgue. 

Ce  Coûfeil  où  les  deux  *  Rois  préddoient, 
fe  tenoic  dans  une  faile  tendue  de  nattes  & 
de  joncs  s  de  peur  que  la  magnificence  du  lieu 
ne  détournât  Tattendon.  U  ctoit  compote 
if  environ  quarante  Sénateurs ,  &  n'ctoit  point 
expofé  au  tumulte  &  à  la  confufion,  qui  ré* 
gnoient  fouvent  dans  les  délibérations  popu«* 
laires  d^Aihenes. 

L'autorité  des  Rois  de  Spane  avoit  été  ab- 
Iblue  jttfqu'au  temps  de  Lycurgu;.  £uryiiott 
un  de  cea  Rois  s'étant  relâché  de  fes  droits 
pour  complaire  au  peuple  «il  fe  forma  un  Par» 
ti  républicain  qui  devint  audacieux  £c  turbu- 
lent ;  les  Rois  voulurent  reprendre  leur  an- 
cienne autorité  >  le  peuple  voulut  la  retenir  « 
&  ce  combat  continuel  de  PuiiTances  oppo- 
fées  déchirait  fans  celle  TËtat. 

.  Pour  tenir  en  équilibre  le  pouvoir  Royal 
&  le  pouvoir  populaire  >  qui  panchoiént  tour 
à  tour  vers  la  tyrannie  ou  vers  la  confufion» 
Lycurgue  établit  un  Coûfeil  de  vingt-huit 
yieillards»  Cette  autorité  mitoyenne  entre  la^ 
F  ^  (ujet- 
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fiijetd^n    tyrtnnîque  «    &    rexcefiîvc    libef< 
té  »  &,\xy%  Sparte  de  ft%  difienfions   domeftU 

Ceot  tre&te  tm  après  îui  «  Tbeopomp6 
fiyam  remarqué  que  ce  qui  étoi^réfolu  parlc^ 
Rois  &  par  leur  Confeil ,  n'étoit'  pas  toujours 
agréable  à  la  tnultitude  >  établit  des  Ephorèi 
dont  la  Magidrature  né  durcit  qu'un  an<.  Jls 
étoient  choifii  par  le  peuple^  &  concèuroieoe 
en.  fon  nom  à  tout  €«  qui  éteitdétçrnjinépaf 
les  Rois  ^  &  par  le  Sénat  ;  chacun  reg^rdoit 
xt&  dâiberatioDs  unanime^  comme  fakea  pdîV 
lu/- même  ♦  fc  c'étoit  dans  cette  union  dei 
Chefs  &  des  membres»  que  conMoit  la  vie 
du  Corps  Politique  à  Sparte. 

Après  que  Lycui^uê  eût  réglé  la  forme 'dii 
Gouvernement»  il  donna  aux  Spartiates  dei 
toix  propres  i  prévenir  tous.leii  excès  que 
ôaufent  dans  les  autres  Eçats  ravaricc  ,  Tam- 
kition,  &  Famoùr.  Pour  bannir  de  Lacéde- 
mone  le  luxch>  &  l'envie  ».  ce  grand  Legifla» 
tcur  voulût  ci»  chaflèr  à  jainais  la  richcflè,  & 
k  psuivrc^é.  Il  perfûada  à  fea  Citoyens  de  faii- 
re  un  partage  %al  de  tous  les  biens  >  &  de 
toutes  les  terres;  il. décria  Tuûge  de  l'or  *  & 
de  l'argent*  &  ordonna  qu'on  ne  fe  feryiroit' 
que  de  monnoye  de  fer,  qui  n'avoit  point.de 
ccours  dans  les  p^ys  ctcangcrs  ;  il  aima  mi  ux 
priver^  le&  Spartiates  j^des  ^avanniges  du/com- 
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tnerce  avec  leurs  voifini^  que  de  les  expofer 
à  rapj)orter  de  chex  les  autres  peuples^  lesin* 
ftrumcns  d'un^  lu«e  »  qui  pouvoit  les  cor- 
rompre. • 
Pour  affermir  régalité  parmi  los  Citoyens,, 
ils  mangeoient  tous  enfemble  dans  de»  falies 
publiques^  mais  fêparées;  chaque  focieté  éli- 
ibit  librement  fou  convive  »  nul  n'y  écoir  ad«' 
mis  que  par  le  confentemenc  de  tous ,  afin 
que  la  paix  ne  fut  pas  troublée  par  la  diffc* 
r^^nce  des  humeurs^, précaution néceflaire pour 
des  hommes  d'un  naturel  guerrier  &  iau* 
vage 

.  Cyrus  entra.  danS' ces  &Ites  pubUqucs«   ou 
les  hommes  étoient  ailts  Tans  autre  diftinâion 
que  celle   de  leur  âge  ^  ils  ctcient   entourés 
dinfans  qui  les  fervoicnt  ;  leur  tempérance ,  & 
l!aufterita  de  leur  vie  étoient  fi  grandes  ,   que 
les  autres  nations  difoient ,  qu'il  vdoit  mieux 
mourir    que    de  vivre  comme  les  Spartiates* 
En  mangeant  ils  s'entretenoiént  de   matières 
gyaves  &  fcrieufes,- des  intérêts  de  la  patrie, 
de  la  vie. dès  grands  hommes,  de  la  difieren- 
ce  du  boa  &  du.  mauvais  Citoyen  $   &   de 
tout   co  qui  pcRivoit  former  la   jeuhefle  au 
goût  des  vertus  militaires.  Leurs  difcours  ren- 
fermotent  un  grand  fènr  ea  pca  4ie  paroles^ 
c'eil'pour  cela  que  le^ilyle  Laconique  a  été 
admiré  dans  touies  les  nations.    Eu  ioûtaot  a. 
F  5  rapU 
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npidité  des  penfées»  il  peignoit  tout  dam  uir 
moments  &  donnoit  le  plaifir  de,  pénétrer  un- 
fens  profond  :  les  grâces  &  les  délicateilès  ac« 
tiques  étoient  inconnues  à  Lacédemone  ,  on  y* 
¥oulok  de  la  force  dans  les  efprits  >  comme 
dans  les  corps. 

Le  jour  ^une  fête  rDlctBneHe>  Cyrus  &  Av 
rafpe  affiftcrent  aux  aflèmblées  des  jeunes  Spar- 
tiates.   Dans  une  grande  enceinte  ♦.  entourée- 
depluficurs  fîeges  de  gazon  élevés  en-ampht 
théâtre  >  les  Jeunes  filles  prefque  niies  &  les 
jpunes  garçpni,  dîfputoient  le  prix,  de  la  cour*- 
fe>   de  la    lutte,  de  la  danfc,  &  de-tous  les^ 
exercices  pénibles.    Il  n'étoit  permis  au^Spar-^ 
i  at  es  d^poufer ,  que  celles  qu'ils  avoientvaicit 
oaes^dans  cts  jeux. 

Cyras  fut  choqué  dé  voî^  la  liberté  qui  rf* 
gnoit  dans  ces  aîlemblées  publiques  entre  des^ 
perf^nnes  d*ùn  fexe  différent,  ôcil  neputs'ém^ 
pécher  de  le  repréfenter  à  Chilon.    Il  me  pa-. 
roît,  lut  ^//*i/,  qu'il  y  a  une  grande  contradr- 
âîbn  dans  les  Loix  de  Lycurguej  il  ne  veut- 
tj^*une  Republique  de  Guerriers ,  endurcis  è . 
toutes .  fortes  de  travaux  i  &  cependant  il  n'a» 
jçoint  craint  de  les  expo£cr  à  la.  volupté  qui  aa~ 
i&ollit.les  courages. 

Le  deffein .  de  Lycdrgue  en  éf ablîffan t-  cea^: 
fètes>,y<'^rf>./Cfef/(?>f4,  éfoic  decooferver  &  de-: 
|îprpf  tuer  les  vertus  guerrières  dans  fa  Repu-^ 

bilit 
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JWiquc.  Ce  grand  Lcgiflatcar  avoit  utie  pro- 
fonde ccmnoiOànce  de  la  nature  humaine.  Il 
Içavoic  combien  les  inclinations  «  £c  les  difpo^» 
fitions  des  mères  influent  fur  les  enfahs.  Il  a* 
voulu  que  lea  femmes  Spartiates  fuflent  des 
Hcroïnes>  afin  qu'elles  ne  donnaflènt  à  la  Re- 
publique que  des  Héros,. 

Au  refte»  continua.  Ctinhn  ,  Tamour  délicat 
&  la  volupté  groffiere  font  également  inconnus 
à  Lacedemone.    Ce  n'eft  que  dans  ces  fêtes 
publiques  qu'on  fouflbre  cette  liberté  qui  vous 
choque.    Lycu'gue  crut  pouvoir  amortir  la  vo-. 
lupté»  en  accoutumant  quelquefois  la  vue  aur 
objets   qui   l'excitent*    Dans  tous  les  autres 
temps,  Jes  filles  font  fort  retirées.  Iln'eftmê»^ 
me  permis  fuivant  nos  Loix  auxperfonnesnou-^ 
vcUemcm  mariées  >  de  fe  voir  que  rarement  &c 
en  fccret-    On  forme  ainfi  la  j  uneflj  à  la  tem- 
pérance, &  à  la  modération  dans  les  plailirs- 
même  les  plus  légitimes. 

D'un  autre  côté,  le  cœur  &  le  goût  ont 
peu  de  part  à  nos  unions.    Par-là  les  amours 
furtifs,  &  la  jaloufie  font  bannis  de^parte.  Les 
maris  malades  ou  avancés  en  âge,  prêtent  leurs- 
femmes  à  d'autres,  &  les  reprennent  enfuire^^ 
fans  fcrupule.    Les  temmes  fe  regardent  .comb- 
ine appartenant  plus  à  l'Etat ,  qu'à  leurs  maris.:- 
Les  enfansfont  élevés  en  commun, &  fouyentT 
fans  Connoître  d'autre  mère  que   la  Republi»*- 
F  6  que^,* 
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qae,  ni  d'autres  pères  que  les  Sénateurs// 

Cyras  rappellanc  ici  fa  tendrefle  poMtCaJfa»*' 
éhney  dC' la  pureté  de  leur  union  >^  feupira  èn« 
hii-mêtne»  ayant  horreur  de  ces  mazioes.  U* 
mépriibit  la  vie^pté  qui  amollit  les  cœurs/ 
mais  il  ne  pe^voît  goûter  la  férodté  Spartîato^ 
qui  facrifioit  à  Tambitien  >  les  pkis  doux^  char-; 
mes  de  la  foeiecé ,  &-  qui  croyoit  les  vertus 
guerrières  incompatibles  avec  les  ièntioiens  ten-- 
dres.  Sçachant  néanmoins  que  Cbîlon  ne  fen- 
tiroit  point  ces  délicateSès  ,  il'  &  ccNitença  de- 
Jei  dire.  •  ' 

'L'aifnour-  paternel  me-  paroîè  d^une •  grande- 
Yeflôurce  dans  un  Etat.-  Les  percs  ontioin  dC' 
réducation  de  leurs  en+ans;  cette  éducition  o-' 
blîge  les  enftins  à'  la  reconnoiflfance  :  de*lànatP* 
ftht  les  premiers  ,Kens  de  la  focietc.^  La  patrie 
n'^eft  que  i'ùniôn  de  toutes  les  fimilles  eniem- 
blê.  Si  ramojr  dé  la  fàmilte  eft-aflf&ibli,  que* 
devien4ra  Tacnouc  de  Ir  patrie  qui  en -dépend?* 
irfaut,  ce  mefemMe,  craindre  les  étaWifïè- 
iliens  qui  détruifent  ja^natuce*  fous  prétexte  dé*' 
vouloir  k  perfeôtonnerr 

Les  Spartiates,  r/fâMd  Cbrlom  ne  fcfht  tour 
^'ûne  tnêttte  ftfmillfe.  t/ycurgaearoit  remap» 
qaç'quc-îcs  pères  indignes,  &  les  enfans  ingrarr* 
itîânqacntibuveBt  à  leurs-devoirs  réciproques.  IP 
€©nfii  rédûcation  des  enfans  à^  ptofieurs  vieif* 
UtA$.>  <}aî  fc  regardait  coiq^meles  pères  com*- 

ittunsi^ 
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iËtun5>  ont  un  foin  égal  de  tous.  - 

Sn  effet  les  entans  n'écoient  nulle  part  mieux 
âevés  qu?à  Sparte.  On  leur  aj^cnoit  princi- 
palement à. bien. obéir»  à  fuppe^ter  le  travail^ 
«vaincre  dam  les  combats  ^  &  à  montrer  du 
courage  contre  les  douleurs  Se  contre  la  mort* 
Ils  ailoient  la  téte>  &  les  pieds  nuds>  cou* 
choient  fur  des  roleaur^  &  mangeoienc  très- 
peu-  ËQCoxae  talloitril  qu'ils,  priiftnt. ce  peu  pav 
adrefle  dans  les  falles  publiques  des  convives» 
Ce  n'eit  pas  qu'on  autorisât  à  Sparte  les  vols 
&c  ks^  krciias.  Comme,  tout  éeoit  commun 
dans  c^te  République ,  ces  vic^  n'y.  pou- 
voient  avoir  aucun  lieu^  mais  on  vouloit  ac^ 
eoucumer  lés  enfiins  deftinés>  pour  la  guerre^ 
à  iurpi^endre  l'attentidn  de  ceux  qui  veilbient 
fcr  euK  j  &  à  s'eatfofer  avec  courage  aux  piH 
ftttions  les  plus  fcvere^>  s^ilsn^voient  point  l't-- 
4irefTe  qu'on  exigeoit  d'eux. 

Lycui^ue  avoir  fenti  que  les  fpéculations» 
ftbtité*  èè  les  rafihémens  des  fciencès,  ne^  (èr- 
voient  qti'4  gû«Ner- J'èfpfit-*  &  qu'à -corrompre 
le  cœur.  C'éft*  pourquoi  ilcr^  fit  peu  de  cas^. 
on  ne  negligeoit  pourtant  rien  pour-  réveiller 
<Jans  le^  càfàns  >  le  goût  de  la  pure  raifon  i 
èc  pour  donner-  dé  là  force  à  leur  jugement  ^ 
i^Mds  toutes  les  çonnoiflànces  qui  «e  fervoienr  * 
Umt  aux.4>Dnncs  moeurs  ,  étoicnr   regardée* 
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troupes  de  Lacédemone  *  dans  une  grande 
plaine  près  de  la  Ville  >  pour  lea  paflcr  en  re- 
vue devant  Cjrrus  ,  &  lui  montrer  tous  les  ex- 
ercices en  ufage  chez  les  Grecs. 

Leonidas  parut  revêtu  de  fes  habits  militai-' 
res*  fon  cafque  étoit  orné  de  trois  oifcaux, 
dbnt  celui  du  milieu  faifoit  Taigrette  ;  fur  fa 
cuiraffe  fe  voyoit  une  tête  de  Medufe,  &  fur 
6)h  bouclier  hexagone  étoient  reprêfentés  tous 
les  attributs  du  Dieu  Màrs>  il  tenoit  dans  fa^ 
main  un*  bâton  de  commandement» 

Cyrus  &  Atafpe  montèrent  deux  CourCers 
fùperbes»  &  forcirent  de  la  Ville  avec  le  Gé* 
lierai  Spartiate-*  qui,  fçachant  le  goût  que  le 
jeune  Prince  avoît  de  s'inftruire,  l'entretint 
ainQ  pendant  le  chemin. 
■  Ea  Grèce  eft  partagée  en  pluGeurs  Répu- 
bliques »  Se  chaque  Etat  entretient  une  armée* 
proportionnée  à'  &  grandeur.  Nous  ne  voû- 
tons pas,  comme  les  Afîatiques,  des-  armées 
énormes ,'  mais  des  troupes  bien  difeiplinées  ; 
les  grands  corps  font  difficiles  à  mouvoir  ,  &• 
coûtent  trop  à  l'Etat.  Nous  avons  pour  règle 
Invariable  de  camper  furement ,  afin  de  n'être 
jamais  obligés  de  combattre  malgré  nous  ^  une 
getite  armée  bien  aguerries  peut  ttr  ie  retran- 
chant à  propos,  difliper  les  plus  nombreufe» 
troupes-,  qui  fo  détruifcnc-  d'eUes-mêmps,  faute 
^.  vivrez*. 

.  '      '.  liorf. 
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Lorfqu'il  s'agie  de  h  défenfe  commune  de 
k  Grèce  «  tous  ces  corps  fépir^s  fe  réuniflenCi 
&  alors  il  n'y  a  aucun  Etac  qui  osât  nous  at- 
taquer. A  Lacédemone  tous  les  Qtoyeos  font 
(bkiats.  Dans  les  autres  Républiques  on  n'enrô- 
le point  les  hommes  de  Ia<  lie  du  peuple  >  ^aii 
en  choIGt  les  meilleurs  Qtoyens>  hardis  >  ro-' 
buftes>  è  la  fleur  de  leur  âge>  &  endurcis  aux 
travaux  pénibles.  Les  qualités  requifes  dans  les 
Chefs,  font  Pintrepidité,  la  tempérance  »  & 
l'expérience  j  il  faut  qu'ils  paflent  par  les  plu» 
rigoiireufes  épreuves,  avant  que  d'être  élevés  i 
CCS  emplois;,  il  faut  qu'ils  ayentdowné  des  mar* 
ques  éciacance^  de  toutes  les^  difïerentes  efpepe» 
de  courage,  en  entreprenant,  en  exec;jrant,& 
fur-tout  ei;  fe  montrant  fupérieurs  même  aux 
plus  funcftes  évenemens.  Par  ce  moyen-  cha- 
que Républiqu:;  a  toujours  une  milice  réglée,' 
par  des  Chefs  habiles ,  des  foldats  accoutumés 
à  k  fatigue  >  des  armées  peu  nombreufës ,  mais 
invincibles. 

A  Sparte,  on  modère  dans  le  teras  des  guer- 
res la  féveritedes  exercices,  &  Taufterité  de 
la  vie  -y  les  Lacédcmoniens  ionr  le  fcul  peuple 
du  monde  à  qui  la  guerre  eftr  une-  efpece  de 
repos.;  nous  joui  (Tons  alors  de  tous  les  pla,i- 
fifô  qu'on  nous  refufe  pendant  la  paix. 

Le  jour  d'une  bataille  nous  difpofons  npsj 
Groupes  de  telle  forte ,  qu'elles  ne  combattent 

Ijas. 
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^fzs  toutes  à  la  fois  ,  comme  celles  des  Egy- 
ptiens; mais  elles  fe  fuccedent}  2c  fe  foutien^ 
aent  fans  s'embaraflèr  jamais.  Nous  n'oppa^ 
kms  point  à  l'ennemi  un  ordre  de  bataillefemi- 
blable  au  fien ,  Se  nous  mettons  les  plus  vail* 
làna  foldats  aux  àîles»  afin  qu'ils  puiflent  s'éten^ 
dre  &  enveloper  Tarmée  ennemie. 

Quand  elle  eft  en  déroute  >  Lycurgue  nous 
t  ordonné  d'exercer  enYers  les  vaincus  toute 
fi>rte  de  clémence  >  non  feulement  par  huma- 
nité >. mats  encore  par  politique.  Nous  adou^ 
ciflbns  ainfi  la  férocité  de  nos  ennemis;  l'eipe-^ 
fance  d'être  biçn  traités,  s'ils  rendent  les  an- 
mes,  les  empêche- de  fe  livrer  à  cette  fu*- 
reur  ({ui  eft  louvent  fatale  même  aux  viélo* 
rieux. 

Tandis  qu'il  parloit ,  ils  arrivèrent  dan»  h 
plaine  où  les  troupes  étoient  aflembléés,  Leo« 
nidas  les  fit  paflcr  devant  Cyrus.  El* 
les  é:  oient  divifées  en  plufieurs  cchor- 
tes  à  pied  &  à  cheval.  A  leur  tête  fc  voyoient 
les  Polem$rqucs,  &  les  Commandans  des  dif- 
férentes bandes.  Les  loldats  étoient  vêtus  de 
rouge,  afin  que  dans  la  chaleur  du  combat, la 
vue  de  leur  fàng  ne  pût  les  eflfrayer  >  ni  allar^ 
mer  leurs  compagnons,  (a) 

Toua 
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Tous  marchoicht  au  fon  das  flûtes  »  la  tê- 
te couronnée  de  fleurs*  ea  chantant  l'hymne 
de  Caftor.  Lconidas  ordonne ,  &  tout  d'ua 
coup  les  troupes  s'arrêtent.  Au  moindre  fi- 
gn>l  de  leurs  Chefs ,  les  difiérehtes  cohortes 
fe  raffemblent ,  feifcparent,  s'entrelaflcnt*  s'é- 
tendent, doublent,  redouWent ,  s'ouvrent,  fc 
reflèrrcnt,  &  fe  forment  par  plufieun  évolu- 
tions &  conver(ions#  en  ^uarrés  parfaits,  en 
quarrés  longs,  en  losanges,  en  figures  triangu- 
laires pour  ouvrir  les  rang»  de  Pennemi- 

L'araaéc  fc  partage  cnfaite  en  deux  corps  (e^ 
pafcs,  pour  rcpréfenter  un  ccMtibat.  Vxxn  sV^ 
vancc  contre  l'autre,  les  Piques  fe  baiflent» 
chaque  phalai^e  fe  ferre,  le  bouclier  touche 
au  bouclier ,  le  cafque  au  cafque  ,  l'homme  à 
l'homme,  les  deux  corps  s'attaquent,  fe  mê* 
lent,  fe  combattent,  &  s'enfoncent,  infin 
après  beaucoup  de  réfiflance,  les  uns  rempor* 
'tent  la  viitoire,  les  autres  fuycnt  &  gagnent 
une  forterçflie  prochaine.^  _^ 

On  ne  connoifloit  pas  alors  dans  la  Grèce 
ki  machines  guerrières  inventées  depuis  >  on 
actàquoit  ordinairement  les  Villes  en  difpofint 
les  troupes  dans  un  ordre  que  l'on  appelloit  la 
Tortue. 

Leonidas  parle ,  &  foudain  les  Affiégeans  fe 
réuniffenci  les  premiers  rangs  fe  couvrent  de 
leurs  boucliers  quarrés  ,  les  autres  les  lèvent 

par* 
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par-deiTus  feurs  têtei  >  les  ferrent  les  uns  côn^ 
tre  les  autres»  2c  fe  baifiànt  par  degrés >  for* 
ment  enfemble  un  toit  penchant  impénetrabte 
aux  âéches.  Un  triple  étage  de  'Ibrtues  s'éle* 
ve  jufqu'à  la  hauteur  des  murs  j  les  afllégéf 
font  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  &  de  dardas 
mais  enfin  les  Affié^eans  fe  rendent  maîtres  de 
k  placer 

«  Quand  Cyrus  fut  de  retour  à  Sparte  >  il  re- 
paflà  dans  fon  efprit  tout  ce  qu^il  avoit  vu  & 
entendu  j  il  fe  forma.de  grandes  idées  fur  Tare 
militaire  >  &  réfolùt  de  le  perfeâipnner  un 
jour  en  Perle.  Puis  il  dit  à  Arafpe»  lorfqu'fli 
furent  feuts. 

Il  me  paroît  que  la  République  de  Sparte  eft 
un  camp  toujours  fubfifhint ,  une  affemblée  de 
guerriers  toujours  fous  les  armes.  Quelque  re- 
fpeét  que  j-aye  pour  Lycurgue ,  je  ne  fçauroig 
admirer  cette  forme  de  Gouvernement.  Des 
hommes  élevés  uniquement  pour  la  guerre,  qui 
n'ont  d'autre  travail ,  d'autre  étude  >  d'autre 
profcffion  que  celle  da  fe  rendre  habiles  à  dé- 
truire les  autres  hommes,  doivent  être  regar- 
dés comme  ennemis  de  la  focieté.  I«a  bonne 
politique  doit  pourvoir  non  feulement  à  la  Ir*  - 
berté  de  chaque  état ,  mais  même  à  la  fureté 
de  tous  les  Etats  voîfins  j  fe  détacher  du  rcfte 
du  genre  humain,  fe  regarder  comme  fait  pour 
Içi  conquérir,  c'eft  armer  toutes  les  nations  con^ 

tre^ 
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tf:e  foi.  Ceft  encore  ici  où  Lycurguc  aman- 
-çué  à  la  narure,  &  à  U  juftice.  En  accoutiH 
xrtant  chaque  Citoyen  à  la  frugaUté  ,  il  auroit 
dû  apprendre  à  la  nation  en  ^général  à  borner 
fon  ambition.  La  conduite  4es  Sparciates  ref- 
iemble  à  celle  des  avares j  ils  font  avides  de 
tout  ce  qu'ils  n'ont  p. s,  tandis  qu'ils  fe  refu- 
fent  la  jouiOance  de  tout  ce  qu'ils  poffe- 
wdent. 

Après  qucCyrus  eut  étudié  à  fond  lesLoix^ 
les  mœurs,  &. l'art  militaire  des  Spartiates,  il 
quitta  Lacedcmone.  pour  aller  vilitcr  les  au- 
tres Republiques  de  la  Grèce. 

Chilol  &  Leonidas  le  conduifirent  juf- 
Qu'aux  frontières  de  leur  pays.  Il  leur  jura  à 
'  lous  deux  une  amitié  éternelle  ,  &  promit  d'ê- 
tre toujours  l'allie  fidèle  de  leur  Republique 
li  garda  fa  promeOè  j  les  Perfcs  n'ont  jamais  eu 
du  tems  de  ce  Conquérant  aucune  guerre  avec 
les  Grecs. 

Avant  que  de  quitter  Iç  Peloponefcj  Cyrus 
voulut  en  parcourir  les  Villes  les  plus  confide- 
râbles.  Il  paffa  à  Argos,  &  à  M/cenes»  où  a- 
voit  régné  Perfés,  de  qui  deteendoient  les  Rois 
de  la  Perfide;  il  alla  cnfuite  iSicyane:  il  s'arr  ' 
Tcta  «nfin  à  Carmthe,  qui  étoit  la  plus  floriffan-  ' 
te  République  de  la  Grèce  ,  après^  celles  de 
Sparte  &  d'Athènes. 

£n  entrant  ^ans  k  Ville^  il  fiit  iurpris  d'y 
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voir  tout  le  peuple  en  deuil.  Il  appcrçut  une 
pompe  funèbre  ,  pluGeurs  joueurs  de  flûtes 
la  devançoient,  &  augtnentoient  la  douleur 
publique  par  leurs  fons  lugubres.  Quarante 
jeunes  filles,  pieds  nuds,  &  les  cheveux  épars. 
vêtues  de  langues  robes  blanches,  cntouroicnt 
le  cercueil ,  &  fondoient  en  larmes  en  chan- 
tant les  louanges  du  mort.  Peu  après  fuivoicnt 
les  foldats,  d'un  pas  lent,  d'un  air  trille  ,  les 
yeux  baiffcs,  &C  les  piques  renverfées.  Un  vieil- 
lard vénérable  marchoit  à  leur  tête.  Son  air  no- 
ble &  militaire ,  fa  taille  haute  &  majeftueu- 
fe,  la  douleur  amere  qui  étoit  peinte  fur  fon 
vifage ,  attirèrent  les  regards  de  Cyrus.  Le  jeu- 
ne Prince  ayant  demandé  Ion  nom  ,^  apprit  que 
c'étoit  le  Roy  Periandre,  qui  conduifoit  aa 
tombeau  fon  fils  Lycophron. 

Cyrus  &  Arafpe  fe  mêlent  parmi  la  foule 
qui  alloit  vers  une  forterefle  appellee  Acr^- 
Cortnthe.  Elle  était  bâtie  fur  le  fomniet  d*u» 
ne  haute  montagne  ,  d'où  Ton  découvroît  la 
mer  Egée  &  la  mer  Ionienne  >  ce  qui  la  fiç 
nommer  fœil  de  la  Greee. 

Periandre  étant  arrivé  à  la  forterefle ,  lied 
de  la  fépulture  des  Rois ,  verfâ  d'abord  fur  le 
corps  de  fon  fils,  du  vin,  du  lait,  fie  dumiel» 
il  alluma  enfiiite  lui-même  le  bûcher  fur  le* 
quel  onavoic  répandu  de  l'encens ,  dc$  aroma« 
les,  &  des    huiles  odoriférantes  j  tl  demeura^ 

muet* 
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muet,  immobile^  &  les  yeux  noyés  de  lar<» 
mes  >  tandis  que  les  flammes  dévorantes  con* 
fumoienc  le  corps  ;  après  avoir  arrofê  de  li- 
queurs parfumées  les  cendres  encore  fuman- 
tes >  il  les  recueillit  enfin  dans  une  urne  d'or, 
puis  il  iSt  figne  au  peuple  qu'il  vouloit  parler, 
&  rompit  ainfi  le  fîlence  qu'il  avoit  gardé  juf- 
ques  alors.  Peufk  Je  Corinsif,  les  Dieux  ont 
ffh  foin  eux-mêmes  de  vous  vanger  Je  mon  #- 
furfation,  é*  Je  vous  délivrer  Je  la  ferviiw 
Je,  Lycophron  efi  mort,  toute  ma  raeeefi  étein^ 
te  ,  je  ne  veux  plus  régner.  Citoyens  »  reprenez 
vos  JroiSs ,  ^  votre  liberté. 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  il  ordon- 
ne à  toute  l'aflcmblée  de  fe  retirer  ,  fait  cou- 
per fes  cheveux  pour  marque  de  fa  douleur» 
&  s'enerme  dans  le  tombeau  avec  fbn  filsi 
Cyrus  frappé  vivement  de  ce  fpeâ:acle  ,  vou- 
lut en  fçavoir  la  caufe.  Voici  ce  qu'on  lui  xzr> 
conta*    . 

(a)  Corinthc  avoit  été  gouvernée  d'abord 
par  d:s  Rois,  mais  la  Monarchie  ayant  été  a*» 
bolie,  l'on  établit  à  leur  place  des  Prytancs,ou 
àt%  Magiftrats  annuels.  Ce  gouvernement  po- 
pulaire dura  pendant  un  fiecle  entier^  &  Co- 
rinthe  augmentoit  tous  ies  jours  en  ricbeûès  & 

en 

(a)  Le  fondement  de  ttUe  hifiwfê  efi  thé  ^Berêdêtt^  Uv.  3. 
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en  fpléndeur,  lotlqûe  Cypfelc  père  de  Periaii* 
drc  uf.rpa  t* Autorité  Royale^  Après  avoir  ré- 
gné plus  de  trente  ans  •  fes  paffions  étant  fatis- 
faites  »  les  remords  commencèrent  à  troubla 
(on  cœur  7  la  mbn  reprit  Tes  droits  >  &  il  vit 
i9(vec  korrour  le- crime  qu'il  av.it  commis.  Il 
réfolu.t<ie  délivrer  les  Corinthiens  de  leur  fer-, 
ritude*  mais  la  paort  le  prévihr,.  Il  appella  Pe- 
riandre  en  expirant,  ôc  lui  fit  jurer  dé  rendre 
la  liberté  àfes  Citoyens.  Le  jeune  Prince  aveu- 
glé par  fon  ambition»  oublia  bien- tôt  fes  fer- 
mens,  voilà  la  première  fource  de  tous  fes 
malheurs. 

Les  Corinthiens  cbercbcrent  à  le  détrôner, 
&  fe  fouleverent  pluûeurs  fois  contre  lui ,  mai» 
il  dompta  les  rebelles,  &  afifermit  de  plus  ea 
j^us  fon  autorité.  Pour  fe  metcrc  à  Tabri  de 
ces  infultes  populaires,  il  rechercha l*aUiance de 
Meliflë  héritière  de  la  Couronne  d'Arcadie,& 
répoufa  en  fécondes  noces.  Cétoit  la  plus  bel- 
le Princeflè  de  fon  fieclc,  d'une  vertu  parfaite» 
&  d'im  grand  courage. 

.  Pluûeurs  années  après  fon  mariage,  Periaa- 
ëre  déclara  la  guerre  aux  Corcyréens  ,  &  fe 
mit  à  la  tête  de  fes  troupes.  Pendant  fon  ab- 
icnce  fes  Corinthiens  fe  révokercmt  de  nou* 
veau.  Meliffe  fe  renferma  dans  la  fortereffe» 
en  foutint  yigoureufement  le  fiege  ,  &  enr 
toya  demander  du  fecj^ura  à  Froçlci  Roy  cPB» 
"  pida»9 
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|Sdauiie>  qui  aToic  toujours  paru  r^iié  fidâede 
Periandrc .  Le  Tyran  d'Epidaurc  qui  inéditoit 
dq>ais  long-temps  d'étendre  &  domination  fur 
toute  la  Grèce»  proBta  de  cette  occaâon  pour 
s'emparer  de  Corinthe  ^  il  k  regardoit  com* 
me  une  Ville  très-propre  4  devenir  la  Cipka- 
le  d*un  grand  Empire  ,  il  7  arriva  av^  une 
armée  nombtmie»  &  s'en  rendit  maître  en  pea 
de  jours. 

Meliffequi  ignoroit  &s  defiëins*  ojvric  iea 
portes  de  la  forterefle>&  le  reçut  comme  Tami 
de PeriandreSe  fon  libérateur.  Procksfe voyant 
miitre  de  Corinthe  >  y  établit  le  fi^  de  fon 
Royaume*  &  £t  dire  à  Periandre  de  iè  con- 
ecnter  de  régnâr  àCorcyre^que  œ-PrinceTe- 
noit  de  conquérir. 

Melifle  s'apperçut  bien-tôt  que  rufurpatioa 
àc  Procles  n'étoit  pas  le  feol  crime  donc  il  é- 
toic  coupable.  Il  avoit  conçu  pour  la  Reine 
mie  paffion  vi(4ente:  il  e{&yatous  les  moyens 
de  k  fatisfeire;  après  aVoir  employé  en  vain 
les  carefles  Qc  les  menaces  «  il  la  fit  enfermer 
inhumainement  avec  ion  fils  Lycophion  dans 
une  haute  tour  fituée  fur  le  bord  de  h 
mer. 

Cependant .  Periandre  apprit  la  trabifon  de 
Vxoch$:,:  &  fon  amour  pour  Meiiflè,*  on  i'af- 
fura  en  même  temps  qu'elle  avoit  ncMi  feule- 
me  t  fevoréfé  Ita  projets  perfides  du  Tyran  d*E- 

JhMe  L  G  pidau. 
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pidaure»  mais    mcme    qu'elle  répondok  à  fil 
paffion.  V 

Le  Roy  de  Corinthe  écouta  trop  facilement 
CCS  calomnies  ,  la  jaloufie  s'empara  de  fon 
cœur.  II  éqaippc  une  grande  flatte  >  &  s'em- 
barque pour  Corinthe,  avaat  que  Precfcs  pue. 
en  étrtf  averti j  il  était  prêt  à  entrer  dans  Ir 
Port,  lorfqu'une , tempête  violente  t'éleve  &< 
diffipe  ks  vaiflèaux.  Melifïe  ignoroit  les*  fcar 
timens  de  Periandre  i.  & .  benijQEbit  déjà.  Ici 
Dieux  de  ùl  délivrance  prochaine,  quand  elle 
vÂt  périr  dev«3t  lies  yeux  une  partie  de  la  fk>c« 
te;  le  r^e  poùRe  par  les  vems*iiir  les  cotes- 
de  l'Afrique,  7  fit  naufrage;  le  vaSTeau  où  éM 
oit  Pà^iandre  ,  échappa  feu!  à  la  fureur  det 
flots  irrités. 

Ce  Prince  retourne  à  Corcyfe,  où  il  tom-- 
be  dans  une  triftefle  profonde.  Sbn  courage  lut 
àvoit  fait  fupporter  la  perte  de  fes  Etars,  mais 
il  ne  pouvoir  foutenîr  l'idée  du  crime  dont  si 
croyoit  Mdiflè  coupable.  Il  Favoit  aimée  uni- 
quement: il  fuccombe  fous  le  poids  de  fâdou-^ 
leur ,  fon  efprit  îè  trouble  &  s'égare. 

Cependant  Meliflè  enfermée  ^dans  la  tour» 
croyoit  Periandre  mort ,  &  le  pleuroit  amere-^ 
ment;  elle  "fe  voyoit  de  nouveau  ezpèlëe  aux 
infadtes  d'un  Prince  barbare ,  qui  a'avoit  pas 
d'horreur  des  plus  grands  crimes. 

Tandis  qu'elle  imploroitle.fecou»  des  Dieux; 

&lef 
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le»  conjupoit  de  protéger  fen  innocence»  celui 
que  Procles  avoit  commis  à  £1  garde  >  couché 
de  Tes  malheurs  lui  apprend  que  Periandreétoit 
vivant»  &  s'offre  de  îz  conduire  à  Corcyre  a* 
rec  fon  fils.  Ils  fe  fauverent  tous  trois  par  un 
fottterrain.  En  marchant  k  nuit  par  des  routes 
détournées  >  ils  fartirent  en  peu  de  jours  du  pays 
de  Corimhe  >  mais  ils  errèrent  hn^temps  fitf 
les  côtes  de  la  mer  Egée»  avant  que  de  pou* 
voir  paffer  à  Corcyre- 

Procles  défefperé  de  leur  évafion  >  fit  paflèr 
des  avis  fecrets  pour  confirmer  Periandre  dans 
tcius  &s  foupçons»  âc  le  faire  avertir  que  Me« 
lifie  alloit  bien-tôt  arriver  dans  Pifle  de  Corcy- 
re pour  Tempoilonner.  L^infortunéRoy  deCb* 
rinthe  écouta  avec  avidité  tout  ce  qui  'pou* 
voit  aigrir  fà  jaloufie»  &  redoubler  fa  rage. 

.  Cependant  Mclifle  &  Lycophron  arrivèrent 
à  Cprcyre  avec  leur  conduâeur  >  &  fê  hite* 
rent  d'aller  trouver  Periandre.  Il  n^étoit  pas 
dans  (on  Palais  »  mais  dans  une  fombre  forer» 
où  il  fe  retiroit  louvent  peur  fe  livrer  à  fe  dou* 
leur.  Si-tôt  qu'il  voit  de  loin  Melifle»  la  ja- 
loufie &  la  fureur  s'emparent  de  fon  ame  -y  il 
court;  elle  tend  les  bns  pour  le  recevoir» 
mais  étant  près  d'elle  il  lui-  plonge  un  f  ojjgnard 
dans  le  fein.  Elle  tombe  en  lui  diiiuit  :  Afal 
Pehaodre»  eft*ce  ainfi  que  vous  récompeniez 
G  a  mon 
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tnoa  amour  &  ma  fidélité  ?  Elle  veut  conti- 
nuer «  mais  la  mort  la  dé  me  d'une  vie  plei* 
ne  de  malheurs  >  &  fon  ame  s'envole  vers  les 
Champs  Ëlifêes,  pour  y  recevoir  la  lécompen* 
fe  de  fes  vertus. 

Lycophron  volt  &  mère  nageant  dans  (bn 
An^$  fond  en  larmes  «  Se  s'écrie:  Juiles  Dieux» 
vangez.  la  mort  d'une  mère  innocente»  fur  tai 
père  barbare  que  la  iuture  me  défend  de  pu« 
nir.  Après  ces  paroles  >  il  ne  parla  phis  *  il 
«*aifonça  dans  le  bois  ,  Ce  ne  voulut  jamais 
revoir  Ion  père.  Le.  fidèle  Corinthien  qùiTao- 
compagnoit»  inftruific  alors  Periandre  de  Tiii- 
nocence»  &  de  la  fidélité  de  MeliSe  *  &  de 
tojs  les  maux  que  Procles  lui  avoic  fiiit  fixif* 
frir  dans  fa  prifon. 

Le  malheureux  Roy  de  Corimhe  s*appcr- 
foit  trop  tard  de  fa  crédulité ,  te  livre  à  fon 
dcfefpoir,  &  fe  frappe  du  même  poignard; 
mais  le  coup  ne  fut  point  mortel  ;  il  albic  le* 
ver  le  bias  une  fecondç  fois»  on  le  retient;  il 
fe  jette  fur  le  corps  <ie  MeUâè»  6c  répète  foa« 
vent  ces  paroles:  Grand  Jupiter  »  confomme5& 
par  vos  foudres  la  ptinition  que  les  hommes 
m'empêchent  d'achever.  Ah,  Meliflçl  Melif- 
fe  !  l'usion  la  plus  tendre  devoir  elle  finir  par  la 
ctuauté  la  plus  barbare  ? 

£n  prononçant  ces  mots  »  il  porte  &$  mains 

àû 
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à  fa  blefSice  qu'il  veut  déchirer  ,  m$is  on  Tar* 
rêce  >  &  on  le  conduit  à  ibn  Palais ,  il  conti« 
&ue  de  refufer  tout  foulagement>  fie  reproche 
à  (es  amis  leur  cruauté  >  de  vouloir  lui  confer^ 
ver  une  vie  qu'il  détefte. 

On  ne  pue  tranquillifer  (bn  elprit^  qu'en  lui 
remontrant  que  lui  feul  pouvoit  punir  les  criâ- 
mes deProcies^  cette  efperance  l'appaife^  il  le 
laide  guérir. 

.  Si-tôt  qu'il  Alt  rétabli ,  il  alla  chez  ics 
alliés  repreiènter  fes  difgraces  ^  &  les  crimes 
de  rCJfurpateur  i  les  1  hebains  lui  prêtèrent: 
des  troupes;  il  affile  Corinthe  >  prend  Pro- 
des  prifonnier»  &  le  Eût  immoler  fur  le  tom* 
beau  de  Melifle. 

Lycophron  refta  toujours  à  Corcyre#  &  rc*^ 
fuâ  de  revenir  à  Corinthe  ,  pour  ne  pas  voir 
•dans  un.  pece>  le  meurtrier  d'une  mère  ver<- 
lueufe  (pi'il  avoit  aimée  tendrement.  Perian* 
dre  traîna  le  refte  d'une  vie  malheureuie«  (ans 
jouir  de  (à  grandeur  j  il  avoit  poignardé  une 
femms  qu'il  adoroit;  if  aimoit  un  fils  qui  ne 
pouvoit  foutetiir  fk  prefeoce;  il  réfolut  enfei 
de  Ce  démettre  .de  la  Royautés  de  faire  coi^ 
ronner  fon  fils  >  6c  de  fe  retirer  ir  Corcyre 
pour  y  pleurer  à  jamais  (ês^ malheurs ».&  pour 
'  expier  dans  la  retraite  les  crimes^qu^il  avoit  com« 
mis. 

G  3  Ccpctf- 
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Cependant  il  fit  équiper  un  vàîflcau  qu'A 
tnvoya  à  Corcyre  >  pour  chcrdier  Lyco- 
phron  ,  &  pour  le  ramener  à  GorîhtHe. 
Le  Roy 'ttUoit  fouvcnt  for  les  bords  de  I« 
Mer,  impatient  de  voir  arriver  fan  fils  ;  le 
Taifleau  parut  enfin  >  P«-iandre  courut  ivec 
«mprcHement  fur  le-  rivage  ;  mais  quelle  fut 
ft  furprife  &  fa  douleur*  lorfqu^l  vit  Lyco- 
pbron  dans  un  cercueil. 

-Les  Corcyréens  géoiiffans  (bus  le  joug  de 
,  Périandre ,  dont  ils  déteftoicnt  la  barbarie  > 
«^étoient  révoltés  ,  &c  pour  détruire  à  jainaî» 
la  rae«p  du  Tyran ,  ces  cruels  infiilaircs  aflâf- 
finerent  Lycophron>  &  le  -renvoyèrent  mort 
dans  le  vaiflcau  pour  marque  de  leur  haine  é- 
ternelle. 

Periandre  firappé  de  cet  horrible  lpeAacle> 
nmre  profondément  en  lui-même»  reconnoit 
-k  vengeance  célefte ,  &  s*écric.^  J'ai  violé 
les  fermens  faits  à  un  père  mourant.  Je  n'ai 
-  pas  voulu  rendre  la  liberté  à  mes  Citoyens. 
O  Meliffe  !  ô  Lycophron  !  6  Dieux  vangeura  ! 
Je  n  ai  que  trop  mérité  tous  les  maux  qui  m'ac- 
cablent. Il  fit  préparer  enfuite  une  pompe  fu* 
fiebre>  6c  commanda  à  tout  le  peuple  de  s'f 
trouver. 

'  Cyrus  qui  avoit  été  préfent  à  ces  funérail- 
les >  apprit  quelques  jours  après  que  Perian- 
dre 
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dre  avoic  ordonné  à  deux  Eiclaves  d'aller  la 
nuit  dans  un  lieu  qu'il  leur  marqua^  tuer  le 
premier  homme  qu'ils  rencontreroient»  &  de 
jetter  foq  corps  dans  la  mer.    Periandre  s'y 
rendit  lui-même  &  fut  aflaffioé.    On  n'a  ja- 
mais pu  retrouver  fon  corps  «   ni  lui  rendre 
les  honneurs  de  la  fépulcure.    Ce  Prince  i'é« 
unt  livré  à  un  défefpoir  fans  exemple  »  vou- 
lut iê  punir  ainfi  lui-même  «  afin  que  fon  om- 
bre errante  &  vagabonde  fur  \ts  rives  du  Styx 
ne  pafiat  jamais    dans  le   fejour  des  Héros. 
Quelle   a£Freufe  fuite  de   crimes  &  de  mal- 
heurs !  Le  mari  poignarde  fa  femme  >  des  fa- 
jets    rebelles    aflaffinent  leur   Prince  ^    &  le 
Roy   fe  fait  immoler  lui-même.     La  Jufti- 
ce  vangereile  de&  Dieux  après   avoir   éteint 
toute  la  famille  du  tyran  ,  le  pourfuit  encore 
au-delà  du  tombeau.    Quel  fpeâacle^ôc  quel- 
le inftruâion  pour  Cytus  ! 

Il  fe  hâte  de^  quitter  un  lieu  fi  plein  d'hor- 
reurs» &  paile  à  Thebes ,  où  il  vit  des  rou- 
veaux  monumens  des  malheurs  des  Rois.  II 
▼ifiu  le  tombeau  d'Oedipe  &  de  Jocafte  >  & 
apprit  Thiftoire  de  leur  race  infortunée  »  li- 
vrée à  des  difcordes  éternelles.  Il  remarqua 
fur-tout  que  cette  Ville  fameufe  avoit  changé 
la  forme  de  fen  gouvernement  qui  pour  lora 
éroit  populaire.  U  avoit  vu  des  révolution» 
G  4  fem- 
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femblablcs  dans  pluficars  Villes  de  la  Grè- 
ce. Tous  CCB  petits  Etats  avoicnt  été  dV 
bord  Monarchiques,  mais  par  la  foiblefiè  >  ou 
la  corruption  des  Princes ,  ils  s'étoient  cbaH^ 
fés  en  Républiques. 
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gÇ^^N  fortant  de  T&ebes,.  Cyrus  fi#r 
Ê  ^^k|  ^^^'^  '^  Beotjr*  alla,  dans  l'Atti- 
p  |M^^  que ,  &  arriva  bien-toc  à  Athé- 
I^J^^^^  nés  où  regpoic  Pïfillrate.  Le  jeu- 
ne Prince  fut  faifi  d^admirad  n» 
à  la  vue  des  temples  ,  des  édifices  &  des  rï- 
cheffes  éclatantes  d'une  Ville ,  ou  fcs  fcietices' 
&  les  beaux  arts  fleurilToient.   Il  parvint  cnfirt» 
au  Palais  du  Roy.   L'architcSufe  en  étoit  no-^ 
G  %  bk 
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ble»  &  fîmplc^  &  tous  les  ornetnços  en  p«^ 
Yoifloient  néceflaires.  Sur  les  frizes  fe  voyoieot 
CQ  bas  rdicf  les  travaux  d'Hercule, ,,lç?.,exr 
ploiti  deThefée»  la  naiffiuKe  de  Pallas  &  la. 
mort  de  Codrus.  On  entioit  par  une  colon- 
nade d^ordre  Ionien  >  dans  une  grande  galerie 
ornée  de  peintures  ,  de  fiatues  de  bronze»  6c 
de  marbre  >  Se  dt  tout  ce  qui  pouToit  arrêter 
&èharmer  les- yeux/  '  ^ 

Pififtrate  reçut  le  Prince  de  Perfeavecioyé,^ 
&  |e  fit  aileoir  auprès  de  lui.  Autour  d'eus: 
étoient  rangés  fur  de  riches  tapis»  les  princi- 
plux  Senifteurs  &  ^Qfleurs  jeunes  Athéniens. 
U«  magnifique  repas  hit  iènri  felon  la  mpde  du 
pays/  On  verfa  des  vins  les  plus  exquis  dans 
des  coupes  d'or  richement  cizelées  ^  mais  le 
fel  Actique,  &  la  politeflè  Athénienne  qui  re- 
gnoient  dans  la  converfatkxi  de  Pififtrate  »  fai* 
£>ient  le  plus  grand  agrément  du  feftîn>. 

Pendant  le  repas,  le  Roy  d'Athènes  entrete- 
Boit  Cyrus  des  révolutions  arrivées  fous  fàa. 
segne»  des  cauiès  ëe  fon  exil»  Se  de  ion  rétl^ 
bliflement  après  avoir  été  détrôné  deux  fois. 
H  peignoit  avec  art  les  troubles  du  gouverne* 
ment  populaire»  pour  en  infpîrer  de  l'horreur, 
n  ztÈàCotïuok  fes  difcours  de  récits  agréables  ^ 
de  traits  vifs,  &  de  tours  ingénieux,  qui  re* 
pendoient  lajoye  dans  toute  l'aflcmblée. 

Pififtrate  iè  fèrvoit  ainfi  avec  adreiïe  de» 
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charmes  de  la  converfatkwi ,  &  de  la  liberté 
qui  règne  dans  les  ffeftins  ,  pour  affermir  fon 
mitorité*  &  fe  concilier  ramicié  de  (es  Ci- 
toyens. Les  Sénateur >  &  les  jeunes  Athéniens 
qui  récoutoient*  fembloient  en  le  regardant 
oublier  leur  averfion  naturelle  pour  la  Mo- 
narcfaie. 

Cyrus  fendt  aveç^  plaîïîr  par  cet  exemple, 
FEmpire  que  les  Princes  aimables  peuvent  ac* 
quérir  fur  le  cœur  des  hommes»  même  les  plus 
«nnemis  de  leur  puiffance. 

Le  jour  fuivant,  Cyrus  marqua  à  Pififtrate  fore 
impatience  de  connoître  Solon ,  dont  la  répu- 
tation s^étoit  répandue  dans  toute  TAfie.  Ce 
Philofophe  avoit  refufé  de  revenir  à  Athènes» 
après  (es  voyages*  parce  que  Pififtrate  s'étoir 
fkit  déclarer  Roy.  Mais  ayant  appris  la  fiigeflcr 
&  la  modération  de  ce  Prince,  il  fe  réconcilia^ 
avec  lui. 

Solon  avott  choift  iâ  demeure  fur  la  colline 
de  Mars,  «ii  fe  tenoit  le  fameux  confcil  de 
TAtéopagei  {>rès  du  tombeau  des  Amazones. 
Pififtrate  voulut  y  conduire  le  jeune  Prince  r 
&  le  préfenter  lui-même  au  L^iflateur  d'A- 
thênej- 

Ce  Philofophe   confervolt  encore  dans  u» 

ifft  tfcs-avancé ,  les  reftes  de  fon  ancienne  vi- 

Tacite,  cet  enjouement,  &  ces  grâces  qui  ne 

Tieillilïent  jamai?.    Il  embrada  Cyrus  avec  cév 
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attcndriflemenc  naturel  aux  vieillards  »  qoi 
vojeot  de  jeunes  gens  rechercher  leurs  confcils 
&  leurs  entretiens  pour  apprendre  la  ûgefle. 
Pififtrate  fçachant  que  k  deflein  de  Cyrus^ 
en  viiîtant  Solon  ,  écoit  de  s'inftruire  à  fond 
des  Lûix  d'Athènes  >  &  retira  ,  &  les  laifla 
feuls. 

Pour  s'entretenir  avec  plus  de  liberté  &  d't- 
^ément  «  Solon   conduifit  Cyrus  fur  le  haut 
de    la    colline.    Us   y    trouvèrent   une    ver* 
dure  agréable  »  &  s'aQlrent  au  pied  d'un  chê- 
ne (àcré. 

De  ce  lieu  l'on  découvroic  les  plaines  ferti* 
lcs>  &  les  montagnes  efcarpées  de  l'Attique 
qui  bornoient  i,a  vue  d'un  coté  >  àç.  formoienc 
«n  agréable  mélange  de  tout  ce  que  la  nature 
X  de  plus  riant  &  de  plui  fauvage.  De  l'au- 
tre parcj  le  Golfe  Saronique  ea  s'élafgiiTanc 
peu*à-peu>  laifloit  voir  pluQeurs  Ifles  qui  feooi* 
bloient  flotter  fur  les  ondes.  Plus  loin  .les  cô^ 
les  élevées  de.  l'Argolide  paroifloient  &  perdne. 
ckns  les  nues  >  pendant  ^  que  la  grande  mer 
qu'on  croyoit  unie  au  cieU  tcrminoit  lavûefa.- 
tiguée  de  parcourir  tant  d'objets,  di&rens. 

Au-deflbus  d'eux  la  ville  ^d'Athènes  s'cten:^ 
doit  fur  la  pente  d'un  long  côxeau.  Sc$  nom- 
breux édi6ces.s'élevoient  les  uns  aa^defTus  des 
autres*  &  leur  diverfité  montroit  encore  les 
difierens  âgps  de  k  Republique*    Oo  y  re^ 
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tjrouvoit  la  première  fimplicité  des  ^mps  Hé- 
roïques ,  &  Ton  y  admiroit  la  œagoificcnce 
naiflante  dans  le  fiecle  de  Solon. 

Ici  Ton  voyoit  d^^  temples 'accompagnés  de 
bois  facrésj  des  palais,  des  jardins,  &  pluficurs 
roaifons  fuperbes  d'une  architcâure  régulière. 
Là  des  Tours  élevées,  de  hautes  murailles, de 
petits  bâtimens  inégaux,  d'uns  figure  bizarre 
qui  fentoit  l'antiquité  ruftique  &  guerrière.  La 
rivière  d'IUiflus  qui  couloit  près  de  la  Ville, 
ajoutoit  en  ferpentant  dans  les  prairies  ;  des  a- 
grémens  naturels  à  tous  les  ouvrages  deTàrt. 

Çyrus  profita  de  cette  aimable  folitude,  pour 
prier  SoloQ  de  lui  expliquer  l'état  général  de  H 
Grèce .  &  fur-iout  celui  d'Athènes.  Lé  fage 
Le^iflatcur  fàtisfit  ainiî  fà  curiofité. 

Toutes  les  famfll.es  Grecques  defcendent  d'HtL 
Icn  fils  de  DeucaUon ,  dont  les  enf  ans  donnè- 
rent leurs  noms  aux  trois  difTrens  peuples  de- 
là Grcce,  aux  Eojiens,  aux  Doriens,  &  aux 
Ioniens.  Ces  peuples-  fe  bâtirent  plufîeurs  Vil- 
les ,.&  de  ces  Ville^  fartirent  Hercule /Thefée  , 
Minos ,  &  tous  çeis  premiers  Héros  à  qui  Ton 
a  accordé  .les  honneurs  divins  ,  pour  inontrcr 
cjue  la  vertu  ne  peut  être  recompeniée  digne- 
ment que  dans  les  Cicux'. 

L'Egypte  infpira  d'abord  aux  Çrçcs  Te  gpGt 

des  arts  &  des  fciences ,  les  initia  dans  fés  myftC* 

ïes>  &  leur  donna  des  Dieux,  &  desLoix.  La 
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Grèce  ainfi  policée  fe  forma  pcu-à-pcu  en  plu»- 
fieurs  Républiques.  Le  Confeilfuprême  des  Atii- 
phydions,  compofé  des  députés  des  principa- 
ks  Villes ,  les  réuniflbit  toutes  dans  la  même  vue  '^ 
c'étoiu  de  conferver  l'indépendance  au  dehors  >  6c 
l'union  au  dedans.  ' 

Une  telle  conduite  les  éloignoit  de  toute  li- 
cence eflFrénée,  &  leur  înfpiroit  Tàmour  d'une 
Bberté  (oumife  aux  Loix.    Mais  ces  idées  pu^ 
rcs  ne  fubfifterent  pas  toujours.  Tout  dégene- 
te  chez  les  hommes.  La  fàgeflê  &c  la  venu  ont 
leurs  viciffitudcs  dans  le  corps  politique*  corn- 
ue la  fanté  ôc  la  force  dans  le  corps  humain. 
Parmi  toutes  ces  Republiques  >  Athènes ,  & 
Lacédemone  font  fanseomparaifon  tespfincipà- 
les,    L'efprît,  les  grâces  ,  la  polîteflè  ,  toutes 
les  vertus  aimables  >  &  propres  pour  la  fociécé 
forment  le  caradere  d'Athènes.    La  force ,  la- 
tempérance,  les  vertus  guerrières  i  &  la  raifon 
toute  piirc  dépouillée  d'omemens  ,  compofcnt 
'  le  génie  des  Spartiates.  Athènes  aime^  les  fcien- 
ces  &  les  plaifirs,  tous  ks  goûts  tendent  à  la' 
Tolupté.    La  vie  des  Spartiates  eft  durie  &  févc- 
re  ,  toutes  teurs  paffions  fe  tournent  du  c&.ê 
de  l'ambition.  De  ce  génie  différent  dies  peu*^ 
plcs>  font  venues  les  différentes,  for  mes,  &rc- 
Tolution-  de  leurs  Gouvernem?ns. 
.    Lycurgue  ifuivit  fon  naturel  auftere,  &  le  gé* 
iûc  &roce  de  iès  Concitoyens  >  lorfqu'il  réforma^ 

Tes. 
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les  abus  de  Lacédemont,  Il  crut  que  le  bon- 
,Iieur  de  la  patrie  confiftoh  dans  hs  conquêtes- 
&  dans  la  domination j  c'eft.fur  ce  plan  qu'U 
lonna  toutes  les  Loix  dont  on  vous  a  inftri^it 
à  Sparte  :  je  ne  pouvois  pas  l'imiter. 

Athènes  dans  fanaiffance  eut  des  Rois,  nuis 
as  n'en  avoient  que  le  nom.-  Il,  n'étoient  point 
âbfolus  comme  i  Lacédemone.  Le  génie  de» 
Athéniens  ,  fi  diflirent  de  celui  des  Spartiates* 
leur  rendit  la  Royauté  infupportable.  Toutela. 
puiflince  des  Rois  prefque  reftrainte  au  com- 
mandement des  armées  ,  s'évanouiffoit  dans  i» 
paix  On  en  compte  dix  depuis  Cccrops  jul- 
qu'à  Tbefée ,  &  fept  depuis  Thefée  jufqu'à 
Codrus^qui  s'immola  lui-même  pour  le  ialut  de 
la  Patrie.  Sçp  cnfans  Medon  &  Nilée  difpu- 
terentpour  la  Royauté.  Us  Athéniens  en  pri- 
rent occafion  de  l'abolir  tout-à-faii  ,.  &  décla- 
rèrent Jupiter  feul  Roi  d'Athènes,  fpécieuxpré^ 
texte  pour  fàvorifer  1»  révolte  ,  &  fccouer  Iç-.. 
joug  de  toute  autorité  réglée. 

A  la  place  des  Rois ,  ils  aèrent  fous  lenoo» 
tf  Archontes  ,  des  Gouverneurs  perpétuels,-  mai» 
cette  foiHe  image  de  la  Royauté  parut  enco^ 
tropodieufe.  Pour  en  anéantir  jufqu'à  l'ombre  ,- 
ils  établirent  des  Archontes  décennaux.  Ce 
'peuple  inquiet  &  volage  nç  fe  borna  pas  1%. 
n  ne  voulut  enfin  que  des  Archontes  annuels,- 
afin.de  reûifir  plus  foavent  l'autorité  fuprême* 

çifit 
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qu*U  ne  trartsféroit  qu'à  regret  à  frs  Magiftrat^: 
Une  puiflancc  aufli  limitée  cx)ntcnok  md 
des  efprits  fi  remuans-  Les  faûtoos»  ks  brigues 
&  les  caballes  renaifloicnt  tous  les  jours.  Char 
cun  venoit  le  Livre  des  Loix  à  la  main  difpur 
ter  du  fens  de  ces  Loix.  Les  génies  les  plu» 
brillans  font  ordinairement  les  moins  folides  ; 
ils  croycnt  que  tout  cft  dû  à  leu^s  talens  fuper- 
ficiels  :  fous  prétexte  que  '  tous  les  hommes 
naiflent  égaux ,  ils  cherchent  à  confondre  les 
rangs,  &  ne  prêchent  cette  égalité  chimérique  > 
que  pour  dominer  eux-mêmes. 

L'Aréopage  inftimé  par  Ceorops  ,  fi  révéré- 
dans  toute  la  Grèce,  &  fi  célèbre  par  fon  inté- 
grité, qu'on  dit  que  tes  Dieux  mêmes  ont  déféré 
i  fon  Jugement,  n'àvoit  plus*  d'autorité.  Le  peur 
ple  s'en  étoit  emparé  ^iïjugeoit  de  tout  en  der- 
nier reflbrt:  mais  fes  décifions  n'ëtoicnt  pas  fi- 
xes ,  parce  que  la  multitude  eft"  toujours  bf- 
Zarre  &  inconttante.  Tout  irritoîtles  préfom^ 
ptueu^  y  tout  foulevoit  les  imprudens ,  tout  ar- 
moit  les  furieux  Corrompus  par  une  liberté  er* 
ceflîve. 

Athènes  demeura  aînfi  long-tems  jiors  Jetât 
d'étendre  fa  domination,  trop  heureufe  de  fe 
conferver  au  milieu  des  diflenûons  qui  la  de- 
chiroient.  Ccft  dans  cette  fi'tuarion ,  que  jia^ 
trouvai  ma  Patrie,  lorfque  f  entrepris  de  rem;^- 
dlcr  ï  fôs  mauxv 

{  a  )  Dan* 
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(  a  )  Dans  ma  jeuneffe  je  tn*ctois  abandon- 
ne au  luxe,  à  rintempcrance,  &  à  toutes  les 
paflSons  de  cet  âge.  Je  tfen  fus  guéri  que  pat 
Tamour  dca  fciences.  Les  Dieux  m'en  avoient 
donné  le  goût  dès  mon  enfance.  Je  m'appli- 
quai à  f étude  dt  k  Morale  &  de  la  Politique» 
éc  ces  connoiOances  eurent  pour  moi  des  char- 
mes qui  me  di^uterenr  bien- tôt  d'une  vie  dé- 
réglée» 

L'yrrefle  des  paffions  «'étant  diffipée  par  le^ 
féflexions  ferieuies,  je  vis  avec  douleur  letrifte 
état  de  ma  Patrie  >  je  formai  le  deffein  de  U 
iecourir ,  &  je  communiquai  mes  vues  à  Pi- 
fiftrate  >  qui  étcHt  revenu  comme  moi  des  éga- 
remens  de  la  jeune&w 

Vous  voyez,  Imi  dês-jtyïts  malheurs  qui  nous 
menacent-  Une  Kcencc  effiénée  a  pris  k  place 
de  k  vraye  liberté.  Vous  delcéndez.  de  Ce- 
crops,  je  defcensdeCodrus.  Nous  aurions  plus 
de  droit  que  les  autres  de  préteûdrc  i  k  Roy- 
auté ^  mais  gardons-nous  bie»  d'y  afpirer.  Ce 
kiroit  faire  un  dangereux  échange  de  paffions>. 
que  d'abandonner  k  volupté  qui  ne  fak  tore 
qu'à  nous-mêmes  >pouf  fuivre  Tambicioâ  qui 
pourroit  ruiner  la  Pitrie.  Tâchons  de  k  fervlr» 
Ans  vouloir  y  dominer. 

Une  occaûon  fe  préfenta  bien-tôt  pour  &• 

cîltter  mes  projets.  Les  Athéniens  me  choifi- 

..  '    .  rent 
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rcnt  pour  chef  cTune  cîcpeditioo  contre  les  Mé- 
gariens, quî  s'étoient  emparés  de  l'Ifle  de  Sala- 
mine.  Je  fis  arnier  cinq  cens  hommes ,  je  dé* 
barquai  dan?  ITfle,  je  pris  la  Ville^&fenchaf- 
fiii  les  enncipis.  Ils  s'opînKftrcrent  à  foutcnir- 
leurs  droits,  &  eurent  recours  aux  Lacedcmo- 
niens,  qu'ils  prirent  pour  Juges.  Je  plaidai  It 
caufe  commune  ,  &  je  la  gagnai. 

Ayant  acquis  par-là  du  crédit  parmi  les  Oî- 
Itoyens ,  ils  me  predefcrtt  d'accepter  la  Royau- 
té, mais  je  la  reftifai.  Je  me   contentai  de  la 
dignité  d' Archonte,  &  je.  m'appliquai  4  rcme«- 
diér  aux  maux  publics. 
•  La  première  (burce  de  ces  niaux  venoir  des 
excès  de  l'autorité  populaire,    La  Monarchie 
modérée  parle  SémiVeft  la  forme  du  gouver- 
nement primitif  de  toutes  les  nations   fagcsî 
J-'aurois  voub  imiter  Lycnrgùe  en  l'iétafolif&nt  ^ 
maiff  je  coonoiilbis  trop  fe  naturel  de  mes  Ch 
tefcns  pour  l'entreprendre.  Je  fijavois  que  s'ils 
fe  ktfloient  dépouiller  pour  on  moment  de  k 
puiflance  fouVeraine  ;  ilalareprendroientbîen^ 
tôt  à  force  ouverte.  Je  tne  contentai  donc  de 
«aoderer  le  podvoir  eîiiffif  ^  p^plc. 

>Je  fcntis  que  mû  éta|,ne  peut  fubfifrer  fana 
fubordination.  Je  diftribuai  le  peuple  en  quar 
tt-e  clafles;  je  choifis  cent  hommes,  de  chaque 
claflfe  que  j'^utai  au  ConfcUde  TAiwpagçi  jq 
montrai  à  ces  Chefs  que  l'autorité  fuprême  de 
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quelque  efpece  qu'elle  foit»  eft  uaiDglnazeUai- 
fe»pour  empêcher  de  plus  grands  maux>2| 
qu'on  ne  doit  l'employer  que  pour  réprioi^  le» 
paffîons  de^  homcoes.  Je  repvéfenui  ^u  peuple 
ks  œalbeurs  quil  avok  foufièrcs  «a  s'aSbaudoRf 
lumtàiês  propres  fîireiHis.  Par-là  je  difpoËd  let 
uns  à  commander  avec  modération  «âcles  aur 
très  à  obéir  avec  docilité. 
.  Je  iis  punir  févecement  ceux  qui  eoieignoieqt 
que  ious  les  hommes  naiflenc  égaux»  que  le 
mérite. ifeul  doit  régler  tes  rangs,  &  que  leplur 
grand  mérite  ^ft  l'eTprit. .  Je.fis  fentir  lesAuieftes 
fuites  de  ces  faufles  maximes.. 
.  Je  prouvai  que  cette  égalité  natui%!te  eft  une 
chimère  fondée  iijr  Ici  fâbles'poëtîque»  des  com^ 
•pagnont  de  Cadmus^  .de  nks  enfans  de  Deuca« 
Jion  ;  qu'il  n'y  ■  a  jamais:  ;  eu  de  temps  oft  les  hom<- 
«ses  foient  ibrtis  de  là  terne  avec  toute  la  fi)»- 
ce  d'un  âge  par&it^quec'étotcinatKpier  de  fini» 
que  de  donner  ainfi  des  jeux  d'imaginationpour 
des  principes;  que  depuis  le  fiecle  d'or> Tordre 
éè  la  génération  avoit  mis  une  dépendance  •  & 
me  inégalité iiéce(£iîre  entre  les  hommes;  fie 
^n'enfin  r£nrpire  paternel  «voit  été  le  premier 
modèle  de  tous  les  Gouvememens. 

Je  fis  une  Loi»  par  laqudle  il  fut  arrêté  que 
tout  homme  qui  n^avott  jamais  donné  d'autre) 
preuves  de  (on  efprit  que  les  iâillies  vives  de 
fon  imagination,. les  dsicours  fleurisj  ic  le  t«- 

len 
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fenc  de  parler  de  tout  fans  avoir  jamais  rien 
ipprofbfidi  »  iëroit  incapable  des  Charges  pu** 


Cjrrus  interi>ompit  ici  Solon  >  &  loi  dit  :  il 
me  fembte  que  le  mérite  feul  diftingue  les  hom* 
mes.  L'efprit  eft  le  moindre  de  tous  les  raéri* 
les*  parce  qu'il,  eft toujours  dangereux  lorfqu'il 
eft  ièul;  mais  la  fageflè>  la  vertu*  &  la  valeur 
donnent  le  droit  naturel  de  gouverner.  Celui- 
là  feul  doit  commander  aux  autres* qui  a  plus 
de  fag^fpf  pour  découvrir  ce  qui  eft  juftc ,  plus 
^  àt  vertu  pour  le  (uivre>&plus  de  comragi^yxt 
le  faire  exécuter. 

Le  mérite,  refrit  Solon,  diftingue  eflentiel* 
lement  les  hommes,  il  devroit  feul  décider  des 
nxsp.  Mais  rignorance&  les  paffion«  nous  emi^ 
pèchent  fouvent  de  le  connoître^ramour  pro^ 
pre  fait  que  chacun  fe  Tattribue.  Ceux  qui  ea 
ont  le  plus  *  font  toujours  modeftes ,  &  ne  cher<* 
^chent  point  à  dominer.  Enfin  ce  qui  paroît  veiv 
tu  ,  n*eft  quelquefois  qu'un  mafijuc  trompeur. 

La  dlfputes*  les  diicordes  *  les  illufions  (ey 
roient  éternelles ,  s'il  n'y  avoit  point  quelque 
moyen  plus  fixe ,  8c  moins  équivoque  pour  ré- 
gler les  rangs  >  que  le  mérite  feul. 

Dans  les  petites  Républiques  ces  rangs  fe  re. 
Iglent  par  éleStion  :  dans  les  grandes  Monarchies 
par  la  naijfame.  J'avoue  que  c'eft  un  mal  d'ac- 
corder lestiigQités  à  ceux  qui  n'ont  aucun  vrai 

mérite 
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médte  i  mais  c'eft  encore  \m  pal  néceflàirc  « 
&  ceue  néceffité  eft  la  (burce  de  prefque  tou« 
les  écabU({ei9i;ns  politiques  :  voilà  la  différeoce 
cetre  le  droit  naturel  &  le  droit  civil.  L'un  eft 
toujours  cootorcne  à  la  plus  parfaite  juftice* 
l'autre  iouv^ot  injufte  dans  les. fuites  qui  enre- 
fijdcem  >  devient  pourtant  inévitable ,  pour  pré< 
venir  la  coofufion^  ledeiordre. 

Les  rangs  &  les  d^ités  ne  font  que  les  om- 
bres de  la  vrayc  grandeur  :  le  relpeâ;  extérieur 
&  les  hommages  qu'on  leur  rend»  ne  ibntaufli 
que  les  ombres  de  cette  eftime  qui  n'appartient 
qu'à  la  vercu  (êule.  N'eft>ce  pas  une  gmido 
bgèQc  dans  les  premiers  Legillateurs  >  d'avoir 
confervé  Tordre  de  la  fbciété  en  établiflàntdei 
Loix  j  par  le/quelies  c^uit  qui  n'ont  que  V ombré 
des  vertus,  fe  contentent  At^ombre^  del'eftime. 
Je  vous  conçois*,  die  Cyrus  :  La  fbuverai* 
nété  >  &  l.s  rangs  (ont  des^  maux.néceflaires 
pour  contenir  les  panfîons.  Les  petits  doivent 
fe  contenter  de  mériter  l'cftime^  inlérieure  des 
hommes  par  leur  vertu  fknple  &  mcdcfte,  & 
les  Grands  doivent  fe  perlûadcr  qu'on  ne  leur 
accordera  que  îes  hommages  extérieurs ,  à  moin» 
qu'ils  n*ayent  le  vrai  mérite.  Par4à  les  uns  ne 
Maigriront  pas  de  leur  baflefle  >  &  lés  autre» 
ne  s'enorgnei.lirottt  point  de  leur  gratdeun 
Les  hommes  fentirorit  qu'il  faut  des  Rws,  & 
lès  Ri>ts  n^oublieroBt  peint  qu'ils  (bxK  hommes^ 

Chacua 
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€hacuti  fe  tiendra  à  A  phce  >  &  Tordre  de  lif 
fociecé  ne;  fera  point  troiiblé.  Je  comprends  k 
beauté  de  Ce  'principe.    J'ai  grande  impatience 
d'apprendre  vos  autres  Loix. 

La  féconde  fource«  ^f  Soh»  ,  de  tous  les 
maux  d'Atbénes»  étoit  la  richelle  eKcefSvcde^ 
uns».  &  h  pauvreté  extr^e  des  autres.  Cette. 
inégalité  affireufe  dans  un  Gouvern^&encpopu*^ 
lalre,  caufoit  des  difcordes  étierneUcs,  Pour  re* 
medier  à  ces  deiordtes  >  je  ne  pouvoir  pâs  éta- 
blir ,  comme  on  a  fait  à  Sparte  >  la  commu^^ 
oauté  des  biens.  Legéniedes  Athéniens  qui  les 
porte  vers  le  luxe  &  les  plaifirs,   n'auroir  ja- 
mais fouflfert  cette  égalité.  Pour  diminuer  nos 
mauxj  je  fis  acquitter  les  dettes  publique^ ,  je  com- 
mençai par  remettre  toutes  les  ibmmes  qui  m'é'- 
toient  dues  j  j'affranchis  mes  Efclaves  ,  &  je 
ne  voulus  plus  qu'il  tut  percnis  d'emprunter  en 
engageant  îâ  liberté. 

Jamais  je  n'ai  goûté  tant  de  plaifir  qu'en  fou- 
lageant  les  miferables.  J'étois  encore  riche  «jnais 
je  me  trouvois  pauvre ,  parce  que  je  /n'a vois  pas 
de  quoi  diftribuer  à  tous  les  malheureux.  J'éta- 
blis à  .Athènes  cette  grande  maxitne  >  que  le^ 
Cicoyçns  d'une  même  République  doivent  fen. 
tir  âC;pUindre  les  maux  les  uns  des  autres  «  comé- 
die membres  d'un  même  corps. 

La  troiûéme  fource  de  nos  maux  çtoit  la 
mukiplicitc  des  Loix ,  marque  auffi  évidente  de 
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là  conrupriob  d'un  Etat  »  que  It  divtrfiié  des 
reooedcs.  en  dl  uîne  dés  maladtea  du  corp9« .  . 

Ceft  encore  ici  où  je  ne  pouvoispas  knicee 
Lycurgue.  La  communauté  des  biens ,  &  ré- 
alité des  Gitoyms  >  avoienc  rendu  inutile  à 
Spalte  cette  foule  de  Lois*  &de  formes  qui 
font  abibkmentliéce&aires  par-tout  où  fe  trou« 
re  rinégaiite  de$*nnigsSc<ies  Mens.  Jetnecon-» 
tentai  de  reyetter  toutes  les  Loir  qui  ne  fer» 
voient  qu'à  exercer  le  génie  fubtil  desSophiC 
tts  ,  &  la  fcience  des  JurTconfukes.  Je  n'en 
féArral  qu'un; petit  nombre»  fimpies  >  courtes 
£t  dâires.  Par  là  j'évitai  la  chicanoe»  monftre 
inventé  par  lafubtilité  des  hotnmespour  ané« 
antir  k  juâice*  Je  fixai  des  tem^  pour  finir 
les  procès  *  &  j'ordonnai  des  punitions  rigou** 
reufes>  &  déshonorantes  pour  les  Magiilratf 
qui  les  étendroicnt  au-delà  des  bornes.  J'abolig 
enfin  les  i^oix  trop  féveres  de  Dfacon ,  qui  pu- 
nidcient  également  de  mprt  les  moindres  foi- 
bteffei  »  &.les'pkis  grands  crimes.  Jepropor* 
donnai  les  punitions  aux  fauces. 

La  quatrième  ibufce  de  nos  maux  étoit  bt 
mauvaife  éducation  des  enfans.  On  ne  culti«' 
voit  &ns  les  jeunes  gens  que  les  qualités  Cmi^ 
penficieltes  »  le.  bd  ^  efprit  »  Timaginaticm  bri(« 
lante  »  la  pditefib  efiFeroinée;  On  nég^igeoit  le 
coeur  >  la  raifbn,  les  ientimens,  &  les  vertu» 
(blides.    On  BMttoit  le  prâ  aux  hommes  fie 
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ftuz  diofts  felon  les  apparences  >  &  non  ièk>a 
la  réalité.  On  regardoit  le  frivole  ferieufement» 
£c  1er  chofes  iolides  comme  trop  abftraites. 

Pour  prévenir  ces  abus  «  j'ofdoanaià  TAreo- 
page  de  veiller  à.,  l'éducation  des  enfans.  Je  ne 
iroulois  pas  qu'ils  fafiënt  ^vésdAnsTignorifio 
ce  comme  les  Spaniates  «  ni  ^qvi'o»  îip bornât» 
comme  auparavant  >  à  leur  jipprendre  FiUfuen*  ' 
ce  >  h  foéfe  âc  les  fiiences  qui  ne  fervent  qu'à 
orner  l'imagination.  Je  voulus  qu'on  les  appliquât 
à  toutes  les  connoiflances  qui  fortifient  la  rai- 
fi>n  ,  &  qui  accoutument  l'efprit  à  l'aitemidn» 
à  la  pénctra^tion  >  6c  à  la  juftefle.  La  projpor- 
tion  des  nombres  ,  le  calcul  des  mouvcm^ens 
céleftes*  la  ftruâore  de  l'univers  >  la  grande 
fciencc  dé  remonter  aux  principes  •  defccndre 
aux  conféquences  >  &  dévoiler  l'enchâînemenc 
des  véritez. 

-  Ces  fcienccs  fpéculatives  ne  fervent  f  ourtam 
qu'à  exercer  ,  éc  à  former  l'efprit  pendant  k 
tendre  jeuneffe.  Dans  un  âge  plus  mûr  »  les  A« 
théniens  étudient' les  Loix»  hpëiitrque , dcYbàf^ 
titre  ^  pour  connoître  les  révolutions  des  Em- 
pires» les  caufes  de  leur  établiilement  »  &  les 
raifons  de  leur  décadence.  En  unmot.ift  ^'ia« 
finuTent  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  \  la 
eonnoifiance  de  l'homme  #&  des  hommes*  (if) 

La 
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La  ciflquéine  Se  derwerc  fource  de  nos 
mauîc:  écoit  le  goût'effireoé  des  plaifiw.  Je  fça- 
vois  que  le  génie  des  Athéniens  demandokdrs 
«mu^émens  &  des  rpeûicles.  Je  fentis  que  je 
ne  pouvois  dompter  ces  amesRepublicaioesâc 
inëodtes^»  nie  fanwwt  de  leiw  penchant  pom 
le  f)l«fif  >  «feide  les.captiwr  &  les  inftruirc. 

Je  leur  fis  repféfenter  dans  ce5fpcâ:aclcs*lcs 
fancftes  &At«<ic  l^f  défowon  &  de  tous  les 
vices  ennemis  dclafocietc.  Lfshocomes  aflèm7 
blés  dans  un  même  lieu  padoient  ainfi  des  heu- 
res emieves  à  entendre,  y  ne.  morale  fi^bltme^ 
Us  auroient  été  choquas  de  préceptes  •  &  de 
maximes  i  il,£^oit,les  éclairer  ,  les  réunir  ôç 
les  corriger  fous  prétexte  de  les  amufcr.  Tellcf 
étoient  mes  L»oix. 

Je  vois  bien,  Ji^  Cyrus»  que  vous  ave2  plus 
confulté  la  nature  queLycurgue>  mais  n'avez- 
vous;  pas  auffi  trop  accordé  à  la  foibleflè  hu- 
maine. Dans  une  République  qui  a  toujours 
aimé  la  volupté  >  il  rce  paroît  dangereux  de 
vouloir  unir  les  hommes  par  le  goût  des  plai^ 

firs. 

Je  ne  pouvois  pas  *  f^t^i^  Solon  ,  changer  la 
nature  de  mes  Qtoyens.  Mes  Loix  neibntpas 
pfir&ites>,  mais  ^es  font  les  meilleures  qu'ils 
puiflent'^fupporter.  Lycurgue  trouva  dans  k$ 
Spartiates,  un  génie  propre  pour  toutes  les  ver- 
tus héroïques  J  je  trouvai  dans  les  Athéniens, 

J'm.  L  H  ua- 
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un  pcDctamr  poar  tous  lc$  vice^  qui  rcq  ?ent 
efifèintoé5.  J'ofedire  que  les  Loix  de  Sparte  en 
outrant  les  venus  >  leatransformenc  en  défaut^ 
Mes  Loix  au  contraire»  crndtnc  à  rendre  les 
fbiblefTes  noêôies  utiles  à  ta  focieté^  Voilà  tout 
ce  que  peut  ftnre.  la  polîiique  ;  cUe  ne  change 
point  ks  coeurs  r-elle  ne  .fâkquettettreàpra* 
fie  les  pafGons. 

Je  crus  ,  €0tfthitnf  Selàn  »  a^ofar  prévenu  & 
guéri  la  plupart  de  nos  maux  parrétaUiifement 
de  ces  Loix;  niais  l'inquiétude  d'un  peuple  ac- 
coutumé à  la  Ikrence  >  me  caufoit  tous  les  jours 
(des  itnpoftunités extrêmes.  Les  uns  biâmoient 
mes  rcglemens;  les  autres  feignoieiit  de  ne  les 
pas  entendre.  Quelques-uns  vouteient  y  ajou* 
ter  ;  d'autres  vouloient  en  retrancher.  Je  fentîs 
alors  l'inutilité,  des  plus  excellentes  Loix,  quand 
on  n*a  point  une  autorité  fixe  &  ftâble  pour 
les  taire  exétuter.  Que  le  fort  des  mortels  eft 
malfa/eureux.  En  évitant  les  maux  affreux  du 
gouvernement  populaire  ,  oni  court  tifque  de 
tomber  dans  Pefclavage.  En  fuyant  les  incon* 
veniens  de  la  Royauté  >  ofl  s'expofe  peu-à-peu 
à  l'Anarchie.  De  tout  côté  le  chemin  politi- 
que eft  bordé  de  précipices.  Je  vis  que  je  n'a- 
vois  encore  rien  tait.  J'allai  trouveir  PifiArate^ 
&  je  lui  dis*. 

Vous  voyez  tout  ce  que  j'ai  entrepris  pour 
foulaeer  les  maux  de  i'Ëtat.Tous  mes  remèdes 
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font  imtilcs  >  puifqu*il  n'y  a  point  de  med«cm 
pour  les  appliquer.  Ce  peuple impâticm  dujoug 
craint  l'Empire  de  la  railoô  aieme  j  Tauteritc 
des  Loix  le  revdcej  chacun  vcutle^  reformer 
à  fa  mode.  Je  vm  m'abfenter  pendant  dix  an» 
de  la  Patrie  i  j'éviterai  par-là  les  embarras  o^ 
je  fuis  expofé  tous  les  jours  de  gâter  la  fimplî. 
cité  de  mes  Lois  ,  en  les  multipliant  ,  &  en 
y  ajoutant.  Tâchez,  pendant  mon  abfence  d'y 
accoutumer  les  Athéniens,  N'y  faufFrez' aucun 
changement.  Je  n'ai  pas  roiiHi  accepter  la 
Royauté  qui  m'étoit  offerte  ;  un  vrai  ^Légifla- 
teur  doit  être  defintercfié.  Mais  pour  vous  ', 
Pifift'rate ,  vos  vertus  militaires  vous  rendent 
propre  à  commander  au5t  hommes  ,  &  votre 
naturel  doux  vous  empêchera  d'abufcr  de  votre 
autorité.  Rendez  les  Athéniens  fournis,  fans 
être  efclaves  »  &  reprimez  leur  licence  ,  fans 
leur  ôtcr  la  liberté/ Fuyez  le  n*m  de  Roy»  & 
contenisç^t  vqus  'de  celui  d'j^r chante. 

Après  avoir  pris  cette  refolution,  je  partis^ 
aiiffi-tôt,  &  j'allai  voyager  en  Egypte  &  en 
Afie.  Pendant  mon  abftnce ,  Pififtrate  monta 
fur  le  Trône  malgré  Paverfion  des  Athéniens 
pour  la  Royauté.  Son  adreffe  &  fon  courage 
l'y  élevèrent  >  fa  douceur  &  fa  modération  l'y 
niainticnnent.  Il  ne  fe  diftingùe  de  fes  Citoyens , 
que  par  une  exafte  foumiffion  aux  Loix  ;  il 
mené  unq  vie  fimple  &  fans  faite.  De  p'us, 
H  2  éunt 


17a        LES      VOYAGES 

étant  defeiendu  de  Cecrops  >  les  Athéniens  le 
refpeâeoc  »  pftrce  qu'il  n'a  repris  l'autorité  de  ies 
Ancêtres  «  ^ue.pour  le.  bien  de  la  Patrie.  Four 
moi  9  je  vis  ici  foUtaire  «  (ans  me  mêler  du  gou- 
vernement j  je  me  contente  de  préfider  à  VA- 
Tiopage ,  &  d'expliquer  mes  Loix  »  quand  il  s'élè- 
ve quelque  dilpute. 

-Le  Prince  de  Perfe  comprit  par  les  difcours 
de  Solon ,  les  iaconvenieos  d'un  gouvernement 
populaire  >  &:  fentit  que  le  derpotiâne  de  -  la 
multitude  eft  encore  plus  infupportable  que 
l'autorité  abiolue  d'un  feuU 

Cy rus  inftruit  des  Loix  de  Solon ,  &  du  gou- 
vernement des  Athéniens  >  s'appliqua  enfuite  ï 
t:pnnoître  leurs  forces  militaires  ,  elles  confi* 
iloient  principalement  dans  leur  flotte.  Pi^ 
fiftrate  conduifit  Cjrus  à  Phalere,  Ville  mari- 
tîpe  fituée  à  l'embouchure  .de  rillKTos.  Cétoit 
la  retraite  ordinaire  des  vaifleaux  Athéniens.  Le 
fameux  port  dePycce  fut  bitf  depuis^parThe» 
miftode.  »      »  *  •     , 

Ils  d|îfcendirent  la  rivière  daii^  un  bâtiment 
fait  exprès  ,  accompagnés  4' Arafpe  *  &  de  plu* 
fieurs  Çénateûrs.  Pendant  qu'une  mulique  de- 
licieufe  charrooit-l'oreille ,  &  rcgloit  la  manoea- 
vre  des  rames,  Pififtrate  entrecenôit  le  Prince 
des  forces  navales  des  Athéniens  ,  des  projets 
qu'il  meditoit  pour  les  augmenter  «  des  avan- 
^  tageç.  qu'on  pourroit  en  tirer  pour  la  fureté  de 
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la  Grèce  cqnt«tles  invafionsécrat>geres»&en« 
fio  de  rutilké  du  Commerce  pour  la  Mâtine. 

Jufques  ici  >  àiuil  >  les  Athéniens  ont  fongé 
plutôt  à  s'enrichir  ,  qu'à  s'tgrandir  ;  c'cft  ce 
qui  a  été  la  fotirce  de  notre  luxe  >  de  nôtre  li«- 
cence»  8c  de  nos difcordes populaires.  Partout 
où  les  Citoyens  «le  font  le  commerce  que  pour 
augmenter  leurs  tréfors ,  TEtat  n'eft  plus  une 
République»  mais  une  ibcieté  de  Marchands^ 
qui  n'ont  d'autre  lien  que  la  paffion  de  s'enri- 
chir ;  ils  ne  fong.^nt  plus  à  l'amour  généreux 
de  -la  Patrie  j-  ils  croyent  pouvoir  y  renoncer, 
quand  le  bien  général  eft  contraire  à  leurs  in- 
térêts particuliers. 

J'ai  tâché  de  prérenirces  incbnveniens  9*000 
Vâiflèaux  fubfiftentpar  leur  négoce  pesdantla 
pûx  »  de  pendant  la  guerre  «ils  fervent  à  défen^ 
dre  la.  Patrie.  Par  là  le  commerce  contribue 
non  feutement  à  enrichir  les  Citoyens,  mais 
auffi  à  augmenter  les  forces  de  l'Etat.  Il  nedi- 
minue  point  les  vertus  militaires,  &  le  bien 
public  faecorde  avec  celui  de  chaque  particu» 
lier. 

Ceft  afnfi  que  Pififtrate  parloît  à  Cyruf  î 
quand  ils  arrivèrent  à  Phalere.  Son  port  s'éten. 
doit  en  tqrtne  d'un  croiflant.  De  groflès  chaî- 
nes le  traverfoîent  pour  fervir  de  barrière  aux 
vaiflèaux.  Plufieors  tours  régnoient  de  diftaI^- 
ce  en  dîftance  pour  faire  la  fureté  du  mole. 

H  3  Pifi- 
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Pififtrate  avoic  fait  préparer  ufi  combat  ria- 
yal.  Les  Vaifleaux  s^arrangcnt  »  une  forêt  de 
mâts  forme  d'une  part  tr<iis  aHées  à  perte  de  vue  > 
tandis  qu'unr  triple  flotte  fe  recourbant  en  de* 
mie  lune  :  élevé  fur  l^nde  une  foret  oppo- 
fée.  Les  Soldats  pefâmment  ariné$  étoient  pla- 
cés fur  les  ponts ,  les  archers  &  les  frondeurs 
occupoient  la  proue  ôc  la  poupe. 

La  trompette  guerrière  donne  le  figaal.  Lof 
navires  fc  reculent  d'abord, s'avancent enfuite. 
Se  fe  choquent  avee  impetuo&té.     Ik  s'entre- 
percent  &  fe  fracafTent  avec  leurs  éperons  poin- 
tus >  armés  de  fer.  Ceux-ci  heurtent  à  la  proue  ^ 
ceux-là  à  la  poupe ,  d'autres  aux  deia  côtés  * 
tandis  4}ue  les  vaiflëaux  attsqués  avancent  leurs 
rames  pour  rompre  la  violence  du  choc.    Les 
den^  flottes  s'entremêlent  >  s'accrochent  >  s'att»* 
^em  de  près.  Ici  les  foljats  s'élaticent  de  Pun 
à  l'autre  bord  ^  là  ils  jettent  des  ponts  potir 
pafler  dans  les  vaifleaux  ennemis.  La  merefl 
déjà  couverte  d'hommes  qui  nagent  au  œtliei» 
des  avirons  rompus  >  &  des  bancs  de»  rameurs^ 
On  continue  ce  fpeâ^cle  pendant  plufieursheu* 
tes,  pour  montrer  au  Prince  toute  la  différen- 
te manoeuvre  des  vaifleaux»  pendant  un  com*- 
bat  naval  «    , 

Auffi-tôt  ^u'il  fut  fini  ,  Cyrus  defcendit  au 
port  pour  voir  la  conftruâion  de^  navires  f  & 
pour  s'inflruire  des  noms  Se  des  uâges  dech^b- 
cune  de  leurs  différcnt<||s  parties.  Le 
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Le  lendemain  U  nx)âu  avec  Pififtrate  dans 
un  char  fuperbe.  Us  recournereot  enfemble  à 
Athènes  par  i^ne  cenrallè  qui  f^pioitk  loi^dea 
borda  de  M  rivière  ii'Illi(b)s^. 

Pencbnc  le  ckesfia^  le  Prioce  de  Perfeprift 
le  R07  d' Athènes  debi^pprendre  ledétalldea 
diffîrenfiea  révolutions  qui  écoienr  arrivées  foos 
fon  régne  «  âç^Pifi^V^te  comenta  ainfiig  caria* 
filé. 

(4).  Votia  fçave»  que  deax  Faâions  dechK 
roienc  l'ficat  »  lorfqoe  j^  montai  fur  le  trône. 
LycuJ^^e  ^  f4^gacle«  en  étoienc  les  Chefe. 

Selon  appaifa  nos  difcordes  par  la  fagefle  de 
fea  Loixt  ëc  partit  bieR-tôc  après  pour  TAfie. 
Pendant  fon  abfence  r  je  tâchai  de  gtgner  le 
cœur  de^.  Athéniens.  J'obtins  par  mes  artifices 
fie  par  mpn  adrelte  »  des  gardes  pour  ma  per* 
ibnne.  Je  m'emparai  delà  £c>rterefle«  &  jeme 
fia  proclamer  Roy. 

Pour  me  concilier  de  plus  en  plus  l'amitié 
du  peuple  >  je  méprifai  l'alliance  de  tous  les 
Princes  de  la  Grçce ,  &  j'époufai  Phya  ,  fille 
d'un  riche  Athénien  de  la  tribu  Péanée.  L'a- 
mour s'accordoit  zscc  la  politique.  Phya  ajou* 
toit  à  une  beauté  merveiUeuiè»  toutes  lesqua* 
U;és  dignes  du  trône  «  &  toutes,  les  vertus  d'une 
ame  noble.  Je  l'avois  aimée  dé$  ma  tendre 
jeunefTe  j  mais  l'ambition-  m'avoit  diftrait  de 
cet  amour.  H  4  Après 

(-»)  Tmtt  ctft*  iifttirt  efifindét  fitr  UriatérHerodôU.Xiy-i* 
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Agfès  avoir  gôo^rfté  paifiblémént  pendant 
quelques  année*  >  rinconftance  '^et  Athéoieor 
éclata  de  iiouveau.  Lycurgue  emcka  les  tr.ur- 
murcs  des  nobles^  ôc  du  peuple  Centre  moi  ; 
Ibus  précexte  qiiéf  épuitoi^  krtrefer^  de  r£rac 
-pour  entreteair  d.es'flolce$kiiJ«ifes.  11  répandit 
avec  tit  que  je  ne  faMbi*  augmeiwer  les  for- 
ées navales  >  que  pour  me  jrendre  matcre  delà 
Grèce ,  &  pour  détruire  enfuitc  la  liberté  dea 
Athéniens  ;  il  trarafa'  une  confjwratîftn  fecfctrc 
dbntrè  ma  vie  ;  il*  comiTiuniqua  fcs  deileins  à 
Megaélcs   qui  en  eût  horreur  ,  &  m'ea  fit 


avertir. 


Je  pris  toutes  les  précautions  néceflkires  pow 
Ile  ]«fô  devenir  la  viârime  de  la  jaloufiede  Ly- 
curgue.  Mais  il  trouva  le  moyen  de-foulever* 
te* peuplé,  dont  la  fureur  alla  jurqu**  tiaettfe  le* 
feu  i  monPakris  pendant  la  nuit.  Je  courus  vers' 
Tappartement  de  Phya ,  il  étoit  d^a  confiitoê^ 
par  les  flammes'-  Je  n'eus  que  te  temps  de  me 
fauver  avec  mon  fils  Hippias.Je  meretimpcn* 
dant  robfcurîté ,  &  je  m'enfuis  dans  Tlfle  de 
Salamine,  où  je  fus  caché  deux  aiinées  entiè- 
res. Je  croyois  que  Phya  étott  perie  dans  Pin- 
cendie ,  &  quelque  violente  que  fût  mon  am- 
bition ,  je  ne  regrettai  pas  moins  la  mort  de 
mon  Epoufe,  que  la  perte  de  ma  couronne.   ' 

Pendant  mon  exil,  la  haine  de  Megacles  fe 
ralluma  contre  Lycurgue,  '&  la  Ville  fut  livrécf 

-••      àde 
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à  de  nouvctks  difcordes.  Je  fi^  inftrutre  Me« 
gacles  de  mon  SoKt  &  de.  ma  ^craice.  II  me  fit 
propof.r  de  reveair  à  Âchoo^»  àc  m'ofirit.r« 
6Ue  ea  Qiari«§e. 

P0»f  engager  \e$  Âcbénicfu  à  fatorikr  nos 
projAi  *  nous  euioet  reçoucs  à  la  Religieii  ^ 
BOUS  gpgiH^eslea  Prêtres  de  Minerve  »  &  je 
^ukcai  rifte  de  Salaa)i^«  .fAçfffid^  t»  joigatt 
i  **uo  Tempie  quié|oit  à  <pieji(|ues  ^de|  d'Athé* 
ne$y  ilecohaçoHspAgii^dejplufievirs^çaceiirs». 
&  dNiœ  foule  d^  peupiie»  On  offrit  des  ÙLÇii^ 
BctSj  on  coofulia  lea  emraUka  des  viâimes  » 
le  Pontife  décbtfa  au  nom  de  la  Dée0è»que 
fa  Ville  oe  pouvoic  être^heureufe  qu'en  me  ré- 
tabli0àût  >  &  je  fu0  eouFoané  IblemneUesDenc. 
.  Pour  îœpofer  ^i^vancage  au  peujde»  Mega« 
cks  fit  choifir  parmi  les  jeunes  Prêtrefie^v  céh 
qui  avoit  la  taille  la  plus  majeftueufe.  On  la 
fie  armer  comimek  fille  de  Jupiter  ^  la  redou- 
table Ëgide  couvroit  fa  pottrine  i  elle  tenoit 
dans  ià  inain  une  lance  brillante.  >  maisibn  vi- 
fage  étotc  Toilé.  Je  montai  avec  elle  dans  un 
char  de  triomphe  >  &  nous  fumes  conduits  a  la 
Ville*,  précède:^  par  des  tromîpettes  &  des  Hé- 
rauts qui  crioient  à  haute  voix ,  [a\feufles  d*A* 
thénes  »  recevez  FiJSJlraU  que  Minerve  voulaftt 
honorer  au-dejfus  des  oMtreimtfels  »vous  ramê^ 

ne  far  /k  Vtineffe.  • 

H  j  Oa 
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On  ouvrit  lei  pottet  dé  k  VHIc  ,  &:  Botri 
âttâmcs  à  la  fortcrcffe >oiH T^  dôvdit  caebrer 
aies  ûôces.  ;L»  Prétrcflcdcfecndit  defonchar* 
&  m€  prcamtpar  la  mal»,  elle  me  menadant  » 
PiatéricurduPâlA.  Qyand  nous  fûiiei  feul» 
cite  leva  fou  voite,  «r  jereccom»  qu€C*étoic 
^h^'S^g^  do  mes  mnfperts  ,•  œônHnoOT&î 
^  «U»l  ambitioii  étoienc  fiicbfaica  &  couronnée 
dans  le  même  jour.  EHe  t»c  taeocita  en  peu 
'  de  nûfots  toucœ  qmlmécoiCfsm^  depuis  notre 
%aiiadonr  comineûtdies'toit  fauvéedesflao^ 
mes^  &  fa  retraite  dam  te  Temple  de  M^r*^ 
ve>  fur  le  bruit  qui  s'étoit  répandu  demamorr 
certaine.  •     - 

Megades  voyant  fe  pfôjct*  déconcertés  par 
te  retour  de  k  Reine»  ne  iëngea  qu'à  inedé« 
poflSde?  de  nouveau.   B  feperfuada  que  j'avoi» 
été  de  concert  arec  Phya  pour  te  tromper.  Il 
fit  r^àndre  fc  bruit  à  Athéne*  que  favois  cor- 
rompu le  Pontife  ,  Bcjgnc  je  m'étois  fervi  de 
la  Religion  pour  abufer  le  pcupte.  On  fe  fou- 
kvà  une  féconde  fois  contre  mot  »&  on  affié- 
gea  la  fortercflc.   Phyà  ^voyant  les  cruelles  ex- 
trémités ou  j'étoiâ  réduit  »  &C  craignant  pour  moi 
ht  fureur  d'un  peuple   foperftttieux ,  &  irrité» 
prit  la  réfolutioh  de  me  quitter.  Je  tfapprîs  ton 
départ  que  par  cette  lettre» 

Il  feroif  mju/ie  de  priver  les  Athéniens  d'^m 
^jr  comme  PiffiraU.    Il,' peut  feul  Jauver  la 

Satm 
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fàtrie  de  fa  mine.  Jeifiuxme  fii^rifierauhon^ 
bettr  de  mes  Citoyens  ,  é^  Mmerve  nfinjpire  c» 
fieerifiee  pmtr  fu  VèUe  faveriàg. 

Cet  excmpiv  de  g^coéroâté  me  lem^  d*ad« 
miritioir,  œecomUa  ckrdouleitr*.&  redoubla 
tna  cendrenew  Nfagades  a^anc  spprb  la  fuite  d^ 
Phya^me  fit  ofirir  la  pais  à  condition  de  ré* 
pudier  la  fleiiBe  pouf  épouser  A  •'fille  ^  inais  je 
fâE)lus.defcnoQcerà  ma  c<^K>t)aefpiûtâcqw 
de  trâkif  movk  des^oir  ^jokxi  amour.  Le  fiége 
recomneoça  avec  plus  de  imcur  que  jamattî 
&ifia  tçsi%  une  longue.réûftaoee  >  je  fus  oblU 
^  de  céder.  Je  ^îttaKrAttiqiw ,  &  je  mciaU'- 
vai  dans  FEubéc.  .    , 

J'ccfat  pèoémt  iMg-te»p9  >  ma^  ajam  été 
découveit  &  pourfi>ivi  p«r  Megacles,  jemere* 
tirai  daita  l'Iûe  de  Naxos.  J'eatraidatisuateob' 
pie  de  Mtoerve  pour  ««ndre  nies  hoanniages  à 
la^  proitearke  d* Athènes.  Après  avoir  achevé 
ma  prière ,  je  vis  fur  l'autel  une  urne  qui  «ttif» 
mes  regarcte*  je  m'approchai  &  je  lus  cette  in- 
fcription.  IW  fefofent  les  cenêres  de  Bhya  qui 
amfa  Fifijhate  é*  fa  fatrw»  jnfftià  fe  facru 
fir'f^r  leutèmhevr.  . 

Ce  trifte  fpeftacle  reiiouyella  toutes  mes  peî-^ 
n«s.  Cependi^t  je  ne  pouvois  m'arracher  de  ce 
lieu  funefte.  J'y  venois  &ns  ceflc  pleurer  me» 
malheurs.  Cécoit  la  feiile  confolation  qui  me 
leftoit  daas  uae  ioUtude  affreufe  >  où  je  foùifris 
H  6      ^  kl 
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la  hïtn,»  la  foif>  l'iciclémence  des  faUbns»  St 
loutcs  fones  tie  mifercs. 

Tandis  que  je  ttfy  lîvroiaauz  pk»  crueUes 

yëffexions  dans  im  profbad  âence  >  je  ne  fçai 

fi  ce  fuc  (lîle  viijoa  ooua  fonge-  dim  >  mais 

lé  f<xtttiict  du  temple  s'ébranla  ,  Se  s'entre» 

ouvrit  3  /je  vi»  Minerve  dans  le»  ai» ,  telle 

qu'elle  fortit  Mtrafiois  de  h  tête  de  Jupiter  >  & 

jt  crus  l'entendre  prononcer  ces  proies  d'un 

ton  fier  &  ménaçiiit.    Cefi^ânfi  quê  tes  Dkust 

fnmfent  ieux  q9à  mbufent  de  la^Migi»»^  four 

fiât nr  leurs  Jeprs  ambitimnt.  Unefaintehorrcsir 

s'eœpare  de  mon  atne  »■  la  préftiice  de  la  Di  vinicér 

me  confond  »  &  tne  dévoile  tous  mes  crimes  ; 

fs  demeure  long-teoq)5  imaioUie&infaifityie. 

'  Dans  ce.  moment  «on  cœirfut  diangé;jé 

feconins  la  vraye  (burce  de  mes  malheurs  :  \t. 

déteftai  la  fauffe  pcribique  »  qui  fe  ferc  desru* 

iês  ,  des  artifices»  &  de  la  baffe diffimulado{K 

Jfe  réfolus  de  n'employer  à  l'avenir  que  de* 

voyes  nobles >  juftes«  &  magnanimes*  2c  de^ 

rendre  les  Athéniens  heureux  «  files  Dieux  s'ap- 

paifoîent  >  &  me  pitmettoient  de  remonter  fu^  le 

trône.  Les  Dieux  s'appaiferent  en  effiïc  »  &me- 

délivrèrent  de  mon  exil. 

Bipptas  mon  fils  engagea  les  Ar|[fens>2cpUi* 
fleurs  Villes  de  la  Grèce  à  me  fccourir.  J'allai 
le  joindre  dans  l'^ttique.  Je  pris  d'abord  Ma<^ 
latboo;  &  je  m'avançai  vers  Athènes.  Les  A- 

thénicns^ 
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fhénien^fomrcntde  la  Ville  pour  me  comtxLt«> 
trc.  Je  fis  monter  à  cheval  une  troupe  d'enfans 
pour  leur  dire  que  mon  deflein  o'étoit  pas  ^e 
donner  atteintes  leurs  libertés  »  mais  de  faire 
régner  les  Loix  de  Solon.  Cette  modéraiiop 
les  raâiira  »  ils  me  reçurent  arec  des  acclama- 
tions de  joye  ,  &  je  ranontai  une  troifiéme 
fois  fur  le  trône.  Depuis  ce  temps ,  mon  régne 
ne  fut  plus  troublé. 

Cyrus  étant  de  retour  à  Athènes  *  Solon  & 
Piûftrate^leto'.duifirent  aux  fpedtacles  public^.Oiî 
ne  connoilToit  pas  encore  les  théâtres  fuperbes  > 
les  décorations  pompeufes»  ni  les  règles  ingé- 
nieuiès  qu'on  inventa  depuis.  La  tragédie  n'é- 
toit  point  dans  la'perfeâiion  que  lui  donna  Sopho- 
q\qs  3  mais  elle  répondoit  à  toutes  les  vues  po« 
litlques  qu'on  avoit  eues  en  l'établi flant. 

Les  Poètes  Grecs  dépcignoicnt  ordinairement 
dans  leurs  pièces  dramatiques  la  tyrannie  des 
Rois ,  pour  fortifier  roppjfition  que  les  Athé- 
niens avoient  pour  la  Royauté.  Mais  Pififtra- 
te  fit  repréfentcr  la  délivrance  d'Andromède. 
Le  Poëce  avoit  répandu  dans  fa  Tragédie  plu- 
fieurs  louanges^  qui  étoient  d'autant  plus  déli- 
cates »  qu'elles  pouvoîcnt  êcre  appliquées  non 
iculemeAt  à  Per/ee  ,  mais  encore  à  Cyrus  qui 
dcfcendoit  de  ce  Héros. 

Après. ce  f^eûacte  »  Solon  mena  le  jeune 
Prince  dans  fa  retraite  ,  où  il  trouva  jra  repas 

plus 
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f)m  frugal  >  mais  audi  agréable  ^tte  celui  qu^il 
«^oit  fait  cfae^  Piliftratç.  Pendant  ce  repas^  Cy- 
rus  pria  le  iagc  vieillard  de  .lui  expliquer  le 
d^eln  politique  &  les  principales  parties  delà 
Tragédie  qu'il  ne  connoidoic  pa»  encore.  Solon 
qui  étott  Pctete  hi  dit. 

Le  théier:?  eft  un  tableau  vivant  des  vertus , 
te  des  patîîons  humaines.  L'c(prit  trompé  par 
Timitation  croit  voir  les  objets.  Tout  paroît 
prefcnt  &  non  rcpréfenté. 

Vous  avex  lu  autrefois  notre Poëte Homère* 
on  ii*a  faic  que  racourcir  lepoëmeépiqaepoùr 
Compofer  le  dramatique.  L'un  eft  une  aftion 
récitée  >  l'autre  eft  une  adlion  repréf  nté  .  L'ua 
raconte  le  triomphe  fucccffif  de  la  vertu  fur  les 
vices ,  &  %r  la  fortune  ;  Tautré  fait  voir  les 
maux  inopinés  caufés  par  les  padions.  Dans 
IHm  on  peut  prodiguer  le  merveilleux  &  le  fur- 

-  naturel ,  parcequ'il  «'agit  des  adions  héroïques 
que  les  Dieux  fèuls  in(pirent  ^  dans  l'autre  il 

•  faut  joindre  le  furprenant  au  fimple  ,  &  mon- 
trer le  jeu  natnrel  des  paflîons  humaines  En 

.  entaflant  merveilles  lur  merveilles ,  on  tranfpor- 
te  Pcfprit  au  de-là  des  bornes  de  la  nature ,  mais 
on  ne  fait  qu'exciter  l'admiratbni  en  peignant 

^  au  contraire  les  effets  que  les  vertus  &  les  vice* 
produifent  au  dehors  &  au  dedans  de  nous  > 
on  ramené  l'homme  à  lui-même ,  &  Ton  intercfle 

.    le  cœur  en  amufant  Tcfprit. 
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Pour  atteindre  au  genre  fubltme  ,  fl  fcutque 
le  Poëteftit  Pbiiôfophe.  Les  £euri>  les  grâces  » 
Se  les  peintur(^s  les  plus  aiiflibles  ne  flattent 
que  Timagination  y  elles  laiffcnt  notre  coeur  vui* 
de,  &  notre  efprit  fens  lumûre*.  Il  faut  répam 
dre  par-tout  les  principes  folides ,  les  fendmens 
nobles  ,  &  les  divers  cara<fteres  ,  pour  faire 
connoître  la  vérité,  la  vertu .  &  la  nature.  On 
doit  peinire  rhotpme  tel  qu'il  cft  ,  &  tel  qu'il 
paroîc  dans  Ton  naturel  &  dans  Tes  déguifemens  » 
afin  de  préfenter  à  IHrfprit  un.taWeau  conforme 
I  l'original  >  où'  l'on  voit  prefquc  toujours  le 
contrafte  bizarre  de  défauts,  &  de  vertus.  Il 
faut  cependant  ménager  lafoibleffede  l'efprir , 
trop  de  ttioralîtés  énnuyent ,  trop  de  raifonne- 
mens  refroidiflenr.  On  doit  tourner  les  maxi- 
mes en  aâion»  mo'  trer  les  grandes  idées  par 
un  feul  trait ,  de  inftruire  plutôt  par  les  meeurs 
qu^on donne  aiix  Héros,  que  par  leurs difcours. 

Voilà  les  grandes  règles  fondées  lur  la  natu- 
re de  l'homme.  Voilà  les  refforts  qu'il  faut  re- 
muer pour  faire  fervir  le  plaifir  à  rinflru<£^ion. 
Je  prévois  qu'on  pourra  un  jour  perfeûionne? 
le»  règles.  Jufqu'icije  me  luiscpntenté  de  ren- 
dre le  théâtre  une  école  de  Philofophie  poui^ 
les  jeuttes  Athéniens,  &  de  faire  fervir  les (pec- 
tacles  à  leur  éducatîotf.  C'eft  méconnoîtçe  Ja 
nature  humaine,  que  de  vouloir  la  conduire 
tout  d'un  coup  à  la  fageflè  par  la  contrainte 

& 
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&  li  fevérité.  Dans  une  jeancflc  yive&  boul" 
knre  >  on  ne  peut  fixer  l'attcntÎQn.  de  l'efprîc 
-qu*en  Pamufant-rf^et  âge  eft  toujours  en  garde 
contre  les  préceptes.  Il  fout  pour  les  faire  goû- 
ter, les  dcguifer  fous  la  forme  du  plaiûr. 

Cyrus  adihira  les  gnandes  vues  politiques  & 
morales  du  Poëoae  dramatique  ,  &  fi^mitea 
même  temps  que  les  principales  règles  de  la 
Tragédie,  né  font  point  arbitraires,  mais  doi* 
vent  être  pùifées  diansla  nature.  Il  crut  ne  pou- 
voir mieux  remercier  Solon  de  fes  iaftruaions, 
qu'en  lui  marquant  l'impreflion  qu'elles  avoiene 
firite  fur  lui. 

Je  vois  à  prekïit  y  dit'ii ,  que  les  Egyptiens 
ont  grand  tort  de  méprifer  les  Grecs  &  fur- 
tout  vos  Athéniens  Ils  regardent  vos  gracesji 
vos  délicateffes,  &  vos  tours  ingémeux  ccmimc 
despenfées  frivoles,  des  omemens  furperflus, 
des  gehtillefles  qui  marquent  toujours  Tenfencc 
de  votre  efprit ,  &  la  foibleflfe  de  votre  génie 
qui  ne  fçait  pas  s'élever  plus  haut.  Je  vois  que 
vous  Tentez  plus  finement  que  les  autres  na- 
tions ,  que  vous  coonoiflez  plus  parfaitement 
la  nature  humaine,  &  que  vous  fçavez  cour- 
0er  tous  les  plaifirs  en  inftrudioiis.  On  ne  peut 
înterefler  les  autres  peuples  que  par  les  penfées 
fortes  ,  lesmouvemens  violensj&lescataftro- 
phes  fanglantes.  C'eft  par  défaut  de  fcnfibilitc 
que  nous  ne  diAinguons  pas  comme  vous, les 

nuance» 
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nuances  fines  des  penfées ,  &  des  prateos  hu- 
itaines ,  &  que  nous  ne  connoiffons  point  ce« 
plâifirs  doux  Se  tendres  qui  naififeat  des  fcnci- 
mens  délicats. 

Solon  touché  de  la  polkcfle  de  cedifcours^ 
ne  put  s*empccher  de  dire  à  Cyr us  en  Veat* 
braflànt  avec  tendrcflfc  :  Heureule  nation»  gou- 
vernée par  un  Prince  qui  parcourt  la  terfe  & 
les  mers  pour  rapporter  dans  (a  Patrie  cous  les 
tréfors  de  la  fageffe.  ♦ 

Cyrus  fc  prépara  enfin  à  partir  d'Athènes. 
En  quittant  PiGflrate  &  S(^n  ,  il  leur  fit  let 
Qiêmeft  promeSes  qu'il  avoii:  fait  à  Chilon  & 
à  Léonidas»  d'être  toujours  Pallié  fidèle  de  la 
Ginece*  Il  s'embarqua  avec  Arafpc  au  port  de 
Pfaai^efiir  uti  vaifidta'  Rhodi^  >  qui  faifoit 
voile  pour  la  Crète. 

Le  de^ein  du  Piiace  de  PerSe  eo  pafTant  dam 
cette  Ifle  >  étok  noa  leglemenc  ^  d'étudier  les 
Loix  de  Minos»  mais  aufli  de  voir  Pythagpre 
qui  s'y  étoit  arrête ,  avant  qued^aller  à  Crotone. 
Tous  les  Mages  de  l'Orient  chez  qui  ce.  Sage 
^voit  voyages  en  avoient  parlé  à  Cyrus  avec 
éloge.  On  le  regardoit  comme  le  plus  grand 
Philofophe  de  fon  fijcle,  &  celui  qui  enten- 
doit  le  mieux  l'ancienne  Religion  d'Orphée; 
Ses  difputes  avec  Anaximandre  le  Phyficien  ; 
avoient  rempli  la  Grèce  ,  &  partagé  tous  les 
efpritsi    Arafpe  s'en  étoit  fait  inftmire  par  les 

Jhi*. 
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Philofoglbes.  d'Athènes  »  &*  voici  ce  qu'il  apprit 
à  Cyrus  pendant  leur  navigation. 

PythagCH'edeicçndu  des  anciens  Roisdel'Iile 
de  Samos»  avoit  aimé^Ia  fagefTe  dès  (à  ten  re 
^fànce  i  Û  marquât  dès-lors  un  génie   fupé- 
liear»  &  un  goût  dpnainant   pour  la  vérité. 
Comme  il  n'y  âvoit  à  Samos  aucun  Pbiloibr 
plie  qui  pût  retppUr  l'avidité  qu'il  ^voit  d'ap« 
pjr^adre»  il  en  fortit  à  l'âge  de  de  dix- huit  ans  > 
pour  chercher  aiUeiirs  ce  qu'il  nejrouvoit  pas 
'  dgofi  fa  patrie.    Aprèa  avoir  voyagé  pendant 
plu&eucf  antié^s  en  Egypte  &  en  Afie  »  il  re- 
tourna enfin  dans  (on  Ifle  >  plein  de  toutes  ies 
fcienccs  dès  Chaldéços  ,  dçs  Egyptiens*  des 
GymnoTophiftes  «  &  des  Hébreux.  La  fubli- 
mité  de  foa  dprit  égaloit  l'étendi^defescon* 
noifTances»  &  les  fentiœens  de  fon  cœurfiav 
paQbient  l'un  de  Ttutre  i  Son  imagination  vive 
&  féconde  ne  rempéAoic  pas  de  raifonner 
avec  juftcflc. 

Ànaximandre  avoit  piafle  de  Milet  ft  patrie 
dans  riûe  de  Saoïos.  Il  avoit  tpus  les  talens 
qu'on  peut  acquérir  par  l'étude-,- mais  fon  el^ 
prit  étoit  plus  fubtilque  profond,  fes  idées  plus 
brillantes  quefolides,&  fgn éloquence féduâri- 
ce  étoit  pleine  de  fophifmes.  Impie  jufques 
dans  le  foffid  de  l'ame,  il  afiFedoit  tous  les  de- 
hors d'une  fuperftition  outrée  j  il  diviniloit  les 
Fables  Poétiques  ^  il  s'attachoit  au  fcns  littéral 

des 
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des  allégories  i  il  adoptoit  pour  principes  toute» 
les  opinions  vulgaires,  afin  de  dégrader  la  Re- 
ligion, &  de  la  Tendre  monftrucufc. 

Pythagore  s'oppofa  hautement  à  ces  funcftea 
laaximes ,  &  tâcha  de  purifier  la  Rchgon  des 
opinions;  abfurdes  qui  la  deshonoroient.  Ana- 
ximandre  fe  couvrant  du  voile  d*une  hypocri- 
fie  profonde  ,  prit  dc-là  occafion  de  Taccufer 
d'impiété. 

Il  employa  le«  retRxts  les  plus  cachés  pour 
aigrir  le  peuple,  &  pour  allarmer  Polycrate, 
qui  rcgnoit  à  Samos.  Ds'adreflk  aux  PhiJofo- 
phes  de  toutes  les  ieékes .  &  aux  Prêtres,  des 
Divinités  différentes ,  pour  leur  perfuader  que 
le  fa^  Samien  en  enfcignant  Tunité  d'un  feul 
principe  ,  détruifoit  les  Dieux  de  la  Grèce.  Le 
Roy  eftimoit  &  aimoit  Pythagore.  Cependant 
il  fe  laiflà furprendre  parles  dilcours pleins  d'ar- 
rifices  qu'Anaxiiiïandre  fit  parvenir  jufques  à  lui. 
X-e  S^e  fut  banni  de  la  Cour  ,  &  obligé  d'a- 
bandonner ÛL  Patrie. 

Le  récit  de  cet  événement  augmenta  le  de- 
Cr  qu'avoit  Cyrus  ,  de  voir  le  Philofophe,& 
de  connoître  le  détail  de  fadifpute.  Les  vents 
continuèrent  à  être  favorables,  &  le  vaiffeau 
aborda  en  peu  de  jours  à  Flfle  de  Crète. 

Fin  d»  fremiiT  Foiùme. 
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y  R  U  s  ne  fut  pas  plutôt  arri- 
vé en  Crète ,  qu'il  fe  hâta  d'aller  à 
Gnoflus  Capitale  de  cette  Iflc  ,  où 
Ton  admire  le  fameux  Labyrinthe 
de  Dédale ,  &  le  fuperbe  Temple  de  Jupiter 
Olympien.  Ce  Dieu  y  eft  repréfenté  fans  oreil- 
le? ,  pour  marquer  que  le  fouverain  Maître  de 
fynivers  n'a  pas  befoin  d'organes  corporels  > 
pour  entendre  les  plaintes  &  les  prières  des 
humains,  [a]  Ds.i\$ 

Tomt  IL  A 
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Dans  une  grande  enceinte  ,  au  naffiett  d'utj 
bois  ùtcré,  s'élève  un  niagnifique  bkmiei;it.  Ot^ 
entre  d'abord  par  un  portique  de  vingt  cdotti^ 
nés  de  Granité  oriental  ;  hr  porte  cft  de  bronl 
ze  d'une  riche  fculpture  j  deux  grandes  figures 
ornent  le  portail ,  l'une  repréfente  la  v&it/  ,Yzvr 
tre  la  juflice. 

L'intérieur  eft  une  voûte  immenfe»  éclairée 
feulement  par  le  haut /pouf  dérober  à  la  vue 
tous  les  objets  du  dehors  »  excepté  celui  du  ciel  > 
le  dedans  du  Temple  eft  un  Pcriftile  de  por- 
phyre »  6c  de  marbre  Numide. 

L'on  y  voit  de  diftanct  en  diftance  plufieuri 
autels  consacrés  aux  Dieux  eéleftes.»  &  k&fta- 
tues  des  Divinités  terreftres  s'élèvent  ei()tre  cha^ 
que  colonne.  Le  Dôme  eft  couvert  de  lames 
d'argents  &  le  dedans  de  ce  Dôme  eft  orné 
des  firoulachres  des  Héros  qui  ont  mérité  l'A- 
poihéofc. 

Cyrus  entre  dans  ce  Temple.  Le  filence  & 
la  cnaieilé  du  lieu  le  remplirent  de  crsdme  Se 
de  refpeâ;  il  fè  proiFeme^  &  adoiekDivini-* 
té  préfente.  Il  avoit  appris  de  Zoroaftre  que 
le  Jupiter  Olympien  [i»]  des  Grecs  étoit  le  même 
que  rOromaze  des  Perfes  >  &  l'Ofiris  des  £« 
gypticns. 

U  parcourt  enfiiite  toutes  les  merveilles  de 

Fart 

M  ÏAjnpittr  Olympien  des  Grecs  ftùt  tettr  Dieufitff^ne» 
Jn^enewr  ém  Jt^tcr  CtmMemr  ,  &  k  wUmt  f  M   Uiimti  & 
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Fart  quîéclacentdanscelieu.  n  fut  moins  frappe 
de  la  richefle  *  6c  de  la  magnificence  des  autels  » 
4ue  de  la  nobleffe  flc  de  Vctp^Œon  des  fta« 
tues.  Comme  il  avoir  appris  la  Mythologie 
de^  Grecs»  il  reconnut  fans  peine  toutes  les 
Dhrinités*  &  tous  les  myfteres  qu'on  avoit  dé« 
peints  dans  les  (igores  allégoriques  qui  fe  pré* 
fentoient  à  fa  vue. 

Ce  qui  attira  (or-tout  Pattention  do  jeune 
Prince  »  fut  de  voir  que  chaque  Divinité  cé- 
Icfte  tenoit.dans  fa  m  iin  une  table  d'or.  Sur 
ces- tables  étoient  gravées  les  hautes  idées  de 
Minos  fur  la  Religion  >  A:  les .  différentes  ré« 
pontes  que  les  Oracles  rendirent  i  ce  Legifla* 
teur  >  loffqu'il  les  consulta  fur  k  nature  des 
Dieuit»  8c  far  le  cuke  qulls  detiiandent. 

Sur  la  table  de  Jupiter  CMjrmpîen  on  Dfoit 
ces^^paroles  :  j^é  d9ime  titre ,  ia  vie  »  é'  h 
meuviment  à  tùtaés^  lèt  Créatures,  {d)  Nml  ne 
feut  fUe  iémiehre,  fiée  celtfifsfi  veut  me  feffhft* 
hier.  (*) 

Sûr  ééHe  de  Rdtù  :  JLrr  'Bïemx  fe  font  fin* 
tir  au  cœur  »  Ô*  fi  cachent  à  ceux  fui  veu/ent* 
ks  iOlêfrendtefàfPefpriti  {c) 

Sut  celle  de  la  Décile  Uraniè  :  Lf/  Ijoi» 
JMMet  niffiitt  fêt  àei  chiMei  pti  nêu$  lient , 
mék  êks  éikt  fu}  ^eftfs  élèvent  iféfs  t éclatant 
eHyïitpf.  (^  Sét 

U)  Vers  ^ïïfima^àtfsfa^  S^t  PmA 

II)  Platm*  Ep$u$m 

(«)  Bid. 

{d)  I^lst.  di  sa^ 

A  1 
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Sur  celle  d'Apollon  Pythien ,  on  voyofit  cet 
ancien  Oracle  :  hes  Dkux  habit cHt  avec  moins 
de  plaijtr  dans  le  Ciel,  que  dans  Famé  desjufies 
fui  eft  leur  vrai  temple,  {b) 

Tandis  que  Cyrus  méditoit  le  fcns  fublime 
de  ces  paroles  ,  un  vieillard  véneraWe  entre 
dans  lê  Temple  «  fe  profterne  devant  la  ftatue 
d'Harpocrate,  &  y  demeure  loog-temps  cnfe- 
veli  dans  un  profond  filence.  Cyrus  foupçonne 
que  c'cft  Pyth^ore,  mais  a^n'oft  interrompre 
Â  prière.  .  .    , 

Pytbagore,  car  c'étoitlui  même,  ayant rcn- 
du  fcs  hominages  a«x  Dieux,  ie  levé,  &  a^* 
perçoit  lef -deux  étrangers.  Il  croit  voir  dany 
Tair  &  daas  Je  yifagç  de  Cyr^  ,  les  mêmes 
traits  que  Solon  lui  avoit  dépeints,  en  \m  an* 
nonçant  le  départ  de  ce  Prince  pour  la  :Cfete. 
li  l'aborde,  le  falue  &  fe  fait  conaoltre  à  lui. 
.  Le  Sage  Samien  pour  ne  pas  interrompre 
plus  long-temps  le  ôleoce  qu'on,  doit  garder 
dans  un  lieu  deftiné  au  culte  des  Immortçb  , 
mena  Cyrus  iç  Ara(p«  dan^rleboisiàçré  ypi- 
fin  da  Temple.  ,         .  , 

Alors  Cyrus  lui  dit  :  Ce  qua,  j'ai  vu  fur  les 
tabl^  d'or  •  me  donne  une  haute  i4ee  de  vo- 
tre Rtligic^.  \  Je  lae  fuisiiâtédevaiiricinos^ 
feulement  gour  connaître  ks  JLoix  de  Mfnof^ 
um,  encore  pour  apprendre  de  vou$  la  doâii^ 
*.   •  -.A.^^t  .  •     ••  •>•  '  ne 

{h)   îScTHn  jflfr.  cam» 
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ne  d'Orphée  fiir  le  ficsclc  d'or.  On  m'a  die 
qu'elle  reffembW à  celle  des  Pcrfes  fur  l'Em- 
pire  d'OroiQaze>  &  à  celle  des  Egyptiens  fur 
Iç  règne  d'Ofiris.  Jf  me  pkisà  voir  dans  tous 
les  pays  les  traces  de  ces  grandes  vérités.  Dai^ 
gnez  me  développer  ces  traditions  antiques. 

Sobn  ,  reffst  Fythagorg  .  m'a  fait  içavoir 
votre  départ  pour  cette  Ifle.  Je  dcvois  aller 
à  Crotoneji  tnïis  j'ai  diflFéré  mon  voyage  pour 
avoir  le  plaifir  de  voir  un  Héros,  dont  lanaif- 
fance  &  les  conquêtes  ont  été  prédites  par  les 
Oracles  de  prcfque  toutes  les  Nations.  Je  ne 
vous  cac-kerai  rien  des  myfteres  de  la  lagcflè  » 
parce  que  je  fcaiquevousne  deviendrez,  un  jour 
le  conc^eranc  de  l'ÂGe ,  que  pour  en  être  le 
I«egiflateur* 

Ils  s'affirent  enfuite  près  d'une  flatue  de  Mi-  . 
nos  placée  au. milieu  du  bois  (àcré  >  &  le  Phi- 
lofopheleur  enfeigna  là  Mythologie  deî  pre* 
miers  Grecs  ,  en  fe  fervant  du  ftyle  poétique 
d'Orphée ,  qui  rendoit  fenfibles  par  fcs  pein- 
tures, les  vérités  les  plus  (ublimcs. 

[a]  Pendant  le  fiecle  d'or  les  habitans  de  la  ' 
terre  vivoient  dans  une  innocence  parfiitte.  Tel» 
que  font  les  Champs  Elifées  pour  I^  Héros  , 
tel  étoit  alors  l'heureux  féjour  des  hommes.  On 
n'y  connoiflbit  point  les  intempéries  de  l'air^  ni 
le  combat  des  élemens.  Les  Aquilons  n'étoienc 
.  A  3  pas 
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pas  enom  forcis  de  leurs  grocces  profondes. 
Les  Zephirs  ièuls  aninoieoc  tdut  par  leurs  dou- 
,  tts  haietfies.  On  n'y  redbatoit  jaimts  ni  les 
ardeurs  de  VEté»  ni  les  rigueurs  de  THiver  ; 
le  Printemps  courotmé  de  fiobrs,  s^unifloit  à 
l'Automne  chargée  de  fruits^ la  mort > les  ma^ 
ladies  &  les  crimes  n'oCcûeat  approcher  de  ces 
lieux  tortunés. 

Tantôt  ces  premiers  hommes  fc   repo&at 

dans  les  bocagas  odoriferaos  fur  des  g^mona 

HKHQours  rercte  »  gotitoictit  ks  plaifirs  pars  de 

Y^mUif.  Tantôt  affis  à  k  table  des  Dieux  «ils 

ft  rafTafiottnt  de  Keâar&d^Amhroifie.QiieU 

^ne  fois  Jiçtier  fiiivi  dt  toutes^  ks  Dirinttéa 

m^lm  fou  char  ailé.  &  ks  coadiûixt  auNdeC 

ius  des  Cieux.    Les  Poètes  n'ont  poiac  coomi 

•  su  cekbré  ce  /w  flfrimf.    Là   las  âmes  vo- 

'  yoknt  k  ?ertte  »  k  juilice  &  k  &gefle<|sttr 

leur  foitf ce.  Là  ,elks  contempkHent  par  les 

yeux  du  pur  efprit»  l'eflè&ce  première  dlont  Jii«« 

piter  Se  les  aacres  Dieux  ne  font  que  de?  rayons. 

Là  elles  ie  nqurridoient  de  cette  vûe«  jufqu'à 

Cf  que  n'en  pouvant  plusiout^r  kfplendeur> 

elks  redefc^oient  dhns  kur  fiéjour  ordinaire. 

Lt§  Dieux  freque&toient  alors  les  ji^dins  des 

Hefperides  ,  &  prenoient  plaifîr  à  converger  a« 

vec  les  hommes.   Les  Bergères  éioient  aimées 

des  Dieux  «  &  les  Décfles  ne  dédaigroient  point 

l'amour  des  bergers.  Le»  grâces  ks  accompa* 

gnoient 
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gnoiefit  par-tout  »  8c  ces  grâces  étoient  les 
vertus  mêmes.  Mais  faelas  !  ce  fiecle  d'or  ne 
dura  pas  long  temps* 

Un  jour  les  liommes^  ne  fuWrent  point  le 
char  de  Jupiter.  Ils  refterent  dans  le  champ  d'He- 
catse>  s'enyvrerentdeneâafyperditentleargoût 
pour  la  vérité  pure  >  fie  diviferent  Tamour  du 
p/aifir,  d*avec  ramouf  de  Varére.  Lts  Bergè- 
res fe  regardèrent  dans  lesfoiMfnes>  fi  devin- 
rent idolâtres  de  leur  propre  beauté.  Chacune 
ne  fut  plus  occupée  <)ued^eUe^mêœe.  L'Amour 
abandonna  la  terre»  &  avec  TAcnour  toutes 
les  Divinités  céleftes  di^urent.  Lts  Dieux 
SiWatns  furent  changes  en  Satyres  «  ksNapées 
en  Bacchantes^  &  ks  Nayades  en^  Sirènes^. 
Les  vertuf  &  les  grâces  fe  féparerent ,  6c  le 
faux  amour  de  ibi*même>  père  de  tous  les  vn 
ces>  enfan^  la  volupté  fource  de  tous  les  maux. 
'  Toute  la  nature  diange  de  forme  dans  c.trc 
fphcre  intérieure.  Le  Soleil  n'a  plus,  la  même 
force  ni  la  même  douceur.  Sa^lumiere  s'ob- 
fcurcic.  La  terre  s'cQveloppe  d'une  croûte 
épaille»  opaque  :  &  di&rme  ;  les  jardins  des 
HeTperides  font  détruits  ;  notre  globeYécrou- 
le  j  ks  abymcs  s'ouvrent  ,  &  l'inondent  ^  il  fe 
dfvife  par  les  mers  en  Mes  &  en  continens. 
Les  collines  fertiles  s'élèvent  en  rochers  efcar- 
pésyôc  les  vallons  agréables  deviennent  des  pré- 
cipices affreux.  Oa  ne  voit  plus  que  les  rui- 
A4  nés 
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laes  de  Fanciçii  monde  noyé  dans  les  eaux. 

Les  ailes  de  l'^ine  (bnc  ,abbatueft  »  fon  char 
Êibtil  fe  brife  »  if,  les  effirit*  font  précipité» 
dans  des  corps  tnorctls.»  où  iU  fubiHeDC  plu- 
Seurs  metempfycofea  »  jusqu'à  ce.  qu'ils, foietu 
purgés  de  lem-s  crimes  par  des  peines  expiatri* 
cts.  Ceft  ainû  que  le  gecle  de  fer  fucceda  au 
iiecle  d'or«  Il  durera  dix  mille  ans  ;  pendant 
ce  temps  >  Saturne  fe  cache  dans  une  retraite 
HiaccelTible^  mais  à  la  fin  il  repreodia  les  rê- 
s\ts  de  fon  Empire  i^  Tétablira  l'univers  dans 
ion  premier  éclat.  Alors  toutes  lésâmes  feront 
réunies  à  leur  principe. 

;  Voilà  ,  çomtmue  Fjthûgore  ,  Fallégorie  par 
laquelle  Orphée  &  \t%  Sybilles  nous  ont  fait 
comprendre  le  premier  état  de  l'homme»  êele 
malheur  où  il  cft  tombé.  Le  corps  mortel  qui 
nous  enveloppe  eft  la  puni: ion  de  nos  crimes, 
&  le  défordfc  de  notre  cœur ,  eft  une  marque 
évidente  de  notre  dégradation. 

Je  vois  bien,  dit  ^r«r,queles  principes  de 
Zoroaftre  ,  d'Hcrmés ,  &  d^Orphée  font  les 
mêmes.    Toutes  leurs  allégories  font  pleines 
des  vérités  les  plus  fubKmes.  Pourquoi  donc 
voç  Pontifes  veultnt-ils  tout  réduire  au   feul 
culte  extérieur  ?  Jts  ne  m'ont  parlé  de  Jupiter 
que  comme   d'un  Lcgiflateur  qui  promettoit 
fon  neftar  &  fon  ambrofie  ,  non  aux  vertua 
folidcs,  mais  à  Ja  croyance  de  certaines  opt- 

nions 
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nions  >  &  à  Pobrervancede  quelques  cérémo- 
nies extérieures  qui  ne  fervent  ni  à  éclairer  l*c(- 
prit  ,  ni  à  épurer  le  cœur. 

La  corruption  des  Prêtres  ,  &  leur  avarice» 
,cft  ,  reprit  Vjthagore  ,  la  fource  de  tous  ces 
maux.  Les  Miniftres  des  Dieux  établis  d'a- 
bord pour  .rendre  les  hommes  bons,  tournent 
fouvent  le  Sacerdoce  en  un  vil  métier  ,  &  ne 
s'attachent  quelquefois  qii'au  fpcâacle  de  la  , 
Religion.  Les  hommes  vulgaires  n'entendant 
plus  le  fens  myftérieux  des  Rites  facrés ,  tom- 
bent dans  la  fuperftition  ,  pendant  que  les  cf- 
prits  téméraires  fe  livrent  à  Timpiécé. 

Voilà  la  fource  des  difièrentes  fedtes  qui  inon- 
dent la  Grèce.  Les  unes  méprifent  ce  que  l'an- 
tiquité a  de  plus  pur  j  les  autres  nient  la  né. 
ceffité  d'un  culte  ^  d'autres  attaquent  la  fa^efle 
éternelle  >  à  caufe  des  maux  6c  des  crimes  qui 
anivent  ici  bas.  Anaximandre  &  fon  école  au* 
dacieufe  ofent  foutenir  ^ve  U  nature  &  Dieu 
font  la  mime  chofe.  Chacun  fe  forme  un  fyftê- 
me  à  fa  mode,  fans  refpeâer  la  doâriiie  des 
anciens. 

Cyrus  ayant entçndu nommer  Anaximandre,' 
dit  à  Pythagore  :  On  m\  raconté  la  caufè  de 
vos*  difgraces  &  de  votre  exil.  J'ai  un  grand 
défir  de  fçavoir  le  détail  de  votre  difpute  avec 
Jfe  Phifolophe  Mileficfl.  Apprenez- moi  com- 
ment vous  avez  combattuiadoârioe  ?J'en  au-' 
.  A  5  xiJL 
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t9x  peut-être  belbia  pour  me  garantir  de  ce$ 
maximes  daogereu&s.  J'ai  dcja  yù  à  Ecbatane 
piufieurs  Mages  qui  parldent  le  même  langa- 
ge qu'Aoaximandre.  Les  ^[aremens  de  refpric 
humain  font  à-peu*près  les  mêmes  dans  tous  les 
pays  ,  comme  dans  tous  les  temps. 

Le  dctaU  de  cette  dispute  *  r^d  P//i&4f  ^t 
re ,  fera  long ,  mais  jetfaffeaerai  point  de  l'abré- 
ger ,  de  peur  d'y  jetter  de  Tobicuritc. 

En  retournant  à  Samos  ,  après  une  longue 
abfence ,  je  trouvai  qu'Afiaximandre,  déjà  foit 
avancé  en  âge  ^  avoit  répandu  par-tout  fa  doûri» 
ne  impie.  Les  jeunes  gens  Tavoieiït  adoptée  j 
le  goût  de  la  nouveauté  *  l'envie  de  flatjter  leurj 
paffions*  la  vanité  .de  &  croire  plus  habiles  que 
les  autres  hommes  >  les  avoient  éblouis  Se  enr^ 
traînés  d^ans  ces  erreurs. 

Pour  remédiera  ces  maux  >  j'attaquai  les  prin* 
cipes  du  Mileiien.    II  me  fit  citer  devant  ufi 
Tribunal  des  Pontifes  dans  le.  Temple  d'Apol» 
Ion  4  où  le  Roy  &  tous  les  Grands  étoientaS» 
femblés.  Il  commença  par  préfenter  ma  doâri^ 
ne  fous  ta  forme  la  plus  odieufe.  Il  donna  d&i 
tours  faux  Se  malins  à  mes  paroles  >  il  tâcha 
dr  me  rendre  iuipea  derimpieté  dont  ilétoît 
lui-même  coupable.  Alora  je  m^  l^vai  »  ^  je. 
parlai  de  çetto,  manière; 
.  O  Roy!  image  dsi  gr%nd  lupî^,  'Paatifeê-. 
d'ÂpoUoa  j  6( Vous  Çitoyciog  d^  S%mo9,  écou- 
tez-moi 
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fta*moi  ôcjugcx  de  mon  innocence.  J*aivo)ra« 
gé  chez  toa$  Its  peuples  de  Tunivcrs ,  pour  ap- 
prendre U  fagefle  >  qui  ne  fe  rencontre  que 
dans  ta  tradition  des  anciens.  J'ai  découvert 
que  dés  Fbrigfne  des  chofes  on  n^adorott  qu'un 
feul  principe  éternel;  que  tous  les  Dieux  delà 
Grèce  ne  {ont  que  des  noms  diflferens  pour 
exprimer  les  attributs  de  la  Divinité  ,  les^ro- 
jMiétés  de  !a  nature  >  ou  les  vertus  des  Hères. 

le  troure  que  c'eil  une  maxime  conftan  c 
cfacx  toutes  les  nations  ,  que  les  hommes  ne 
fo  it  plus  ce  qu'ils  étoient  pendant  le  fiecIed*or  j 
qu'ik  fe  lont  avilis  &  dégradés^  que  la  Religion 
"feft  le  feul  moyen  de  rétablir  Pâme  dans  ô  pre- 
mière grandeur  «de  faire  croître  de  nouveau  Tes 
^ks,  6c  de  ^élever  9ia%  régions  étheréea  d'oà 
die  eft  tombée. 

Il  faut  d'abord  devenir  hmmnes  par  les  ver- 
tus civiles  te  fociables.  Il  hiuc  eafiiite  reOem-» 
blcr  aux  Dieux  par  cet  amour  do  hsm,  qui 
&it  aimer  la  vertu  pour  dle-mAnc.  Voi.^  le 
(èul  culte  digns  des  Immortels  »  &  voilà  toute 
ma  doârine. 

Anaximandre  fe  levé  au  milieu  de  l'aflèm- 
blée.  Son  ige ,  ks  talens  &  ft  réputation  atti- 
rèrent l'attention ,  &  firent  régner  par^cout  un 
profond  filenCe.  PythagorCi  dit^l,  détruit  la 
Religion  par  Su  raffinemens.  Son  amour  du 
ita»  ci$  une  chimère.  Confultona  la  nature  > 
A  6  pénc- 
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pénétrons  tous  les  plis  &  leâ  replis  du  cœar 
humain ,  intcrrogeoji^  ks  hommes  de  toutes  les 
nations,  nous  verrons  que  l'amour  propre  eft 
la  iource  de  toutes  nos  aâ;ions>  de  toutes  nos 
paffions>  &  mcoie  de  toutes  nos  vertus.  Pytha- 
gore  fe  perd  dans  les  raifonnemens  abftraits« 
Je  me  borne  à  la fimple nature»  j'y  tsouvetous 
me%  principes  »  le  fentiroent  de  tous  ks  coeurs 
les  autorife^  &  les  preuves  de  fentioient  fooc 
les  plus  courtes  &  lc>  plus  convaincantes. 

Anaximandre  »  dis  r  je  alors  »  fubftitue  les 
pailions  à  la  place  des  fentimens.  Il  affirme 
hardiment  %  mais  il  ne  prouve  riep.  Je  Q,'agis 
pas  de  même,  voici  mes  preuves. 

Les  Dieux' font  le  bien  pour  le  feul  amour 
du  bien.  L'ame  eft  une  parcelle  de  leur  fubftan- 
^  ce  ;  elle  peut  par  confequent  les  imiter  :  elle 
peut  aimer  la  vefcu  pour  elle  même.  Telle  eft 
la^ature  primitive  de  l'homme.  Anaximandre 
ae  fçauroit  le  nier,  fans  renvcrfcr  la.  Religjon. 

Cette  doânrine  influe  fur  tous  les  devoirs  de 
la  fociété.  Si  Ton  ne  peut  rien  aimer  que  par 
rapport  à  foi,  tous  les  Citoyens  iè  r^ardcront  ^ 
peu*à-pcu  comme  des  Etres  indépendans  faits 
pour  eux-mêmes.  On  ne  pourra  plus  fâcrifier 
fes  intérêts  particuliers  pour  le  bien  général. 
On  détruira  les  fentimens  nobles,  &  les  vertus 
héroïques.  Ce  n'eft  pas  tout.  On  autorifera 
bien*tôt  tous  les  crimes  cachés.    Si  la  vertu 

n'eft 
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n'eft  point  aimable  pour  elle-même  >  cbactm 
rabandonnera^Iorfqu'il  ipoum  fe  dérober  aux 
yeuz  du  public.  On  fe  livrera  au, crime  ans 
remords  ,  quand  i'intcrêt  y  poufle  ,  &  que  la 
crairrie  ne  retient  pas.  Voilà  Panéantifltemcnt 
de  toute  focicté.  Soit  donc  qu'on  confidere  la 
Religion  ou  la  politique,  tout  confpire  à  prou- 
ver ma  dp<9:rine.  .     • 

Ici  Ahaximandre  réplique.  Pydiagore  noft- 
feulcment  ne  connoît  pointla  nature  humaine; 
il  ignore  encore  •  l*hiftoire  des  Dieux.  Il  dit 
qu'il  faut  leur  reflcmbler;  les  Dieux  nagent  là* 
haut  dans  les  délices  >  rien  ne  trouble  leur  re- 
pos ;  pour  les  imiter  ,  il  faut  aimer  le  plaifir. 
Ils  ne  donnent  des  paffions  que  pour  les  fatis- 
faire.  Jupiter  lui-même  nous  en  montre  Ter- 
cmple.  Le  plaifir  cft  la  grande  Loi  des  Mor- 
tels, &  des  Immortels  ^  fon  attrait  eft  invinci- 
ble :  c'eft  Tunique  reflfortdu  cœur  humain.  ' 
■  Nous  aimons  toujours  avec  {rfaifir ,  refondisse, 
mais  nous  n'aimons  pas  toujours  four  le  plaifiiî. 
On  peut  aitner  la  juftice  pour  le  bien  qu'elle 
nous  procure  ^  on  peut  auffi  l'aimer  pour  elle- 
même  :  c'eft  ce  qui  fait  la  différence  entre  la 
vertu  héroïque  &  la  vertu  commune.  Le  vé- 
ritable Héros  fait  de  grandes  aurions  par  de 
grands  motifs. 

'    O  Samiens!  Anaxîmandre  cherche  à  corrom- 
pre vos  moeurs  auffi-bien  que  votre  efprit.  Il 
A  7  T^"^ 
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TOUS  trompe  en  Rattachant  trop  au  fens  littéral 
âe  votre  M^ologie.  Les  Dieux  exempts  de 
no6  foibleiles  né  defoendent  point  fur  la  terre 
pour  contenter  leurs  pafTtons.  Tout  ce  que  la 
Age  antiquité  nous  raconte  des  amours  <le  Ju» 
piter»  &  des  autres  Divinités  «n'çft  qu'une  allé- 
gorie ingçnieuie  pour  repréfenter  le  pur  com- 
merce des  Mortels  8c  des  Immortels  pendant 
le  fiecb  d'or.  Mais  les  Poëtes  qui  ne  cher- 
chent qu'à  plaire  «&  qu'à  frapper  l'imaginatioa 
en  entaflànt  merveilles  fur  merveilles  >  ont  défi- 
guré  votre  MydK>logie  par  leurs  fiâions. 

Anaximandre  m'interrompit  alor^j  &  s'écria» 
fouftrirezrvous  »  à  Samiens  »  qu'on  aneantiffe 
jainû  votre  Religion  >  en  tournant  (es  myfterea 
en  allégories  4  eâ  blafphemant  contre  les  Livres 
lacrés  de  vos  Poètes*  en  niant  les  faits  lesplui 
■conftans  de  la  tradition  ?  Pythagore  renveriê  vos 
autels  >  v€6  temples  »  &  votre  ûcerdoce^pou^ 
vous  conduire  à  l'impiété  «fous  prétexte  de  dé- 
truire la  (uperftition. 

Un  murmure  confus  s'élève  au(B*t&t  dang 
l'ailemblée.  Les  fentimens  fe  partagent.  La  plu. 
part  des  Prêtres  me  traittent  d'impie  »  èc  d'en* 
nemi  de  la  Religion.  Voyant  alors  k  profonde 
diâîmulation  d' Anaximandre  >  ic  le  zèle  aveu, 
gie  d'un  peuple  féduitpar  c^es  fopbifmes^ilme 
fut  impoflîblc  de  me  coatenir  >  &  je  dis  en 
élevant  la  voix^ 

Koji 
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Roy ,  Pontifes  >  Samiess  >  écoutex<*moi  pour 
k  dernière  fois.  Je  n'ai  pas  voulu  4évoiler  lu 
œyAeres  du  tnonftrueuz  ryftêœe  d'Aaaximaa- 
dre*  ni  chercher  dans  une  aûèmblec  publique 
à  rendre  fa  perfonne  odieufe  »  comme  il  a  câ« 
ch4.de  noircir  la  mienne.  Jufqu'ici  j'ai  rcTpedé 
fa  vieiUeH^  »  mm  ^  pcéfenc  que  je  vois  Taby^ 
me  dtns  lequel,  il  ve^t  yous  précipiter  »  je  ne 
Içaurois  piui  me  taire  «iâns  trahir  leaDkux  &; 
la  Patrie. 

Anaxtmandre  vous  paroic  zélé  pour  la  Reli-^ 
gion»  mais  dans  le  fond  il  ne  cherche  qu^à 
l'anéantir.  Voici  les  priocipe^  qu'il  débite  Se 
qu'il  eofeîgae  tecrçti^aic^t  i  ceux  qui  veulent 
l'entendre.. 

Tout  n'eftqu^  matière  de  mouvement.  Dens 
le  fein  fécond  d'uœ  immenfe  nature  tout  fiit 
produk  par  une  révolution  éternelle  de  formeif. 
Le  deftruâion  d^  unes  fait  la  raifiC^nce  dea 
s^itres.  Le  diâèreat  arrajogiement  de»  atomieai 
fait  ièul  la  diilèrente  fôrte  d'écrits  >  mais  tout 
fe  dîffipe»  &  fe  replonge  dans  le  m£me  ab^m^ 
après,  k  mort.  Selon  Aoam)4ndre>  ce  qui  iSt 
à  prefeat  pierre,  bols,  métal  , peut  fc  diflbu* 
dre  »  &  le  transf:<»nmer  non-feulenxent  en  cau# 
eo  atr«  en  flamme  pure>  mais  même  en  efprit 
raift>nnable.  Selon  lui  >  nos  craintes  frivoles  onft 
creufé  les  enfers,,  &  notre  imagination  efirayée 
«^  la  fource'des  fleuves  fameux  ^  qui  coulent 

dans 
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dans  le  noir  Tartarc.  Notre  fuperftitîon  a 
peuplé  les  fégions  céteftes  de  Dieux  &  de  de« 
mi-Dieux  >  &  notre  vanité  nous  fait  croire  que 
nous  boirons  un  jour  le  neâar  dans  leur  focié- 
té.  Seton  lulja  bontés  la  malice  >  la  vertu  «le 
crime  >  la  jufticcj  l'injuftice»  ne  font  que  des 
noms ,  que  nous  donnons  aux  chofes  ,  iuivant 
qu'elles  nous  platfent  ou  nous  déplaifent*  Les 
bommes  nailTertt  vicieux  ou  vertueux  «  comme 
les  ours  naifTent  féroces  ,  &  les  agneaux  doux. 
Tout  eft  Tefièt  d'une  fatalité  invincible,  &ron 
ne  croit  choifir  que  parce  que  le  :  laifir  cache 
par  ÛL  douceur,  la  force  qui  nous  entraîne.  Voi- 
là >  ô  Samiens  ,  1^-  précipice  affreux  dans  le* 
quel  Anaximandre  veut  vous  conduire. 

Tandis  que  je  parfois,  les  Dieux  fe  déclarent. 
On  entend  par-tout  gronder  le  tonnerre  ;  les 
vents  impétueux  mêlent  &  confondent  leséle- 
mens  ^  tous  font  remplis  d'harreur  &  d'épou- 
vante. Je  me  pro(l:erne  aux  pieds  des  autels  > 
&  je  m*écrie  :  Puiflances  céleftes ,  rendez  té- 
moignage à  la  vérité  dont  vous  (êuU  infpirez 
Famour.  Auffi-tôt  un  calme  profond  fuccede 
à  l'orage  ,  la  nature  ^'appaife  &  fe  tait ,  une 
voix  divine  femble  fortir  du  fond  du  Temple  > 
6c  parler  ainfi  :  Les  Dieux  font  le  bien  pour  h 
Jeul  amour  du  bien.  On  ne  feut  les  honorer  i&» 
guement  qu'en  leur  rejfemblajfl*  (a) 

Ub 

[é)  Vid,  Hier,  étm,  tsrm* 


DE      C    Y    R    U    S.  17 

.  Les  Prêtres  &  la  multitude  plus  frappés  da 
merveilleux  qu'ils  ne  Tavoi^nt  été  du  vrai ,  chan* 
gent  de  fentiment  ,  &  fc  réuniflènt  en  ma  fa- 
veur. Afïaximandrc  s'en  apperçoit  ,  &  pcrfuâ- 
dé  que  favois  corrompu  les  Pontifes  pour  (8* 
duire  Ir  peuple  ,  il  s'enVeloppe  dans  une  nou- 
velle efpcce  d'hypocrifie  ,  &  dit  à  raflemblée  : 
rOracle  a  parlé ,  &  je  dois  me*  taire.  Je  crois, 
mais  je  ne  fuis  pas  encore  éclairé.  Mon  cœor 
eft  touché ,  mais  mon  eTprit  n'eft  pas  convain- 
cu. Je  veux  entretenir  Pythagore  leul,  8cm'fn- 
ttruire  par  fes  raifbnncmens. 

Attendri  par  ces  paroles  que  je  crus  finceres* 
j'embrafïe  le  vâeilFard  avec  des  larmes  dejoye* 
en  préfence  du  Roy  &  des  -Ponfifes  ,  &  je  te 
conduis  chez  moi.  L'fmpife'  ©''imaginant  qu'dà 
ne  pouvoit  avoir  de  rcfprit^  ians  penfer  comme 
lui ,  croyoit  que  je  n'aflfeâois  ce  zélé  pour  la 
Religion  »  qu'afin  d'ébloutr  le  peuple  &  de  ga* 
gner  fon  fufFrage.  Quand  nous  fûmes  £culs,il 
changea  de  langage  &  me  dit. 

Notre  difpute  fe  réduit  à  fçavofr  fi  la  nature 
éternelle  agit  avec  fâgeffê  &  deflèin,  ou  fieîli 
prend  toutes  fortes  de  formes  par  une  néceflt- 
té  aveugle.  Ne  nous  éblouiflbns  point  par  lés 
préjugés  vulgaires.  Un  Philofophe  ne  doit  croi- 
re que  lorfqu*il  y  eft  forcé  par  une  évidence 
entière.  Je  ne  raifonne  que  fur  ce  que  je  vois, 
&  je  ne  vois  dyis  toute  la  nature  qu'une  w«- 

tiere 
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tkre  immenfê,  &  une  force  if^nit.  Cette  ma- 
tière agU&ate  cft  éternelle.  Or  dans  un  temps 
infini  #uae  force  toute  puif&mc  doit  <fonner 
aéceflairçment  toucet  fortes  de  formes  à  une 
umfxc  immenfeËUeenacû  d'autres  que  celles 
jque  nous  voyoo^  aujourd'hui;  elle  m  prendra 
de  nouvelles  :  tout  a  changé  >  tout  change» 
tout  Changera.  Voilà  le  cercle  éternel  dans  le* 
quel  roulent  les  atomes. 

Vcrilà  >  TfpriS'je»  an  fophUme  &  non  une 
preuve.  Vous  ne  voyex ,  Mtes-vQur,  dans  tou- 
te la  nature  qu'une /orre  inptie  &  une  matkn 
hmenfi.  J'en  conviens  :  mais  s'enfuit-il  que  la 
force  infinie  foit  une  propriété  de  la  matière? 
La  matière  eft  éternelle  «  ajoiffexrv^us ,  celaiè 
peut  »  (#)  ^parce  que  la  force  infinie  toujours 
agiflaïue  l'a  pu  produire  de  tout  tefnps  :  mais 
conciuex^vous  dc-là  qu'elle  foit  l'unique  fub- 
ftance  eziftante?  Je  conviendrai  encore  que  la 
force  toute  puiffante  peut  donner  dans  un  tems 
infini  toutes  fortes  de  formes  à  uçe  madère 
jœmeniê  i  mais  eft-ce  là  une  preuve  que  cette 
force  agit  par  une  néceffité  aveugle  &  tmi 
deflein  ?  Quand  j'admcttrois  vos  principes,  je 
nierai  cependant  vos  conféquences  qui  me  pa- 
loiflenc  ablolament  fauQes.  En  voici  les  raifons. 

L'idée  que  nous  avons  delà  matière  nerca- 
forme  point  celle  de  ferce  j  elle  ne  ce0e  point 

d'être 
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d'écre  matière  <mand  elle  eft  dans  un  par£)ic 
reposa  elle  oe  rçauroitfe  rendre  le  tnoiivepyeiai 
loriqu'elle  V^  perdu.  Pe*là  je  covicUt  qu'elle 
n'eA  pas  fw^iv^  par  çlle^aQeçif  ,  .^  p^r  C00<ê*. 
quenc  que  la  force  i^m$  ^'(^&  f9»  ut\p  àf^  iàê 
propriétiês^ 

.  Pe  plus,  j'appcrçoîs  en  moi  âcdaqs  pl»fiwrf. 
Etres  qui  m'environnenç ,  yn  Trimipi  (««^r^r* 
/firr  qui  fenp  ,  qui  raift^of,  fie  qui  jugp,  Ql 
il  eft  abfurd^  de  fuppofer  q^*^ne  mdtierd  ftni 
penlee  &  f^ns  fçnumentj  pujfle  Tentir  &deve<* 
nir  ii^ccliiigente  en  changeant  de  lieu  ou  dç  fi<». 
gMre.  I)  n'y  a  avK:ijnç  lig^fôn  entre  ces  idées.  U 
eft  vrai  que  la  vivacité  de  nos  fentimtm  dÂ» 
pepd  (pttvem  d4  m^wvfmpnt  d^  ups  kffm^rt. 
CeU  prouve  que  refprit  (^  le  corps  peuvent 
erre  ms,  mm  nuUeoieet  qu'ils  Onit  un-  ï>e-lè 
jq  conclus  qu'il  y  t  d^ns  la  nature  une  autre 
fubftance  que  la  PWtçre  »  £c  par  CQoièqueQC 
iju'il  peut  y  avoir  une  imelligjçnçe  (ouvcraî'c 
fort  fupérieure  à  nu>o  ftoœ  #  à  k  vôtre^  &  à 
celles  de  tous  les  autres  bonunei» 

Pour  i^vc^r  s'il  y  a  une  toih  in^tSligence». 
je  parcours  toutes  lea  merveilles  de  l'univers  » 
j'obferve  la  confiance  6c  la  régularité  de  6^ 
Loix  >  la  fécondité  ^  la  variété  de  Tes  produc* 
tions«  la  liaifoa  &  la  convenance  défies  parties > 
la  conformation  des  animauic  »  la  ftruâure  des 
plantes^  l'ordre  des  élemeas»  la  révolution  dea 
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aftres.  Alors  je  ne  puis  plus  douter  que  tout 
ne  (bit  TeAFct  d'un  deffein  ,  d*un  arc  »  &  d'une 
figefle  fuprême.   De- là  je  conclus  que  la  farce 
infinie  que  vous  reconnoiilez  dans  la  nature  eft/ 
«ne  intelligence  fbnv.  raine* 

Je  me  rappelle  »^/C^r«/«  que  Zoroaftreme 
dévoila  autrefois  toutes  ces  vérités.  Une  vue 
iiipprficielle  de  ces  prodiges  peut  laiffer  TeTprit 
dans  l'incertitude  >  mais  lorfqu  on  defcend  dans 
lé  (*étàil ,  lorfqu'on  entre  dans  le  fanâuaire  de 
la  nature ,  lorfqu'on  étudie  à  fond  (es  fecrets , 
on  ne  peut  plus  héûter.  Je  ne  vois  pas  comment 
Anaximan  Jre  a  pu  réûfter  à  la  force  de  ces 
preuves. 

Après  lui  avoir  expofé ,  reprit  lefage  Samien , 
les  raifons  qui  me  fiifoîent  croire  ,  je  le  priai 
de  me  dire  celles  qui  le  portoient  à  douter. 

Un  Etre  infiniment  fage  &  puiffant,  répon-^ 
ét'il,  doit  avoir  toutes  fortes  de  perfedions. 
Sa  bonté  &  fa  juftice  doivent  ^aler  fa  figefle 
&  fa  puiflance.  Cependant  l'univers  eft  rem- 
pli de  défauts  &  de  vice«.  Je  vois  par-tout  des 
Etres  malheureux  &  méchais.  Or  je  nefçau- 
rois  concevoir  comment  les  fouflFrances  &  les 
crimes  peuvent  commencer  ou  fubfifter  fous 
l'Empire  d'un  Etre  fouverainement  bon ,  fage 
&  puiflànt.  L'idée  d'une  caufe  infinim.ent  par-: 
faite  me  paroît  incompatible  avec  dts  effets  fi 
contraires  à  fà  nature  bienfaifante.  Voilà  la 
railbn  de  mes  doutes.  Quoi  , 
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Quoi ,  refliquas'je ,  nierez- vous  ce  que  vous 
voyez  clairement  >  parce  que  vous  ne  voyez  pas 
plus  loin  ?  La  plus  petite  lumière  nous  porte  à 
croire  »  mais  la  plus  grande  obfcurité  n'eft  pas 
une  raifob  de  nier.  Dans  ce  crepufcule  de  I4 
vie  humaine  j  les  lumières  de,  refprit  font  trop 
foible5>  pour  nous  montrer  les  premières  véri« 
tés  (^ans  une  clarté  parfaite.  On  ne  fait  que  les 
entrevoir  de  loin  par  un  ra>x>n  écbaf^  qui 
fufSt  pour  nous  conduire  «  mais  ce  n'eft  pas  une 
évidence  qui  diffipe  tous  les  nuages.  Rcjetterez- 
vous  les  preuves  les  plus  convaincantes  de  Te* 
xLftence  d'une  intelligence  fouveraine»  àcauiè 
que  vous  ne  voyez  pas  les  raifons  fecrcttes  de 
fz  conduite  ?  Vous  niez  Ja  iàgeSe. étemelle  »  par- 
ce que  vous  ne  conctvez  pas  comment  le  mal 
peut  fubûfter  fous  fon  Empire.  O  Ânaximan- 
dre,  eft-celà  raifonncr?  Une  chofe  n'eft  pas» 
parce  que  vous  ne  la  voyea;.  point.  Voilà  àquoi 
f^  reduifent  toutes  vos  difficultés.^ 

Vous  me  laites  injuftice,  f^/n>  Ana»ma«* 
dfe.  Je  ^e  nie^  &  je  n'affirme  rien  »  mais  je 
douté  de  tout,parce  que  je  ne  vois  rien  de  démon- 
tré. Je  fuis  danslatrifte  néceffité  de  flotter  éter- 
nellement dans  mie  mer  d'incertitudes,  (a) 

Je  fentois  que  tan  aveuglement  l'alloit  con- 
diiire  i  toutes  fenea  ^'abf^ir dites.  Je  voulois  le 

'  fuivre 

\â)  Lé  narratUn  wér^  les  e^erens  prûgrh  de  Ff/hrit  tUut 
'incrtdHHté:  Vathfe  q$a  vnloit  démontrer,  devient  îà  Pyrrhi^ 
'      VeytA  f$  DijcHtrs  â  U  jin. 
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mieux  ^uc  lès  autres  homme?,  oaaû  à  force  de 
fubtUifer,  vous  afléamiflfezla  pure  raifon.  Rfi- 
toarijuez  rinfeonftance  de  votre  rfprit  &  lacon- 
ttadkaion  de  vos  rtifonnemens.  Vous  avez 
voulu  d'abord  me  démontrer  qu'il  n'y  a  point 
d'intelligence  fouvérainei  quand  je  vous  ai  fiût 
voir  que  vos  prétendues  démonftratioflsétoteitt 
de5  fuppofitions  vagues ,  vous*  vous  ê«s  jette 
dans  un  doute  univcrkfl  ^  votre  philofiaphio.  fe 
termine  enfin  à  détruire  la  r^ifon  ,  à  rejetter 
toute  évidence ,  &  à  foutenif  -qu'il  n'y  a  aucune 
règle  qui  puiflc  fixer  nos  jugemens.  Il  cft  par 
conféqutnt  inutile  de  raifonnéf  plus  loftgHems 
avec  -voud*  '■  '  -  ' 

Ici  je  ceflai  de  parier  «pour  écouter  ceiqu'iï 
alloHT  me  répondre  ,  mate  voyam  qa'il  vgârdoît 
4e  filcnce  ,  je  continuai  ainfK-  Jo^uppole  que 
vous  doutez  férieufement  >  mais-  eft-ce  le  dé- 
faut de  lumière  ou  la  crainte  d'en  êti«  éclairé 
qui  caufc^  vos  doutas  ^Rêfttrezeii  v©us*tnêinc. 
La  fagefle  fe  fait  mieux  fontir  quecomprendrc 
Ecoutez  la  voix  de  lanatifi'equi  parie  en  vous» 
elle  fe  ibulevera  bien-tôt  contre  vos  fubtilités  ; 
votre  cœur  né  avec  une  (bif  infiitiable  de  féli- 
cité,  démentffti  votre  efprit  qui  fe  réjouit  dans 
Vef^naftce  dénaturée  de  fa  prochaine  extinâiôn. 
Encore  upe  foisrentrêa;  en -VOus  méme,impo- 
toi  filence  à  votre  ;  imagination  >  ne  Vous  laiflèz 
plus  éblouir  pat  vos  paffions  •  &  vous  trou- 

vcrcZi 
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tereî  dans  le  fond  de  votre  àme  un  fendaient 
de  la  Divinité  cfin  diffipera  vos  doutes.  Ceft 
en  écoutant  ce  fendment  intérieur  que  votre 
cfprit  fera  d'accord  avec  votr«  coeur.  Cet  ac- 
cord fait  la  tranqufflité  de  famé ,  8c  c'eft  dans 
cette  paix  feule  qu'on  entend  la  voix  de  la  fit- 
geQe  ,  qui  fupf^e  à  la  foibleâe  de  nos  raifon- 
nemens;  Ici  Pychagore  ceŒi  de  parler>  &  Cy- 
rus  lui  dit* 

Vous  unifiez  les  fentimens  les  plus  touchans 
avec  les  raifonneœens  les  plus  folides.  Soit 
qu'on  confulte  l'idée  de  la  première  caufe  oa 
là  nature  de  Tes  efièts  *  le  bonkeur  de  lliom* 
me  ou  le  bien  de  la  fociété>  le  raifon  ou  l'ez* 
périence  >  tout  confpire  à  prouver  votre  fyftê- 
me.  Mais  pour  penfer  comme  Anaximandre» 
il  faut  fuppofer  contre  toute  railbn ,  que  le  mou- 
vement eil  une  propriété  eSentieUe  de  ia  ma- 
tière ;  que  la  matière  eft  l'unique  fubftance  exi- 
ftaote  ;  q^  la  force  infinie  agit  fans  connoifiàn- 
ce»  &  Êtns  dçffisin>  malgpré toutes  les  marques 
de  'fagefie  répandues  dans  l'univers. 

'Je  ne  conçois  pas  comment  les  hnmmes  peu- 
vent balancer  entre  ces  deux  iyftêmes.  L'un 
eft  ténébreux  pour  l'efprit  /défolant  pour  le 
cœur  >  deftruâeur  de  la  fodété.  L'autre  eft 
plein  d'idées  confolantes  »  il  produit  les  fenti- 
itiens  nobles  >  il  nous  afi^mic  dans  tous  les  de- 
voirs de.  la  vie  civile*^ 

Tomi  IL  B  Ce 
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^  Ce  n'eft  pas  tput«  il  me  fen^le  que  roiis 
avez  ététrop  OBodefte  f^r  la  force  de  vos 
preuves.  Elles  me  .pmÀUeot  iav'mcihles 
£c  démontrées.  Il  faut  que  ¥nn  des  deux  fyftê* 
mes  foit  vrai.  La  nature  éteiriielle  eftune;aM- 
Jiere  aveugle  >  ou  une  hÊielUgenie .  éilsirée^  Il 
n'y  a  ppint  de  milieu.  Votisavez  pri^véque 
ia  première  <^ifik)n  eft  .laufle  &,  abfurdei  il 
s'enfuit  évidemment  que  Tautre  eft  véritable  & 
£>lide.'^Hâtex-vous»6ge  Pythagpre>hâte:^vous 
de  me  dire  l'impreûion  que  firent  vot  eotre^ 
tiens  fiur  Ânaadmandre. 

•  Il  fe  retica*  téfaitdit  le  FbilQfiphe ,  defel|>eré  » 
&  résolu  de  me  perdre.  Xiels  que  de  foihles 
yeux  que  la  kmiiere  du  fbleil  éblouit  &  aveu* 
^e»  ni  les  pnxiiges»  ni  les  preuves  ».  ni  lesfta* 
timens  ne  peuvent  ébranler  Pâme*  lorfijue 
4'erreur  s'eft  emparée  de  TeTprit  par  la  corxup- 
tion  du  coeur. 

Depuis  mon  départ  de  SaoK>s  »  j'appneos  qu'il 
eft  tcœfoé  dans  régarement<{ijie  j'avDÎs  previL 
A  force  dé  ne  vouloir  rien  crotne  que  ce  qu'on 
peut  démontrer  avec  une  évidence  géometri* 
t}ue»  il  eft  parvenu  non  iealement  i  douter 
des  vérités  les  plus  certaines  >  tnaîs  même  à 
croire  les  plus  -g;randes  abfurdicés.  U*  (oatîcm 
£ms  aucune  allégorie  que  tout  ce  qu'il  voit  n'eft 
•qu'un  fcHige  ;  que  cous  les  hopmes.  qui  l'en- 
tourent font  des  fantômes  »  que  c'cft  luimé- 

me 
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me  qui  £e  parle  >  à  qui  fe  répood  ;  que  le 
ciel  6c  la  terre  »  les  aftres  >  les  élemens  • 
iés  plftDtes  6c  les  arbres  ne  ibnt  que  des  iUu- 
fions  >  &  en^  qu'il  n'y  a  rie»  de  réelquelut. 

U  voubit  d'abcurd  anéantir  Tefifeace  divine  « 
pour  fubftituer  i  ùl  {dace  une  nature  aveugle. 
Aprefiaic  il  a  détruit  cette  nature  même ,  pcnk 
iouteniTTqu'il  eft  le  &ul  Etre  qui  extfte  dans 
Tunive».  {a) 

Cyrus  fortit  de  cet .  enu^ien  pénétré  dç  la 
foîbleflëde  refprit  humain.  Il  femit  par  Tezem* 
pie  d'Anaximandre  à  que  les  génies  les  plus  Uthr 
tils  peuvent  aller  de  degré  en  dcgr4>depiûa 
l!ia^pjetié  juiqufiB  à  Tettravagpuicei  »  ic.Mtabet 
dans  un  déikepUb&pbtque  qui  n'eftpaamoins 
tnfenTé  que  la.  folie  la  ph»  groffieit^ 

Le  jeune  Prince  éunt  ioAruit  à  (cmàdc  la 
Religion  <les  <3recs»  alla  le  kndemaio  voicPy- 
tfas^orepwcFiaterroger  fiar  les  Loizde  Minois 

La  pircrfbnde  paix  qui  légoe  ^dans  la  Perfe  , 
Jit'^l.ëmcfi^ê  ^àmkm  »  aw  idonae  k  kitfir  de 
Yoyagèc  Je  cherche  dasu  teus^les  pajrs,  i  ». 
cuéillirdes  conooifitioes  utiles;  j'ai  padé  par 
J^gypte  dont /«  appris  lea  Loiii  &  lé  Gou- 
^enmnent'^  ftà  pal0bura  bXvrece  pour  con- 
neltre  leî  diffEreiitel  Répitbliquea  qui  la  c6m« 

poreitt 

(a)  U%  Wg«M$S'fi  Jfffmt  stÊJ^tTbip  49  c$  {àng^ ,  & 
Carnfades  Mttrsjins fartât  â  ptnprêsde  même  ^ Jmr frottvn  qu* on 
iw  pemt  êmàfieriJê  nmpÊ$defit  ffû^e  êxiftmùe..  Id  VAtkh 
de>miwfitHdn^$Mimipe.  V^kU  Dif  à  l4  fin. 
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pofent»  te  fiir-tout  celles  de  Lacédemone  & 
d'Athènes. 

Les  anciennes  Loix  d'Egypte  m'ont  paru 
excellentes  >  6c. fondées  lur  la  nature*  tnais  la 
forme  de  fon  Gouvernement  étoit  défeâueu« 
fe.  Il  n'y  avoit  aucun  frein  pour  retenir  Ici 
Rois.  L^  trente  Juges  ne  partageoient  point 
tvec  eux  la  ppifiànce  iiiprême  »  iîs  n'técoient 
que  les  Interprètes  des  Loix.  Ledefpotifine& 
les  conquêtes  ont  enfin  détruit  cet  Empire. 

Je  crains  qu'Athènes  ne  pédflè  par  ledéfiuit 
eomrairc.  Son  Gouvernement  eft  trop  tunuiU 
tueux  &  trop  populaire.  Las  Loix  de  ^Iqû 
IMt  bonnes ,  mais  il  i3^a'paà  m  :ââeztfai||ori- 
ti  pour  léform^r.  le  .géqie  d'un  |)eupl^.  >  qui  a 
un  goût  démefuré  poiÉr  \aL  liberté  ;  pour  le  lu- 
xe »  £2  pour  le  plaiûr.     .  .  :.     .   . 

Ly ourgœ: a. remplie  Jux  tmtït  <qnî  4iQt  rui- 
né l'Egy^e^  &  <quif«rdi^nt  Achéne^ç  taaiistfi$ 
Lôix  font  tiopcottteaitrsà  la:;natuna^^L'%jlité 
des  rang^:&:  la.  côniaHioattté.dâs  bitàis-nçpm^ 
voDl  pas  durer  ioqg-ieaip^  ^tk.que.  les  La* 
Çjédemoni^s  2$jmnt  étmàu  kur  pouvoir  dms 
1kl  Qrece*  ils  s'affianchinQot  lans  dcMttQ  de  ce9 
J^foix  ^  elles  bornent  lea  ,pa0ioiQâ,  d'un  côté  « 
mais  elles  Sachent  trop  d'ui^  ftutre  ;  ei^  profcrir 
yant  la  volupté ,  elles  autorifent  l'ambition. 

Aucune  de  ces  trois  formes  de  Goâyerbc* 
ment  «e  me  parois  parfaite.    On  m'a  dit  que 

Mino 
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MoMOs  en  établie  une  autrefois  dans  cette  lût 
qui  remédie  à  tous  ces  excès. 

Pytfaagore  adnira  la  pénetmtioa  du  jeune 
Prince  »  ic  leconduifitaa  temple  >  où  lesLoix 
dç  Mioos  étoient  coûfevées^  dans  un^  cofire 
tfor. 

Cynis  Y  lut  tout  ce  qui  regardoit  la  Relig'on  p 
la 'morale  «fie  la  politique  >  fie  tout  ce  qui  pou- 
voit;  ftnrir  à  la  connoiflance  des  Dieux  >  de  fc^ 
même#  fic  des  autres  hommes.  Il  trouva  dans 
ce  Livre.  6cré  ce  qu'il  f  avoir  de  meilleurdant 
les  Loix  d'Egypte  ,  de  Spane>  fie  d'Athènes , 
fic  feoeit  par-là  que  comme  Mioos  avolc  profi- 
té des  lumières  des  Egyptiens  »  de  même  Ly- 
curgue  fic  Solon  dévoient  au  Legiilateur  de  Cre* 
ici  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  scellent  dans  leurs 
înftitutjfodi.  Ceft  audl  fur  ce  modèle  que  Cy- 
rus  forma  les  Loix  admirables  qu'il  étabUtdans 
foti  Empire  après  avoir  conquis  l'Afie- 

Pyth^ie  lui  expliqua  enfuite  la  forme  du 
Gouvernement  de  l'ancienne  Crète  «  Se  après 
lui  avoir  montré  comment  elle  prévenoit  éga- 
lement le  defpotifme  fic  l'anarchie  »■  il  lui  dit  : 
'On  croiroit  qa'uu  Gouvernement  û  parfait  dans 
toutes  fes  parties  auroit  dû  fubûfter  toujours  « 
mais  on  n'en  «voit  prefque  p'us  aucun  veftige. 
Lqs  fuccelleurs  de  Mioos  régnèrent  pendant 
quelques  ûecles  en  dignes  en&ns  d'un  tel  pcre. 
Leurs  dcfcendans  dégénérèrent  peu  à  peu.  Ils 
B  3  ne 
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jle  fc  crurent  pas  aflbz  grands  pendant  qiÀb . 
n'étcrient  qae  coofervateurf  dcf  Los.  Ib  revH 
lurent  fiibfBcoer  i  h  phce  de  ces  Eoâe  leurt 
voiootés  ablolues.  Les  Oceoi»léfiAeieflC  attx 
ânao^tions.  De-là  naqinrent  les^  dUberdes  Ai 
les  guerres  civiles.  Dams  ces  tumolces  les  Roîi 
fartm  détrônés  ,Sc  des  uTarpaiDeiirsft  mireiità 
kor  pkce.  Ces  uTurpatears  affi)9)UrcBtrauto 
iité  des  nobles  ^  les  dépotés  dupeéple  s*«dpt» 
firent  de  la  puiffintce  fouvertlnc^kMonttnrbie 
foc  éteinte  >  Se  le  Gouvemeûieat  devint  pa^ 
folaire. 

*  Tel'  eft  le  trifte  état  des  dboks  huoimnes» 
Le  defir  de  rautorité  iân^  bornes  dans  tes  Pria* 
ces»  Paxhour  de  l'indépendance  daas^^  les  peiK 
piesi^  esrpofent  tous  tes  Etats^  à  des  rév<Jiitio0l 
inévitables.  Rien  n'eft  ixe  »  rie»  n^eft  fiable 
farmMes  hommes. 

Cyrus  Comprit  par  ce  cBfcours  ^pie  Ce  n'èft 
pas  feulement  dans  la  fiigeffe  des  Loi x  >  mais 
plus  encore  dans  celle  des  SouTerftms  quVm 
trouve  le  fiilut  &  le  bofibeur  d'un  Etat.  Dans 
tous  les  paysr  cinq  ou  iix  hommes  hardis  >  ârtt* 
fideux»  éloquens ,  entraînent  pre(que  toujdurs 
le  Monarque  ou  le  Sénat.  Tous  les  Couver- 
nemens  ibnt  bons  >  torique  ceux  qui  r^nent 
ne  cherchent  que  le  bien  public  ;  mais  ils  fe- 
ront toujours  défeâueux  «  parce  que  les  hom«- 
mes  qui  y  pré&dent  (ont  itnparfaits; 

Après 
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Après  {dofieurs  entretiens  fonbl^bles  avec  le 
ftge  Samie8>  Cyni»ie  prépara  enfin  à  conti- 
nuer lès  voyages.  En  quittant  Pycbsgore  »  i 
lui  dit  :  Qjie  f  ai  de  regret  de  vous  voir  abanr* 
donné  aux  caprices  du  fort'qui  vous  perfècu* 
tè!  Que  jicfeiois heureux  de  palier  ma  vieavee 
vous  dans  h  Perfe  !  Je  ne  vous  o£Frirois  ni  lei 
pbiifir$>  ni  les  ricbeQes  qui  flattent  let  autres 
hommes.  Je  Içat  que  vous  en  feriez,  peu  tou- 
ché, ^bus^êies  au*de(Ius  des  iàveursdesHois*. 
parce  vous  êtes  détrompé  de  toutes  les  fauflea 
grandeurs,  tàai» je  voué  offre  dans  mes  Etats» 
la  paix  ,  la  liberté  >  &  le  doux  loifir  que  les 
Dieux  accordent  à  ceux  qui  aiment  la  ùgcBc. 

}*aiirois  une  vraie  jojte  ,  refrit  Fythagore  , 
de  vivre- feus  votre  protedîon  avec  Zoroaftre 
•&  les  Mages  *  mais  il  faut  que  je  fiiive  les  or- 
dres d* Apollon.  Un  grand  Empire  s'élève  en 
Italie, qui  deviendra  un  jour  maître  de  Puni- 
vers.  La  forme  de  fon  Gouvernement  eft  fem- 
bîabte  à  celle  que  Mittos  établit  en  Crcce.  Le 
génie  de  fes  peuples  eft  auflî  guerrier  que  celui 
des  Spirtiatjes.  L'amour  généreux  de  la  Patrie , 
le  gout^  de  la  pauvreté  perfonnelle  pour  aug- 
menter la  richeflè  publique  >  les  fcritimens  no- 
bles &  defîmefeflcs  qui  régnent  partnifes  Ci- 
toyens, &  le  mépri^du  plaifif  qu'ils  uftiflent 
avec  un  2cle  ardeht  pour  h  liberté  ,  tes  ren- 
dent propres  à  conquérir  lemondc  entier,  jy 
B  4  dois 
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dois  porter  la  connoîlliuice  des  Dieux  &  des 
Loix.  Je  vous  quitte*  mais  je  ne  vous  oublie- 
rai jamais.  Mon^roeur  vous  fuivra  par* tout- 
Vos  conquêtes  s'itcndront  fcloix  les  ortdc*. 
Puiflènt  les  Dieux  vous  préferver  a!ofs  de  Tivreflè 
4c  Pautoriré  iuprêmelPutffiex-vousfentirloiig- 
temps  le  plaifir  de  n&  régner  que  pour  rendre 
les  hommes  heureux  !  La  Renommée  m'iollrui- 
rz  de  votre  fort.  Je  denaanderai  fouvent  ;  Ja 
grandeur  n'a-t-elle  pas  ^changé  ie  cœur  de  Cy- 
rus  ?  Aime-t-il  toujours  la  vertu  ?  Craint-il  tou- 
jours les  Dieux  ?  Il  faut  que  je  vous  quitte* 
mais  nous  nous  rejoindrons  da  .s  Iç  iejour  des 
juftes.  Ah  Cyrus  ?  quelle  fera  ma  joye  de  vous 
revoir  après  la  mort  parmi  les  bons  Rois  que 
les  Dieu?  couronnent  d'une  ^oire  immortelle! 
Adieu*  Prince , adieu',  ibuvcnevvous  de  n'em- 
ployer^ jamais  votre  puiflknce  *  que  pour  £drc 
fentir  des  efièts  de  votre  bonté. 

Cyrus  ne  put  rien  répondre  *  (on  cœur  s'at* 
tendrit ,  il  embrafle  le  Philofophe  avec  véne* 
ration  ,  il  mouille  fon  viiàge  de  Ces  larmes  »  il 
fallut  enfin  fe  iéparer.  Pytbagpre  partit  bien- 
tôt pour  l'Italie  *,&  Cyrus  s'embarqua  fur  ua 
yaiffeau  Phénicien  pour  aller  à  Tyr. 

En  s'élo2gnant*de  Crète  &  des  côtes  de  la 
Grèce,  il  les  quitte  avec  regret,  &  fe  reflbu- 
venant  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu,  ildità  Araf- 
pe  :  Quoi!  c'cit  donc  là  cette  nation  qu'on 
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croît  fiiperficielle  &  frivole  J  J'y  ai  trouvé  de 
grands  hommes  de  toutes  les  efpeces  »  des  Pbi^- 
lofopfaes  profonds  *  des  Capitaines  habiles  >  de 
grands  Politiques»  des' génies  capables  d'attein* 
dfe  à  tout  •  &  de  tout  approfondir. 

Ils  préfèrent  tes  connoifTances  agréables  :ux 
idées.abftraite8>  de  les  arts  d'imitation  aux  recher* 
cfaes  fubtiles;  mais  ils  neméprifent  paslesfcien- 
CC8  fiiblimes  :  au  contraire  ils  y  excellent  » 
quand  ils  veulent  «'y  appliquer. 

Ils  aiment  les  étrangers  plus  que  ne  font  lei 
autres  nations,  &  par-là  leur  pays  mérite  d'être 
appelle  la  Patrie  commune  du  genre  humain. 
Ils  paroiflènt  quelquefois  trop  occupés  de  ba« 
gatelles  6c  d'amufemens»  mais  les  grands  hom- 
mes parmi  eux  ont  le  fecret  de  préparer  les 
afiEàires  le^  plus  importantes  >  même  en  s'amu«« 
fant.  Ils  Tentent  que  Tefprit  a  fouvent  befoin 
de  repos  >  mais  en  fe  dâadknt  ils  fçavent  mou- 
voir les  plus  grandes  machines  par  les  plus  pe- 
tits reflorts*  Ils  regardent  la  vie  comme  un* 
jeu  *  mtis  un  jeu  iêmblable  aux  Jeux  Olympia 
quesj  où  les  danfes  enjouées  iè  mêlent  avec 
les  travaux  pénibles. 

J*admire  »  Jit  Ara/pe  ,1a  poUteflfe  des  Grecs. 
&  toutes  les:  qualités  qu'ils  ompourlafociété^ 
mai»  je  ne  fçaurois  eftimer  ni  leurs  taileas«  ni 
leurs  fciences.  Les  Chaldéensâc  les  Egyptiens 
Us  rurpaâèm  infiniment  dans  toutes  Ie«  con- 
vHoii&nces  folidcs.  B  5  Je 
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Je  {ou»ref/gfyaCjrKs  ,  d*im  fentimeiit  bien 
dififerent  du  vôtre.    Il  cft  ytù  qu'on  tioave 
chez,  les  Chaldéens»  &  cfaea^  les  Egypuei»  de 
grandes  idées,  &  des  découvertes  utiles ^mab 
leur  fcience  eft  fouvent  pleine  d'obfcurité.    Us 
ne  Tçavent  pas  comme  les  Grecs  parvenir  auK 
vérités  inconnues  par  l'enchaînement  des  véri* 
tés  communes.    Cette  méthode  îng^nygfr  ^ 
mettre  chaque  idée  à  ùl  place ,  de  mener  l'eA 
prit  par  degrés  des  vérités  les  plus  fiinples  aux 
vérités  les  plus  compofées  »  avec  ordre  ,  clar- 
té» &  préciûon»  eft  un  fecret  peu  connu  de» 
Cbaldéens  &  des  Eggrptiens  >quife  vantent  d^^ 
voir  plus  de  génie  or^uiaL  Ceft  là  pourtant  la 
véritable  iciçnce  qui  \ippreod  à  l'homme  ^étcn^ 
due  &  les  bornes  de  fon  elprit.  Ceft  par4à  que 
jfp  préfère  les  Grecs  aux  autres  peuples.  *  & 
non  à  çaufe  de  leur  politeflè. 
..  La  vraye  politefle  eft  propre  aux  âmes  déli- 
cates de  toutes  les  nations  ,  &  n'eft  pqintatta^ 
<;hée  à  aucun  peuple  en  particulier.    La  civ^ 
lilé  extérieure  n'eft  que  Ja  forme  établi  àûo$ 
]ç$  dlAerens  pays  pour  exprimer  cette  politéflè 
de  Tame.    Je  préfère  la  civilité  des  Gi^cs  à 
celle  de  tous  les  autres  peuples^  parce  qu'elle 
eft  plus  fîmple  «  &  moins  embaraiTante  ^  elle 
rejette  toutes  les  formalités  fuperfiues^eUe  n'eft 
occupée  qu'à  rendre  la  fociété  libre  &  agréa- 
ble.    La  politcffe  intérieure  eft  bien  différente 
*  cette  civilité  fuperficiclle.  Vou^ 
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Vous  tf  êticïi  pas  prcfisnt  le  jour  que  Vythz^ 
gereHn'en  parla.  Voici  conwne  il  h  définît,  voi- 
ci comme  il  la  prariquc.  Ccft..une  égalité 
d'ame  qui  exclud  tout  à  la  fois  l'emprefTement 
&  rinfenQbilité.  Elle  fuppofe  rnidircernement 
vif  qui  s'apperçoit  d'atx)rd  de  tout  ce  qui  peut 
convenir  aux  difiérens  caraÀéres.  Ceft  une 
douce  condefcendance  qui  fçait  s'accommoder 
au  goût  dès  autres  ,  non  pour  flatter  ,  mais 
pour  apprivoi&r  leurs  paffions.  Ceft  un  oubli 
dt  foi*même  qui  cherche  avec  délicateOe  le 
plaifir  d'autrui,  fans  faire  appercevoir  de  cette 
recherche.  Elle  fçait  contredire  avec  refpeâ  » 
elle  fçait  plaire  fans  adulation  >  elle  eft  également 
éloignée  de  la  fade  ccNmplaiiâncei&delabafle 
familiarité. 

Cyruss'entretenoitainG  avec  Arafpe,  lorfque 
les  vents  contraires  arrêtèrent  leur  courfe,  & 
les  obligèrent  à  relâcher  dans  l'Ifle  de  Chypre/ 
Le  jeune  Prince  profita  de  cette  occaûon  pour 
vifitcr  le  Temple  de  Paphos  ,  &  les  Bocages 
d'fdalie  ^  confacrés  à  la  mère  des  amours.   En 
voyant  ces  lieux  fameux  >  il  rappella  les  remar- 
ques de  Py thagore  fur  la  corruption  des  Poètes 
Grecs  >  &  fur  les   cflFcts  monftrucux  de  leur 
imagination  déréglée.    Ils  avoient  dégradé  la 
Théologie  primitive  d'Orphée  >  pour  faire  def- 
ccndre  de  TEmpyrée  les  Puiflanccs  céleftes  ; 
pour  les  placer  fur  les  montagnes  de  la  Grèce 
B  6  comme 
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comme  dans  leur  Ciel  fuprême,  &  pour  leur 
attribuer  iMofeukmeat  les  paffions  humaîoesi 
mais  «ncoie  les  vices  les  plus  honteux,  (a)  Il 
fe  hâu  de  quitter  l'Ifle  profane  >  &  débarqua 
bien-tôt  à  Tyr. 
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£  Rojr  de  Babylone  ayant  détruit: 

\*ancicnne  Tyr ,  les  habiuns  a-- 

voient   bâti    une  Ville  nouvelle 

dans   une  Ifle   voifioe    à  trente 

ftades  du  rivage. 

Cette  Ifle  s*cteodoit  cncroifEint  pourembraf* 
fer  un  Golfe  où  les  vaiflfeaux  ctoicnt  i  J'abri. 
de»  vents.  PluBcur»  allées  de  cèdres  regnoicnt 
le  long  du  port  ,  &  à  chacune  de  fes  cxtrc- 
mités  une  fortereflc  ioacceffiblc  faifoit  la  iurc-. 

B  7  té 
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tédt  la  Ville  »  &  des  navires- qui.  y  abor« 
doicfat. 

Au  milieu  du  mok  un  portique  loutcna  de 
âou^  rangs  de  colonnes  formoir  plafieurJ 
galeries  où  s'aflembloienc  à  certaines  heures 
du  jour  les  N^ocians  de  tous  les  Pays.  Oa 
y  entendoit  parler  toutes  fortes  de  langtjcs  » 
&  l'on  y  diftihguoit  les  mœurs  des  difierentes 
nations.  La  ville  de  Tyr  fembloît  être  la  Ca- 
pitale de  l'Univers.  ,- 

Un  nombre  prodigieux  de  vaifleauz  cou« 
vroit  la  mer>  les  uns  partoient  «  les  autres  ar* 
rivoient.  Ici  Ton  repUoit  les  voiles  >  tandif 
que  les  ilunetus  fatigués,  goûtdent  Id  jw* 
fos.  Là  on  laaçoità  la  mer  ktbatiœeiianoup 
vellement  conflruits.  Une  foule  innombrable 
de  peuple  inondait  le  port.  Ceux-ci  /occu* 
poient  à  déchager  les  navires  »  ceux-là  à  tranA 
porter  les  marchandifès ,  d'autres  à  remplir  lea 
ma^fins.  Tous  étoient  tn  mouvement  »  tous 
^'empjrefiûient  au  travail»  tous  s'animoient  aii 
commerce. 

Ce  fpeâade  arrêta  long-tems  là  vue  deCy-^ 
ms.  Il  s'avance  enfuite  vers  une  des  extrêmi-' 
tés  du  mole«  &  rencontre  un  homme  qu'il 
croit  •  reconnoitre.  Me  trompai^je  >  ti'^ûrid  le 
JPfi3vrtf«>n'eft*ce^point  Ameno{:Jiis  qui-  a  quitté 
hi  folitudepour  rentrer  danalafocietédeshom*- 
sies  ?  Ceft  moi-même»  rt^Ujua  U  fa^t  ^yf- 
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tien.  J'ai  abandonné  T  Arabie  heureufe  pour  m^ 
retirer  au  pied  du  Mont  Liban.  Çyrus  (ur* 
pris  de  ce  changement  lui  en  demanda  le»  rai* 
fonsT  ArobaU  dit  Amenopbis  ,  en  eft  la  eau* 
fe.  Cet'Ârobal  dont  je  vous  ai  parlé»  autrtfoi* 
prifonnier  avec  moi  à  Memphis  ,  &  efclave 
dans  les  mines  d'Egypte  »  étoit  fils  du  Roy 
deTyr  >  joiais  il  ignoroit  fa  haute  nai(&ncc. 
H  eft  remonte  fur  le  Trône  de  its  Ancêtreâ  , 
&  fon  véritable  nom  eft  Ecnibal.  Je  jouïs 
d'une  tranquilicé  par&ite  dans  fes  Etats.  Vtoez. 
voir  un  Prince  qui  eft  digne  de  votre  amitié. 
Je  m'intercfifois  à  fon  fort>  nprif  Cjru^,  par 
l'amkié  que  vous  aviex  conçue  pour  lut  *  mais 
je  ne  pouvoislui.pardonner  de  vous  avoir  quit- 
té. Je  partage  aVec  vous  le  plai&r  cFavoir  re- 
trouvé votre  ami.  Apprenez* moi  ce  qui  lui  eft 
arrivé  depujs  votre  fepanition. 

Amenophts  condui&t  Cyrus  6c  Arafpe  daôi 
).'çnfoncement  d'n»  Rocher  d'où  Ton'déco^ 
vroit  la  Mer>  la  yiOe.de  Tyr»  &  les  campa« 
gnes  fertiles  qui  l'envirooneot.  D'un  côré  tt 
Mont  Liban  bomoit  la  vue  >  ficde  l'autre  l'Ifle  de 
Chypre  fembloit  s'enfoir  fur  les  eaux.  Ils  s'at 
firent  tous  trois  fur  un  lit  de  moufle  >&  le  ft' 
ge  Egyptien  fe  hâta  de  raconter  à  Cyrus  les 
avantures  éa  Roy  de  Tyr. 

Le  Père  d'EcnibaU  <*/-//,  mourut  pendant 
qu'il  étok  cncoreau  berceau.  Itobal  fon  onde 

at 
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arpirant  à  la  Royauté*  réfolutde  fe  dé^re  du 
jeune  Prince.  Bahal  à  qui  l'éducation  d'Ec* 
nibal  avoit  été  confiée  >  pour  le  fouftr^re  à 
la  cruauté  du  Tyran  >  répandit  le  bruit  de  & 
iDort.  Il  Tenvoia  dans  une  campagne  folicaîre 
au  pied  du  Mont  Liban  >  où  il  le  fit  pafler^ 
pour  fon  fils  fous  le  nom  d*Arobal>  fans  lui 
découvrir  fa  naifTance.  Quand  Ecnibal  eût  at* 
tdnt  ft  quatorzième  année  »  Babal  forma  le 
defiein  de  le  rétablir  fur  le  Trône  de  fct  An* 
cêtres.  L'ufurpateur  ayant  découvert  les  projets 
de  ce  fidde  Tyrien  ,  le  fit  enfermer  dans  une 
prifon  étroite  «  &  le  menaça  de  k  mort  h 
plus  cruelle  »  s'il  ne  lui  livroit  pas  le  jeune 
Prince.  Babal  garda  le  filence  »  réfolu  de  mour 
rir  plutôt  que  de  trahir  fon  devoir  ;  &  fa  ten* 
lirefie  pour  Ecnibal. 

Cependant  Itobal  étant  inftruit  que  l'héri- 
tier de  la  Couronne  vivoit  encore  >  fe  trouble 
&  s'agite.  Pour  calmer  fes  inquiétudes ,  & 
pour  aSouvir  fa  rage  >  il  ordonna  qu'on  fit 
flUourir  tous  les  eafam  àc  Bahal.  Un  fidèle  Et 
dave  en  fut  averti»  £c  fit  {myerEcmbdl  Cèft 
ainfi  que  ce  jeune  &  malheureux  Prince  quit- . 
ta  la  Phenicie  fiins  fçavoir  le  fecret  de  ia  naiÀ 
fimce. 

Bahal  fe  fauva  de  fa  prifon  e»  «'élançant 
d'une  haute  Tour  dans  la  mer.  Il  gagoa  le  ri- 
vage en  nageant»  &  fe  retira  à  Sabylooe»  oà 

il 
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Jd  Ce  fit  connoîjtre  à  Nabucodonofor.  .Pour  iè 
vanger  du  mafTacre  de  Tes  enfans>  il  excita  ce 
Conquérant  à  faire  la  guerre  à  Itobal,  &  ï  en- 
treprendre le  long  fiégq  de  Tyr.  Le  Roi  de 
Babylone  inUrufc  de  la  capacité  &  de  la  vertUt 
de  Bahah  le  choifit  pour  commander  en  che^, 
cette  expédition.  Itobal  y  fut  tué*  &  après 
la  prife  de  la  Ville,  Bahal  fut  élevé  fur  leTro- 
r.e  de  Tyr  par  Nabucodonofor, qui  reconnut 
flinû  fes  fervices  &  fon  attachement. 

Bahal  ne  felaiflà  point  éblouir  par  l'éclat  de 
la  Royauté.  Aiant  appris  qu'£cnibal  étoit  é« 
chappé  à  la  fureur  du  Tyran  ,  fon  premier 
foin  fut  d'envoier  par  toute  TAfie  pouf  le  cher- 
cher ,  nuis  il  n'en  put  apprendre  aucune  nou- 
velle.  Nous  étions  alors  dans  les  mines  d'E* 

gypte. 

^Arobalaiant  erré  long-temps  dans  TAfrique, 
&  perdu  TEfclave  qui  le  conduifoit ,  s'engagea 
dans  les. Troupes  des  Cariens,  refolu  de  finir- 
ks  jours ,  ou  de  fc  diflinguer  par  quelque  ac- 
tion éclataûte.  Je  vous  ai  raconté  autrefois 
notre  première  connoiiïance,  notre  amitié  re^' 
ciproque,  notre  efclavage  commun  »  &  notre' 
réparation. 

Après  m'avoir  quitté  ,  il  alla  à  Babylone. 
Cefl  là  qu'il  apprit  la  révolution  de  Tyr  ,  & 
que  Bahal  qu'il  croioit  fon  Père,  étoit  élevé 
fur  le  Trône.  Il  quitta  promptemcnt  la  Cour 

de 


4»       LES      VOYAGES 

it  Nafafucodonofor ,  &  arriva  bientôt  ^  dans  I4 
fhenicic>  pùill:  fit  annoncer  à  Bahaï.  Le 
bon  vieillard  accablé  par  l*âge  rcpofoit  fur  un 
riche  tapis.'  La  joye  lui  donne  des  forces ,  il 
U  levé  »  il  court  vers  Arobal ,  il  ^examine  , 
fi  lui  fait  plufieurs  quéftions ,  il  rappelle  tous 
fes  traits  &  le  reconnolt  enfin.  Il  fe  jette  à 
fon  col ,  il  le  ferre  entre  ies  bras  ,  il  caouille 
Ion  vifage  de  fes larmes,  &  s'écrie  avec  tranf- 
poît  :  Ceftdonc  vous  que  je  vois,  c'eft  Ec- 
nibal ,  c'çftlefili  de  mon  Maître,  c'eft  Tcn-, 
fknt  que  j*ai  fauve  des  mains  du  Tyran  x 
c*eft  la  caufe  innocente  de  mes  difgraces  ,  Se 
le  fujct  de  ma  gloire.  Je  puis  enfin  montrer  ma 
reconnoiflànce  pour  le  Roy  qui  n'eft  plus  , 
en  rétabliflant  fon  firs.  Ah  Dieux!  c'eft  airifi 
que  vous  recompenfez  ma  fidélité.  Je  meur^ 
content. 

Au(Ii-tôt  Bahal  dépécha  des  Ambaûàdeurs  à 
la  Cour  de  Babylone  ,  &  demanda  la  permif- 
fion  à-Nabucodonoior  de  quitter  la  Royauté, 
&  de  reconnoître  £cnibal  pour  fon  Maître  lé- 
gitime. Çeft  ainfi  que  le  Prince  de  Tyr  mon* 
ta  fur  le  Trône  de  fi»  Ancêtres.  Bahal  mou-^ 
rut  bien-tôt  après. 

Arobal. étant  parvenu  à  la  Couronne,  envoia 
dans  ma  folitude  un  Tyrien  pour  m'inftrulre  dfe 
(m  fort.,  8c  pour  me  prefler  de  venir  à  & 
Cour.    Je  fus  ravi  d'apprendre  fon  bonheur 

& 
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&  de  voir  qu'ij  m'tîmoit  encore.  J*cn  témoi- 
gnai nia  joie  par  de(  exprefSons  les  plu$  vi* 
ves,  en  marquant  au  Tyrrcn  que  tous  tues  dé- 
fit» étoient  fausfaîts>  puilquc  mon  attii  étoît 
heureux.  Mais  je  rêfuiai  ablolument  de  qt|lr- 
ter  ma  retraite.  II  renvoîa  de  nooveau 
me  conjurer  de.  le  venir  fecourîr  dans  les  tra-  . 
vaux  de  la  Royauté.  Je  l\é  répondît  que  fes 
propres' lumières  fuffiioiênt  pour  remjd&  fes  de- 
roits»  &  que  fes  malheurs  paCfés  ferviraewi 
à  lui  faire  éviter'  les  écueils  ^é  raUtortïé  fti*- 
prême;  .  '  \, 

Voyant  enfin  que  rien  he  pouvott  fli'ébrafH 
kr  ,  Ëcnibal  quitta  Tyr  fous  prétexte  tfafterï 
Babyloiie  rendre  hommage  au  Roi  dès  At^ 
riens  >  &  arriva  bien-tot  dans  ma  felîtudé.  . 

Nous  nous  èmbraflkmeslông-temsaveccên- 
dre£Fe.  Vous  avcx  crû  fans  doute ,  me  dit-iî , 
que  je  vous  avoîs  oublié ,-  que  notre  féparation 
venott  du  refroidiflèment  dé  mon  anrftié,  & 
que  l'ambition  avoit  lëduit  mon  c«ûr  :  maïs 
vous  Vous  êtes  trompé,  f  1  tû  Vrai  que  Ibrfi 
que  je  vous  quittai,  là  retraite  m*étoic  dfcve- 
nue  iiifupportable  :'  je  n*y  ttouvèis  point  la 
Paix;  cctteinquiétudevcnoit  d^abord  des  Dieux 
mêmes.  Us  m'entraînoicnt  fens  que  je  le  fçuf- 
fe  à  remplir  les  defleins  de  leur  fageflc.  Je  ne 
pouvois  goûter  de  repos  en  leur  réfîÇant.  G'cft 
ainfi  qu'ils  'm'ont  conduit  au  Trône  par  des 

rou* 
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routes.  încoDDuesi  h  grandeur  n>  pobt  changé 
mon  coeur;  montrez-moi  que  rabfcncc  n'a  point 
diminué  votre,  am^ié.  Venez  me  foutenir  d^n« 
les  travaux.  &  les  dangers  auxquels  réievation 
m'expofe 

Ah  !  lui  dis-je,  ne  me  forcez  point  à  quit- 
ter ma  retraite.  Laiflcz-moi  jouir  du  repos 
que  les  Dieux  m'ont  accordé.  La  grandeur  ir- 
rite les  paflSons ,  lesCîours  font  des  mers  orageufes 
j'y  ai  déjà  tait  ;iautrage*j'en  fuis  heurcufemcnt 
cchaj^  ,  «c  m'y  cxpofez  pas  une  féconde  fois. 

Je  pénètre  vos  fentimens  »  reprit  Écnibal. 
Vous  craignez  l'amitié  des  Rois,  vous  avez' 
éprouvé  leur  inconfiance  »  vous  avez  fenci 
que  leur  faveur  ne  lert  fouvent  qu'à  préparer 
leur  haine.  Aprièsvous  aipa  autrefois;)  il  vous 
abandonna  enfuite.  Mais  helas  !  mç  devez- 
Tous  compariçr  à  Apriés  ? 

Non,  non,  repliquai-je,  je  me  défierai  tou- 
jours d'un  Prince  nourri  dans  le  luxe  &  dans 
la  molleffe  comme  le  Roy  d'Egypte.  Mais 
pour  vous ,  élevé  dans  l'gnorance  de  votre  é- 
tat ,  éprouvé,  cnfuitc  par  toutes  les  difgraces 
de  la  tortune  •  je  ne  crains  pas  que  la  Royaui- 
té  altère  vos  ftncimens.  Les  Dieux  vous  ont 
condiût  au  Trône  :  vous  devez  en  remplir  les 
devoirs  ;  il  faut  vous  facrifier  pour  le  ♦bien  pu- 
blic. Mais  pour  moi  rien  ne  m'oblige  à  m'en- 
gager  de  nouveau  dans  le  trouble  ôc  dans   le 

tu- 
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tumulte/  Je  ne  fonge  qu'à  mourir  dans  h  re« 
traite  où   la  fageQe  nourrit  mon  cœur  >  6c  où  ^ 
''efperance  de  me  réunir  bientôc  au  ^rand  O- 
fuis  me  fait  oublier  tous  mes  malheurs  paf- 
fés. 

Ici  un  torrent  de  larmes  fufpendit  nos  dif- 
cours  >  &  nous  fit  garder  le  filence,  Ecnibal 
le  rompit  enfin  pour  me  dire  ;  l'étude  de  la 
fagcffe  »'a-t-elle  donc  fervi-qu'à  rendre  Ame- 
nophis  iniênfible  ?  £h  bien  !  fi  vous  ne  vou- 
lez rien  accorder  à  tnon  amitié»  venez  au  moins 
xne  fq^renir  contre  mes  fdibleflès.  PcJt-êtrc 
oublierai- je  un  jour  que  ^*ai  été  malheureux, 
peut-êtfc  ne  ferai-je  plus  touché  des  miferes^ 
de  rhumanitc  ,  peut-  être  que  l'autflîrité  fuprê- 
me  empoifonnera  mon  cceur  »  &  me  fera 
r.flecqhler  aux  autres  Princes*  Vçnez  medef- 
ifendre  contre  les  erreurs  attachées  à  ma  con- 
dition; Venez  m'a,flEêrmir  dans  toutes  les 
jmaximes  de  vertu  que  vous  m'avez  infpirées 
autrefois.  Un  fid^Ue  aoû  m'eft  plus  oeceflai- 
re  que  jamais. 

Ecnibal  m'attendrit  par  ces  paroles.  Je^ff-^ 
fentis  enfin  à  le  fiUvre»  mais  à  condition  que 
jç  ne  demeurerois  pas  à  (à  Cour  ,  que  je  n'y 
auçois  aucun  emploi;  &qiie  je  me  retirerois 
dans  quelque  folitude  auprès  de  Tyr.  Je  n'ai 
'fait;que  changer. une  rétraite  pour  une  àuti^» 
afin  d'avoir  le  plaifir  de  me  rapprocher  de  mon 
ami.  Noiif 
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Nous  partîmes  de  PArabie  .hcurcufe,  nous 
allâmes  i  Babylone*  -r.ous  y  vîmes  Nabucodo- 
hofor.  Mais  helas  !  qu'il  eft  diffèrent  de  ce 
qu'il  étoit  autrefois  !  Ce  n'eft  plus  xe  Con- 
quérant qui  regnoit  au  milieu  des  triomphes  , 
6c  qui  étonnoit  les  nations  par  Féclat  de  fa 
gloire,'  Depuis  quelque  teifis  il  a  perdu  la 
iraifon,  il  fuit  la  fociétc  dès  hommes  ,  il  erre 
Vagatbond  dans  les  montagnes  &  Itfs  bois  com- 
me une  bête  féroce  !  Quelle  deftînée  pour 
ton  fi  grand  Prihce  ! 

•  En  axtivant  à  Tyr  ,  je  me  retirai  au  pied 
du  Mont  Liban  dans  le  même  lieu  où  Ecnî- 
"bal  aTOitpkflefa  jeunefle.  Je  vtêris  quelque 
Tlîs  îci  fc  voir.  Il  vient  fôuvcnt  dans  ma  fo- 
îîtude.  Rîch  nelaufoi»:  altérer  notre  amitîë  * 
parce  que  la  vérité  en  fait  l'unique  lien.  Je 
vois  par  cet  exemple  que  la  Royauté  rfeftpas, 
comme  je  lé  croïoîs,  incompatible  avec  leyfen- 
timens;  tout  dépend  delà  première  éducation 
"dts  Princes  j  le  malheur  ^ft  ht  meilleure  écblc 
pour  eux  3  c*eft  par  là  que  fe  forment  les  Hé- 
fos.  Ajiriès  avoit  été  gâté  par  Jes  profpèrités 
de  fa  jeuncflè.  Ecnîbal  $'cA  confirme  dans  la 
Vertu  .par  les  adyerfités..  '  ,.  ^  //.  [ 
;  .ÂPfès^cet  entbetîcn  /  AtnènopWs  conduî- 
'fit'le  Trincc  de  ,Perfe*  au  Palais  d'Ecnibal , 
&  Ifrpre'fcnta  au  Rey  de  Tyr.  ^Cyrus  fut 
traité  pckdantpluËeurs  jours  ave«  une  magnifi- 

ccn- 
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cence  éclatante»  &  marqua  fouvenc  à  Ame* 
nophis  i'étonncment  où  ilétpit  de  voir  lafplcn- 
.(kur  qui  r^oic  dans  ce  petit  Etat. 

N*cn  foye2  pas  furpris ,  r^ondit  PEgyftien". 
Par- tout  où  le  commerce  fleurit  par  de  fagei 
Loix  ,  rabondanc<devient  bientôt  univerîeUe» 
&  la  magnificence  ne  coûte  rien  à  l'Etat. 
.  Le  Roi  de  Tyr  fit  plufieurs  quoftiot»  à 
Cyrus  ,  lur  fon  Pays  ,  fur,fes  voy^^ges  >  &  fur 
les  moeurs  des  difFercns  Peuples  qu'il  avoit 
vus.  Il  fut  touché  des  fentimens  nobles  & 
du  goût  délicat  qui  régnaient  dans  les  difcoura 
du  jeune  Prince.  X^yrus  admira,  à  fpn  tour 
l'eTprlt  &  ,1a  vertu  d'Ecnihal*  Il  paQa  plufieurs 
jours  à  fii.Çour  pojyir-s'inftruire  des  règles  du 
com^nerce  >  &  pria  enfin  le. Roy  de  lui  ex* 
pliquer  comment  il  avoit  rendu  ion  Eut  flo- 
riOànt  en  fi  peu  de  tems. 

La  Phenicie  %  dit  Ecnibal  ^  a  toujours  été 
renommée'' pour  le  commerce.  La  fitoationJe 
Tyr  eft  heureufe.  Sc^  Habiuns  entendenc  la 
navigation  mieux  que  les  autres  peuples.  U- 
ne  liberté  'parfaite  régnait  d'abord  dans  le  ne* 
goce^  &  les  Etrangers  étoient  regardés  comme 
Citoyens  de  notre  Ville.  Mais  fous  le  r^ne 
d'Itobal  tÔ0t  tDiBb»  en  ruioe  Au  lieu  d'oif- 
"vrir  nos- Ports  félon  Tancienoe  coutume  >  lé 
Tyran  les  fit  fermer  par  des  vues  politiques  ; 
il  ivoulut  changer  la  conftitution  fondamen*» 

taie 
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talc  de  la  Phcnicic  ,  &  rendre  guerrière  une 
nation  qui  avoit  toujours  évité  de  prendre 
part  aux  difcordes  de  fes  voifins.  Par-là  le 
commerce  languit  »  &  nos  forces  s'aflEbibli- 
rent.  Itobal  nous  attira  la  colère  du  Roy  de 
Babylone  •  qui  raâ  notre  ancienne  Vill6  ,  & 
n6u5  rendit  tributaires. 

Àuffi-tôt  que  Bahal  fut  élevé  fur  le  Trô- 
ne >  il  tâcha  de  remédier  à  ces  maux.  Je 
tfai  fait  que  luivre  le  plan  que  ce  ûgc  Prin- 
ce m'a  laiflë. 

Je  commençai  d'abord  par  ouvrir  mes  Ports 

aux  Etrangers  ,  &  rétablir  h  liberté  du  com- 
tnerc?.  Je  déclarai  que  mon  nom  n'y  fcroit 
jamais  employé  que  pour  en  foûtcnir  les  Pri- 
vilèges, 6c  en  faire  obfetvct  lesLoix.  L'au- 
torité des  Princes  eft  trop  formidable  pour 
que  les  autres  hommes  puUf.nt  entrer  en  fb- 
ciétéavec   eux. 

Les  tréfors  de  l'Etat. avoisnt  été  épuifespar 
les  guerres.  Il  n'y  avoit  poioc  de  fonds  pour 
les  travaux  publics.  Les  Arts  écoient  (ans  hon- 
neur ,  &  l'agriculture  étoit  négligée,  J'enga» 
geai  les  principaux  Marchands  à  faire  de  gran- 
des avances  au  menu  peuple  «  tandis  qu'ils 
tr»itoient  entre  eux  parus  crédit  affuré.  Mais 
ce  xredit  n'a  jamais  eu  place  parmi  les  labou- 
reurs 6c  les  artifans.  La  monnoye  ell  non 
leulement  une  mefure  commune  qui  r^  le 

prix 
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prix  des  tnarchandifes  »  elle  eft  encore  un  gt«- 
ge  aHuré  quia  une  valeur  réelle  6c  à  peu  prêt 
ég^le  dans  toutes  les  Nations.  Je  voulus  que 
ce  gage  ne  fut  jamais  ôté  d'entre  les  maint 
des  Citoiens  >  qui  en  ont  befoin  pour  fe  ga« 
rantir  contre  les  Jusque  je  puis  faire  demoft 
autorité  >  contre  la  corruption  des  Miniftres  » 
&  contre  Toppreffioc   des  Riches. 

Pour  encourager  les  Tyriens  au  travail  » 
je  laiflai  non  feulement  chacun  libre  poflèf* 
feur  des  gains  qu'il  faiioit  »  mais  j'établis  en* 
core  de  grandes  récompenfei  pour  ceux  qui 
excelleroient  par  leur  génie»  Se  quiiediftin- 
guereient  par  quelque  découverte   utile. 

Je  fis  bâtir  de  grands  édifices  pour  lesMa^ 
nufaâurei  i  j'y  logeai  tous  ceux  qui  fiirpafioienc 
les  autres  dans  leur  art.  Pour  ne  pas  diffiper 
l'attemion  de  leur  efprii  >  par  à^  foins  in- 
quiets «  je  fournis  à  tous  leurs  bpfoins  >  fie  je 
flattai  leur  ambition  »  en  leur  accordjnt  dans 
ma  Ville  Capitale  «  des  honneurs  fie  des  dif« 
tinâions  proportionnées  à  leur  état. 

J'abolis  eofin  les  impôts  exorbitant»  fc  let 
privilèges  exdufiis  pour  toutes  les  denrées  utiles 
&  nécei&ires.  U  n'y  a  point  ici  de  vexa- 
tion  pour  ceux  qui  vendent.  Il  n'y  a  point 
de  contrainte  pour  ceux  qui  achètent.  Tous 
toi^  fujets  aiant  égsûement  la  permiffîon  de 
conunercer  «  rapportent  en  abondance  à 
Tmt  11  C  Tyr 
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Tyr  ce  que  l'Univers  produit  de  plus  excel- 
lent «  &  le  donnent  à  un  prix  raiibnnable. 
Chacjue  efpece  de  denfée  me  paye  en  encrant 
un  tribut  peu  cojifiderabJe*  Moins  je  gène  le 
commerce .  plus  mes  tréfors  augmentent.  Les 
impôts  dinaiiiués»  diminuent  le  prix  des  mar^ 
'  chandifes.  Moins  elles  font  chères  *  plus  on  en 
confume  >  &  par  cette  confotnmatioQ  aboi>- 
dante,  mes  revenus  furpaflcnc  de  beaucoup 
ce  que  je  pourrois  tirer  par  ks  tributs  excef- 
fifs.  Les  Rois  qui  croient  s'enrichir  par  leurs 
cxaâions  font  ennemi;  de  leurs  peuples  ;  ils 
^porent  même  leur.?  propres  intérêts. 

Je  Vois  >  dff  Cyrus  y  que  le  commerce  eft 
d'ur.e  grande  reflource  dans  un  Etat.  Je  crois 
que  c'eft  le  feul  fecr.t  pour  répandre  l'abon- 
dance dans  les  grandes  Monarchies,  &  pour 
réparer  les  maux  que  les  guerres  y  pï'oduirent. 
Les  armées  .nombrcufes  épuifent  bien^'tôt  uft 
Royaume  >'fi  Ton  ne  tire  point  des  Etranger» 
de  quoi  les  foutenir  par  un  commerce  florif- 
fant. 

Prcnex   garde ,  dit  Amenofhis  ,  de  ne  pis 
confondre  \^s  idées.    On  ne   doit  point  négli- 
ger le  commerce  dans  les  grandes 'Monarchies; 
mais  il  y  faut  fuivre  d'autres  règles  que  dans 
les  petits  Etats. 

La  Phenicie  fait  le  commerce  non  feulenîcnt 
pour  fuppléer  à  ks  propre  s  bcfpins  »  mais  en- 
core 
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core  pour  fervir  à  toutes  les  autres  natioos. 
Comme  le  pays  eft  petit  ^  la  force  de  fes 
Habitaos  coniifte  à  fe  rendre  utiles  j  &c  mê- 
me n;ceflaires  à  leurs  voiûns.  Les  Ty riens 
vont  chercher  jufques  dans  les  Ifles  inconnues 
toutes  les  richeHes^  de  la  nature  »  pour  les  ré- 
pandre parmi  les  autres  peuples.  Ce  n'ellpas 
leur  fuperflu  ,  mais  celui  des  autres  nations  » 
qui  fait  le  fondement  de  leur  commerce. 

Dans  une  Ville  comme  Tyr  où  le  commer- 
ce fait  l'unique  foutien  de  l'Etat  *  tous  Ic^ 
Citoyens  font  n^ocians.  Les  Marchands  font 
les  Princes  de  la  République.  Mais  dans  kg 
grands  Empires  >  où  les  vertus  militaires  &  It 
fubordination  deo  rangs  font  abfolument  néceÇ- 
faires  $  le  commerce  doit  être  encouragé  uns 
être  univerfel. 

Dans  un  Royaume  fertile  >  étendu  $c  bordé 
de  côtes  maritimes  «  on  peut  en  rendant  les 
peuples  laborieux  #  tirer  du  fein  fécond  de  la 
terre  des  richefles  immenfes>qui  feroient  per- 
dues par  là  négligence  &  par  la  parefle  dt  ks 
habitans.  En  faifant  perfeûionner  par  l'art  les 
produâtons  de  la  nature»  on  peut  augmenter 
de  nouveau  fes  richefles  »  &  c'eft  en  vendant 
aux  autres  peuples  ces  fruits  de  l'induftrie  » 
qu'on  établit  un  commerce  folide  dans  les 
grands  Empires.  U  ne  faut  porter  hors  de 
chez,  foi  que  fon  fuperflu ,  ni  rapporter  dans 
C  z  (on 
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fon  pays  que  ce  qu'on  acheté  avec  ce  fuper- 

flu. 

Par- là  l'Etat  ne  contractera  jamaig  des  dettes 
étrangères.  La  balance  du  commerce  kra  tou- 
jours de  fon  côté  ;  on  tirera  des  autres  na- 
tions de  quoi  foutenir  les  frais  de  la  guerre  ; 
en  trouvera  de  grandes  reflburces  &ns  diflrai- 
re  les  Sujets  de  leurs  emplois  >  &  ùlus  a£bi' 
blir  les  vertus  militaires.  C'eft  une  grande 
icience  dans  un  Prince  >  de  connoitre  le  génie 
4e  fon  peuple  >  les  produâions  de  la  nature 
dans  fon  Royaume  >  &  le  vrai  œoien  de  les 
«lettre  en  valeur. 

f.  Les  entretiens  d'Ecnibal  &  d'Amenophis 
donnèrent  à  Cyrus  des  idées  nouvelles  «  &  lui 
infpirerent  des  maximes  fur  le  gouvernement 
qu'il  n'avoit  point  apprifes  dans  les  autres 
pays. 

Le  jour  futvant  »  Çyrus  accompagna  le  Roi 
de  Tyr  à  Byblos  ^  pour  célébrer  les  fêtes  de 
la  more  d'Adonis.  Tout  le  peuple  en  dueil 
entre  dans  une  caverne  profonde  ,  où  le  ûmu- 
kchre  d'un  jeune  homme  repofe  fur  un  lit  de 
fleurs  &  d'herbes  odoriférentes  y  on  paffe  des 
j'^uraées  entières  en  prières  &  en  lamentations , 
enfuite  la  douleur  publique  iê  change  en  joye; 
les  chants  d'allegœfië  fuCcedent  aux  pleurs  , 
on  entonne  par  tout  cet  Hymne  fàcré.  [  «  } 

(  a  )  rtyeic  Lna'm^de  U  Véejfide  Syrte  ,  JnL  Fîrmic.  des 
J^fyfimi  ,  &  U  Dif.  À  Ufin. 
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Adonis  efi  revenu  à  la  vie.    Urauie  w  I0 

fleure  fkf.  Il  efi  rement  4  vert  le  Ciel,    Il  défi 

eendrs  bien-ti^  fur  la  terre  *  fenr  en  batmir  à 

jamais  les  crimes  &  les  maux. 

Les  Cérémonies  Tyriennes  fur  la  moitd'A* 
donis  parurent^  Cyrus  une  ioitcadoQ  de  cel- 
les des  Égyptiens  fur  la  mon  d'Ofiris .  £llea 
lui  firent  fentir  que  ces  deux  nations  recon* 
noiflbient  également  un  Dieu  miteyen,  qui  doit 
fendre  l'innocence  &  la^paiz  à  PUnivers. 

Tandis  que  ce  Prince  étoit  encore  à  Tyr  » 
des  Courriers  arrivèrent  de  la  Perfide  pour 
lui  apprendre  que  Mandane  fe  mouroit.  Cet* 
te  nouvelle  l'obligea  de  fufpendre  (aa  voyage 
de  Babylone  «  &  de  quitter  la  Phenide  avQC 
précipitation.  En  embraflant  le  Roi  de  Tyr^ 
O  !  Ecmhsl,dit  Cjrus  »  je  n'envie  ni  voi 
richefles  ni  votre  magnificence.  Pour  être 
parfaitement  heureux  >  je  ne  defire  qu'un  ami 
comme  Amenofdus. 

Us  fe  féparerent  enfin  •  Cyrus  &  Arafpe 
traverferent  l'Arabie  deiêrte  &  une  partie  de 
Ja  Chaldée  »  ilspaflèrene  le  Tigre  près  de  l'en* 
droit  oà  ce  fleuve  s'unit  avec  l'Êuphratei  lU 
entrèrent  dans  la  Sufiane  «  &  arrivèrent  en  pea 
de  jours  à  la  Capitale  de  Periè. 

Cyrus  (è  hâte  d'aller  voir  Mandane.  U  la 
trouve  mourante»  il  s'abandonne  à  (à  douleur  « 
&  l'exprime  par  les  plaintes  les  plus  ameres. 

Cj  U. 
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La  Reînc  toachée  &  attendriî  à  k  vue  de 
Ion  fiif  ,  cache  de  mociérer  fon  affliâion  par 
tt$  paroles. 

Confolez-vous  »  mon  fîls  »  les  âmes  ne  meurent 
jamais.  £Ues  ne  font  condamnées  que  pour  un 
tems  à  animer  les  corps  mortels ,  afin  d'espier 
les  6utes  qu'elles  ont  comtnifes  dans  un  état 
précédent.   Le    rems  de  mon     expiation  eft 
fini.  Je  vais  remonter  vers  la   fphere  du  feu. 
Là  je  verrai  Perlée,  Arbace,  Dejoccs,  Phraor* 
te  ,  &  tous  les  Héros  dont  vous  defcendex. 
Je  leur  dirai  que  vous  vous  préparez  à  les  imi- 
ter. Là  je  verrai  Ca(ï*îdane  :  elle  vous  aime 
encore  s  la  mort  ne  change  point  les  fenti- 
mens  des  âmes  vertueufes.    Nous  vous  ferons 
toujours  prefentes ,  &  quoiqu'on vifibles>  nous  def- 
cendrons  fouvent  dans  un  nuage  pour  vous 
lervir.de' Génies  proteâeurs.  Nous  vous  ac- 
compagnerons au  milieu  des  dangers.   Nous 
vous  amènerons  les  vertus.  Nous  écarterons 
d'autour  de  vous  tous  les  vices  &  les   erreurs 
qui  corrompent   le  cœur  des   Princes.    Ua 
jour  votre  Empire  s'-étendra  y  les   Oracles  s'ac- 
compliront. O  !   mon  fils  y   mon  cher  fils  , 
fouvenez-Vous  qu'il  ne  faut  conquérir  les  na- 
tions que  pour  les   rendre  dociles  à  la  rai- 
fon. 

En  prononçant  ces  paroles,  elle  pâlit,  une 

fueur  froide  ie  répand  fur  tous  fes  membre^  > 

-  la 
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là  mon  ferme  fes  yeur ,  fon  ame  s'envole  vers 
FEmpyrée.  Elle  fut  pleurée  lon^-tem^  par  tou- 
te la  Perfe.  Cambyfe  fit  élever  un  fuperbe  mo- 
nument à  fa  mémoire.  La  douleur  de  Cyrus 
ne  fe  diffipa  que  peu  à  peu  par  la  ncceflité 
de  s'appliquer  aux  aflàires. 

Cambyfe  étoit  un  Prince  religieux  &  paci- 
fique. Il  n'étoit  jamais  forti  de  Perfe  »  où  les 
mœurs  étoient  encore  innocentes  &  pures  , 
mais  feveres  &  féroces.  Il  favoic  choifirdes 
Miniftres  capables  de  fupplcer  à  ce  qui  lui 
manquoit  :  mais  il  s'abandonnoit  quelque  fois 
trop  i  leurs  confcils  >  par  défiance  de  fes  pro- 
pres lua-jieres. 

Il  voulut  en  Prince  fage  &  judicieux  que 
Cyrus  etîcrât  dans  l'adminiflration  d^s  affaires* 
Il  le  fit  appeller  un  jour  ,  &  lui  dit. 

Vos  voyageS)  mon  fils*  ont  augmenté  vos  con- 
noiffances.  Vous  devez  les  employer  pour  le 
bien  de  la  Patrie.  V^ous  êtes  deftiné  non  feulement 
à  gouverner  un  jour  ce  Royaume  ,  mais  en- 
core à  commander  à  toute  l'Afie.  Il  faut  ap- 
prepJre  de  bonheur  ^l'art  de  régner  :  ^c'eft  ce 
qui  manque  ordinairement  aux  Princes  ,•  i\é 
montent  fouvent  fur  le  Trône  avant  que  de 
connoîcre  les  devoirs  de  la  Royauté.  Je  vous 
confie  mon  autorité  y  je  veux  que  vous  l'ex- 
erciez fous  mes  yeux.  Les  lumières  de  So- 
rane  ne  vous  feront  pas  inutiles.  C'eft  le  fils 

C  4.  d'un 
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d'un  habile  Mîniftre>  qui  m'a  fervi  pendant 
plufieurs  années  avec  fidélité.  Il  eft  jeune  » 
mais  il  eft  laborieux  >  éclairé  »  6c  propre  à 
toutes  fortes  d'emplois . 

Sous  le  gouvernement  de  Camby(è>  ceMi* 
«iftre  avoit  fenti  la  néceffité  de  paroître  ver- 
tueux, il  croyoit  même  l'être  en  effet,  mais  fa 
yertu  n'avoir  jamais  été  mife  à  l'épreuve.  So- 
ranc  ne  favoit  pas  lui  même  les  excès  auxquels 
ion  ambition  demelurée  pouvoît  le  porter. 

Lorfque  Cyrus  voulut  s'inflruire  de  la  Per- 
fe ,  de  la  force  de  fes  troupes  ,  de  fes  inte^ 
rêcs  au  dedans  &  au  dehors ,  Sorane  vit  bien- 
tôt avec  regret  >  qu'il  alloit  perdre  beaucoup 
de  fon  autorité  fous  un  Prince  qui  avoit  tous 
les  talcns  néceflairci  pour  gouverner  par  lui- 
mcmc.  Il  tâcha  de  captiver  l'efprit  de  Cyrus  • 
&  rétudia  long-tems  pour  découvrir  fes  foi« 
blefles. 

î  Le  jeune  Prince  étoît  fenfible  aux  louanges, 
mais  il  aîmoit  à:  les  cnériter;  il  avôit  du  goût 
pour  le  plaifîr ,  fans  en  ctrei'efclavej  il  ne  haïC 
{bit  point  la  magnificence ,  mais  il  Éivoit  fe  re- 
fufer  tout  plutôt  que  d'accabler  le  peuple  ; 
par-là  il  étoit  inacccŒble  à  la  flatterie  >  à  la  vo- 
lupté, &  au  luxe. 

Sorane  fentit  qu'il  n'y  avoit  d'autre  moyea 
de  conferver  fon  crédit  auprès  de  Cyrus,  qu'en 
ie  rendant  néceffaire  par  fa  capacité.  Il  déploia 

toua 
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tous  fes  talens  dans  les  Confeils  publics  &  par-^ 
ticuliers.  Il  montra  qu'il  poflédoic  une  cou» 
noiflânce  exaéte  des  fecrets  de  la  plus  iàge  po- 
licique  «  &  qu'il  étoic  capable  en  même  cemi 
de  ce  détail  >  qui  faic  une  des  plus  grandes'qua^ 
lités  d'un  Miniftre«  Il  pré  aroic  &  digéroic 
les  matières  avec  tant  d'ordre  &  de  clarté  « 
que  le  Prince  n'avoit  pas  befoin  de  travailler» 
Tout  autre  que  Cyrus  eût  été  charmé  de  Ce 
voir  ainâ  dirpenle  de  s'appliquer  aux  affaires  i 
mais  ce  Prince  voijloic  tout  voir  par  fes  pro- 
p  es  yeux.  Il  avoit  de  la  confiance  pour  lei 
Miniftres  de  fon  père  »  uns  s'y  livrer  aveu» 
glément* 

Quand  Sorane  s'appcrçuiquecc  Prince  tou« 
loit  tout  approfondir  ,  il  s'étudia  à  répandre  de 
robfisiirité  dans  les  aâEiires  importantes  ,  afta 
de  fe  rendre  encore  plus  neceOàire.  Cyrus 
remarqua  la  conduite  arcifîjieufe  de  Sorane  * 
&  ménagea  avec  une  telle  délicateflel'efpritde 
ce  Mioiilre  habile  ôc  ombrageux  ,  qu'il  tiroit 
de  lui  peu  à  peu  ce  que  le  Satrape  cberchoic 
à  lui  cacher  avec  unt  d'arc»  Q^nd  Cyrus  iê 
crut  alTez.  inftruit  •  il  fît  fentir  à  Sorane  qu'il  vou* 
loir  être  .  lui-même  le  premier  Miniftre  de 
ion  père.  Il  modéra  dinfi  l'autorité  de  ce  fa* 
Yori  ùkm  lui  donner  aucun  jufte  fujet  de  fe 
plaindre. 

L'ambition  de  Sorane  fut  néanmoins  blei^ 
Cf  ié 
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fée  de  k  conduite  de  Cyrus.  Ce  Miniftre  or- 
gueilleux ne  put  fupporter  fims  chagrin  la  di- 
ttûnution  de  fon  crédit  ,  il  fcntit  avec  dou- 
kur  qu'on  pouvoit  fe  pafler  de  lui.  Voilà  la 
première  fource  de  fon  mécontentement  > 
qui  auroit  été  dans  la  fuite  fatal  à  Cyrus,  s'il 
oe  s'en  étoit  pas  garanti  par  fa  vertu  &  par 
&  prudence* 

La  Perfè  avoit  été  pendant  plufieurs  fie- 
cles  foumife  à  k  Medie ,  mais  par  le  maria- 
ge de  Cambyfe  avec  Mandane  ,  il  avoit  été 
réglé  que  le  Roi,  des  Perfes  ne  payeroit  à  Ta. 
venir  qu'un  petit  tribut  annuel  pour  marquer 
fon  hommage. 

Depuis  ce  tems ,  les  Perfes  &  les  Mcdes  vé- 
curent dans  une  alliance  étroite,  jufqu'à  ce  que 
la  jalouGe  de  Cyaxare  alluma  le  ieu  de   k  dif- 
corde.  Ce   Prince  rappelloit  ians    ceflè  avec 
dépit  les  Oracles  qu'  on  répandoit  fur  les  con- 
,  quêtes  futures  du  jeune  Cyrus  y  il  le  regardoit 
comme    ie  deftruâreur    de   fa  Puiflance  ^  il 
croyoit    déjà   le  voir   entrer    dans  Ecbatanc 
pour  le  détrônei'.  Il  follicitoit  '  Aftyage  à  touc 
nnoment  de  prévenir  ces    préfages    funeftcs  , 
tfafFoiblir  les  forces  de  la  Perfe ,  £c  de  la  re- 
mettre dans  fon  ancieime  dépendance.        .    - 

Mandane  pendant  ùt  vie-  avoit  ménagé  Tel- 
prit  de  fon  père  avec  une  telle  adrefle,  qu'rf- 
le  avoit  empêché  une  rupture  ouverte   entre 

Cam^ 
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Catnbyfe  &  Aflyage.  Mii$  ficôt  quelle  fu^ 
morte  ,  Cyaxare  recommença  Ces  follicications 
auprès  de  l'Empereur  des  Medes. 

Cambyfe  apprit  les  delïeins  de  Cyaxare  9 
&  envoya  Hyftafpe  à  la  Cour  d'Ecbatane  > 
pour  répréfencer  à  Aftyage  le  (ianger  qu'il  y 
auroic  de  s'afFoiblir  tnutuelleoenc  >  pendant 
que  les  Âflyriens.  leurs  ennemis  conatnuns  mé* 
ditoient  d'étendre  leur  domination  fur  tout 
rOrîfent.  Hyftafpe  arrêta  parfoa  habileté  l'exé- 
cution des  projets  de  Cyaxare  >  ôc  procura  à 
Cambyfe  Je  tems  de  taire  fes  préparatifs  en  ca3 
de  rupture.. 

Le  Prince  des  Medes  vîoiant  que  les  fages 
çoqfcils  d'Hyftaipcétoient  favorablement  écou- 
tés par  fon  père ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  moyeo 
d'allumer  fitôt  ia guerre*  eflaya  d'aufres  voycs 
pour  aâbiblir  la  puitlancc  des  Perfes.  Il  ap- 
prit le  jméconcentement  de  Sorane  >  £c  tâcha 
de.  le  gagner  en  lui  ofiraatles  pretpieres  dig- 
nités de  l'Ecnpire. 

Sorane  frémit  d'abord  à  cette  idée.  Mais  trom- 
pé enfuite  par  fon  redentiment  >  il  fe  cacha 
à  lui-même  les  raifons  fecrettes  qui  l'anim  Jent. 
Son  cœur  n'étoit  pas  ^core  ipfenfible  à  la 
vertu  »  mai»  fon  imagination  vive  transfor- 
^oit  les  objets  >^&  k$  lui  réprefentoit  fous 
toutes  !es  couleurs  néceflàires  pour  flatter  (bt^ 
ambition.  Il  (urmonta  enfit»  tous  fes  remords* 
'  C  6  fous 
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&US  prétexte  que  Cyaxare  (êroit  un  jour  fan 
Empereur  légitime  >  &  que  Cambyfe  n'étott 
qu'un  Maître  tributaire.  Il  n*y  a  rien  que  l'ont 
ne  fe  perfiiade ,  lorfque  les  fortes  padions  nous 
etitraineot  £c  nous  aveuglent.  Sorane  entra 
tànù  peu  à  peu  dans  une  liaifon  étroite  avec 
Cjazare^À  mit  fecrettement  tout  en  ufage 
pour  rendre  radminiilratton  de  Cyrus  odieufe 
au  peujrfe. 

Cyrus  avoit  élevé  Arafpe  aux  premières  di- 
|;nité8  militaires  >  connoiiTant  fa  capacité  & 
&s  talens  pour  la  guerre,  h/kis  il  ne  vouloic 
pas  le  faire  entrer  dans  le  Sénat  à  caufe  dçs 
anciens  ufagcs  établis  en  Perfe  *  qui  ne  per- 
mettoient  point  aux  Etrangers  d'être  ai&dans 
le  Confèil  fuprême. 

Le  perfide  Sorane  preflbit  pourtant  le  jeune 
Prince  d'enfreindre  cette  loi.  il  Àvott  que  ce 
feroit  un  moïen  fur  d'exciter  la  jaioufie  des 
Qrands>  âc  de  les  irriter  contre  C^ms»  Vous 
avez  b.'fo  n  dans  les  ConCeils  ,  l$n  dit^il  um 
j$ur,  d'un  homme  femblable  à  Arafpe.  Je 
fçai  que  ta  bonne  politique  Se  nos  r^les  dé- 
fendent qu'on  confie  en  même  tems  aux  E« 
trangers  le  coramanden!>ent  des  Armées  ,  fie 
le  iecret  de  l'Etat.  Mais  on  peut  fe  difperifef 
des  loix  .  lors  qu'on  fçait  en  remplir  l'uiten^ 
tîon  par  des  voies  plus  fures  &  plus  fitciles. 
Un  Prince  comose  vour  ne  doit  jamais  être 
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refclave  des  régies*  ni  des  uftges.  Les  hommes 
n'flgifleAt  ordinairement  que  ip%t  amhisiâMcnxpzt 
mterit.  Comblez  Arafpe  de  dignités  &  de 
biens.  Rendez  ainfi  la  Perfc  fa  patrie*  ôcvous 
n'avex  rien  à  craindre  de  ion  infidélité. 

Cyrus  ne  foupçonna  point  les  deffeins  ca- 
chés de  Sorane ,  mats  il  aimoit  trop  la  juilicc 
pour  vouloir  s*en  écarter.  Je  fuis  perfuadé  »  r/- 
fûndit^il  ,ie  la  âdélité  6c  de  la  capacité  d'A* 
rafpe,'  je  l'aime;  mais  quand  mon  amitié  feroî^ 
capable  de  me  faire  manquer  aux  loix  en  & 
faveur,  il  mVft  trop  attaché  pour  vouloir  ja* 
mais  accepter  aucune  dignité  ,qut  pourroit  ex- 
citer la  jaloufie  des  Perfes,  &  leur  donner  oc^ 
caûon  de  croire  que  j'agis  par  goût  &  par  pat 
fion  dans  les  affaires  de  l'Etat.  ) 

Sorane  ayant  eflayé  en  vain  d'eng.ger  Cy^ 
rus  dans  cette  fauffe  démarche  >  tenta  de  lefur- 
prendre  par  une  autre  voye ,  en  tâcfiant  de  rom* 
pre  l'intcHigence  qui  régnoit  entre  le  jeu  ne  Prin- 
ce &  fon  père.  Sorane  faifoit  remarquer  adroi- 
tement à  Cyrus  les  défauts  du  Roy  »  les  bor- 
nes de  fon  efprit ,  &  la  néceffitédefufvred'aui- 
très  maximes  que  les  fiennes.  Le  gouvernement 
doux  &  paifible  de  Cumbyfe,  lui  dîfoH-H  foin 
vent,  eft  incompatible  avec  les  grands  projets. 
Si  vous  vous  contentez  comme  lui  d'être  Roy 
pacifique  ,  comment  deviendrez  -  vous  Con- 
quérant^ Cyiua 
C7 
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Cyrus  n'écouta  ces  inGouations  ^ue  ppur  évi- 
ter les»  écueâs  où  Cambyfe  aveîc  échoué.  21 
ne  diminua  point  fa  docilité  ^  &  fk  foumiffion 
pour  un  père  qu'il  aimoit  tendrement  ;  il  le  ref* 
peâoit  même  jufques  dans  fes  foiblefles  «  en 
tâchant  de  les  cacher  ^  il  ne  faiibît  rien  fans  fes 
'  ordres  «  mais  il  rinftruifoic  en  le  confultant^il 
luipârloitfouventen  particulier  >  pour  le  mettre 
en  état  de  décider  en  puUic.  Cambyiè  avoit 
l'elprit  aOez  jufte  pour  démêler  Se  pour  s'ap-r 
proprier  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  excellent  dan$ 
les  confeils  de  fon  fils.  Ce  fils  n'employoic  la 
fupériorité  de  fon  génie  que  pour  faire  refpe^ler 
les  volontés  de  fon  perc^il  ne  montroit  festt^ 
lens  que  pour  affermir  rautoritéduRoy,  Cam-» 
J>yfe  redoubla  de  tendreflfe ,  d'eftime  &  de  con* 
fiance  pour  Cyrus  ,  en  voyant  la  figefle  de  ùt 
conduite  ^  mais  le  jeune  Prince  ne  s'en  préva^ 
loit  pas ,  ôccroyoît  ne  faire  que  fon  devoir.  . 
Sorane  au  dcfcfpoir  de  voir  iés  projets  s'éva;» 
noutr>fit  répandre  fecrettement  dans  l'e/pric 
des  Satrapes  des  défiances  cont^'e  le^-Prince  ^ 
comœe  s'il  voulott  borner  leurs  droits»  &anéaa<- 
tir  leur  autorité  ;  &  pour  augmenter  leurs  om<- 
brages»  il  eHaya  d'infpirer  à  Cyrus  les  prince 
jes  du  Deipotifme. 

Los  Dieux  vous  .^eftineat  ,  lui  difoitM ,  X 
étendre  un  jour  votre  Empire  fur  tout  l'Orient» 
J^our  exécuter  ce  projet  avec  fuccès  ,  il  faut 

accott* 
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accoutumer  les  Pertes  ï  une  obéiflTance*  aveu- 
gle.   Captivez. les  Satrapes  par  les  dignités  & 
par  les  plaiiSrs^  mettez-les  dans  la  néceffitéde 
ne  recevoir  vos  faveurs  qu'en  fréquenant  votre 
Cour  'y  emparez-vous  ainfi  pçu-à-peu  de  l'au- 
torité fuprêmc  ;  affoibliflez  les  droits  du  Sénat* 
ne  lui  laiflèz  que  le  pouvoir  de  vous  conreillcr. 
Un  Prince  ne  doit  point  abufer  de  ù.  puiffan- 
cc  ,  mais  il  ne  doit  jamais  la  partager  avec  fe« 
Sujets.  Le  gouvernement  monarchique  eft  le   ' 
plus  parfait  de  tous.  La  réunion  du  pouvoir  fu- 
prême  dans  un  .leul  ,  fait  la  vraye  force  des 
Etats  ,  le  fecret  dans  les  Confeils  ,  &  T^xpédi- 
tîon  dans  les  entreprifes.  Une  petite  Républi- 
que peut  fubfifter  par  le  gouvernement  de  plu- 
fîeurs  >  mais  h  s  grands  Empires  ne  ie  forment 
que  par  l'autorité  abfoluc  d'un  feul  Les  autres 
principes  ne  font  que  les  idées  bornées  des  ame» 
foibles ,  qui  ne  fe  fentent  pas  affez   de  force 
pour  exécuter  de  vaftes  projets. 

Cyrus  frémit  à  ce  difcours  >  mais  il  Cûchst 
fon  indignation  par  fagefïe,  ôc,  rompant  adroi- 
mettt  la  converfation ,  il  laiffa  Sorane  perfuadé 
qu'il  goùtoit  fes  maximts. 

Quand  Cyrus  fut  feul  >  il  réfléchit  profcw- 
démentfiJrtoutce  qu'il  venoit  d'entendre.  Jiic  ^ 
reflou  vint  de  la  conduite  d'Amati* ,  &  commen- 
ça à  foùpçonner  la  fic^élité  de  Sorane.    Il  n'4- 
voit  pas  à  la.  vérité.<des  preuves  invinciWifô  <ib^ 
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fa  perfidie^  mais  un  homme  qui  ofoit  lui^  in- 
fpirer  de  tels  f«ntimens>  lui  paroiflbit  au  moins 
très-dangereux  »  quand  même  il  ne  feroit  pas 
traître.  Le  jeune  Prince  déroba  peu  à  peu  à 
ce  Miniftre  le  Tecret  de  fes  afiaires  »&  chercha 
des  prétextes  pour  l'ébigner  de  fa  pcrfonne  , 
fans  rien  faire  cependant  qui  pût  le  révolter. 

Sorane  fenttt  bien-tôt  ce  châtiment  >  & 
poufEi  ion  refièntiment  jufques  aux  dernières  ex- 
cès. Il  fe  perfuada  qu'Arafpe  alloit  être  mis  à 
fa  place  >  que  Cjrus  vouloit  fe  rendre  maître 
abfolu  de  la  Perfe  »  &  que  c'étoit-là  le  deflëio 
iècret  du  jeune  Prince  en  diiciplinant  ks  trou- 
pes avec  tantd'exaâîtude.  La  jaloufie  &  Tarn- 
bition  de  Sorane  l'aveugloient  à  tel  points  qu'il 
crut  faire  Ton  devoir  en  cooimettantles  plus  noi- 
res trahifons. 

n  fit  inftruire  Cyaxare  détour  ce  qui  fepaf- 
foit  dans  la  Perfe  >  de  l'accroifletnent  de  fe$ 
forces,  des  préparatifs  qu'on  y  faiibit  pour  la 
guerre»  &  des  defTeins  qu'avoir  Cyrus  d'éten- 
dre fon  Empire  fur  tout  l'Orient  »  ibus  prétex- 
te d'accomplir  certains  Oracles  fuppofés  dont 
il  éblouifloit  le  peuple.  Cyaxare  profita  de  ces 
avis  pour  allarmer  Aftyage.  Il  infinua  dans  Ion 
cœur  les  inquiétudes  &  les  défiances^  Hyftafpc 
fui  renvoyé  de  la  Cour  d'Ecbatane,&  i'Ena- 
pereur  fit  menacer  Cambyle  d'une  guerre  fan- - 
g)a&te«  s'il  ne  confentoicpas  à  payer  les  aa* 

^  CiCQS 
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ctens  tributs  ,  fie  à  rentrer  dans  la  même  dé- 
pendance dont  la  Perfe  avoit  été  affranchie  par 
le  mariage  de  Ma  dane.  Le  refus  de  Cambj- 
fe  fut  le  fignal  de  la  guerre  >  &  tes  préparatifs 
ie  firent  des  deux  côtés»  {a) 
•Cependant  Sorané  chercha  à  corrompre  les 
Chefs  de  l'armée  >  &  à  affbiblir  leur  courage  > 
en  leur  faifant  entendre  qu'Aftyage  "étoit  leur 
Empereur  légitime  »  que  les  projets  ambitieux 
de  Cyrus  alloient  perdre  la  Patrie ,  qu'il  ne  pour- 
roit  jamais  réGfter  aux  troupes  des  Medes  qui 
raccableroient  par  leur  nombre. 

Il  continua  aufli  d'augmenter  la  défiance  des 
Sénateurs  ,•  en  faifant  répandre  adroitement  par- 
mi eux  >  que  Cyrus  ne  fai&it  entreprendre  U 
guerre  contre  fon  grand-perc  ,  qu'afin  d'affbr 
blir  leur  aatoriGS>&  d'ulurper  un  pouvoir  deU 
potique. 

Il  cacha  toutes  fcs  trames  avec  tant  d'art, 
qu'il  auroit  été  prefque  impoflSble  de  les  dé- 
couvrir. Tous  fèidifcours  étoient  ttUement  me* 
furés  >  qu'on  ne  pouvoit  pénétrer  fes  intentions. 
II  y  avok  de  certains  mômens  où  il  ne  lei 
Toyoit  pas  lui-même  «  &  où  il  fecroyoit  fin* 
cere  &  xelé  pour  le  bien  public.  Ses  premiers 
remors  revenoîént  de  temps  en  temps.  Il  les 
écoufFoit  en  le  perfuadant  que  les  projets  qu'il 

attribuoit  au  Prince  étoient  réels. 

Cyrus 

{4)  Xenophm  a  fipprimé  cette  guerre  ,  Wéds  Herêdote  &  Ut 
mitres  Uifiwhnt  U  raimttnt,    ^e%  la  Ltttre  à  la  fin* 
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Cyrus  fut  bien-tôt  inftruit  des  murmures  du 
peuple.  L'armée  longeok  à  fe  révolter, le  i^énat 
vouloit  refufer  des  {iibfides  ,  TEmpereur  des 
Medes  aliok  entrer  dans  la  Perfe  à  la  tête  de 
foixante  mille  hommes.  Le  jeune  Princevoyoit 
avec  douleur  leà  extrémités  cruelles  où  fon  pè- 
re étoit  réduit  >  Se  la  nécfefTité  de  prendre  les 
armes  contre  fon  grand-pere. 

Cambyfe  fçachant  tou9  les  combats  qu8  li- 
vh)ient  tour  à  tour  à  tour  à  Cyrus  le  devoir 
&  la  nature,  lui  dit»  vousfçavez  mon  fils  tout 
ce  que  j'ai  fait  pour  étouffer  les  premières  fc- 
menées  de  nos  difcordcs.  J'ai  travaillé  inutile- 
ment i  h  guerre  cft  inévitable  9  la  Patrie  doit 
être  préferéeàla  famille.  Jufqu'ici  vous  m'avez 
ibcouru  dans  tes  '  affaires  par  votre  fageiïe  ^  il 
£tut  que  Vous  donniez  à  preieat  des.  preuves  de 
votre  valeur.  Quand  mon  âge  me  permettroit 
do  paroîcrc  à  la  tête  de  mes  troupes ,  ^t  ferois 
obligé  de  refter  ici ,  où  ma  préfence  eft  néce^Iai- 
re  pour  contenir  mon  peuple.  Allez  >  mon  fils , 
*llez  combattre  pour  la  Patrie.  Montrez- vous 
le  défenfeur  de  fa  liberté,  auffi-bieh  que  leçon- 
fervateur  de  fes  Loix.  Secondez  les  déffeins  du 
Ciel.  Rendez-vous  digne  d^accomplir  un  jour 
fes  Oracles.  Commencez  par  délivrer  la  Perfè 
avant  que  d'étendre  vos  conquêtes  dans  l'Orient. 
Que  les  Nations  voyent  leseflfetsde  votre  cou- 
rage >  6c  admirent  votre  modération  au  milieu 

de^ 


DE       C    Y    R    U    S.  67 

des  triomphes  ,  afin  t}u'ellcs  ne  craignent  pas 
un  jour  vos  vidoires. 

Cyrus  animé  par  les  fentimens  magnanimes 
de  Camb}fe,&  fecoura  parlesconfeils  d'Har- 
page  &  d'Hyftafpe  ,  deux  Généraux  également 
expérimentés ,  forma  bien- toc  une  armée  de  tren- 
te mille  hommes.  Elle  étoit  compofée  de  Chefs 
dont  il  connoiffoit  la  fidélité,  &  de  vieux  fol- 
dats  d'une  valeur  éprouvée. 

Auflî-tôt  que  les  préparatifs  furent  faits  *  on 
commença  par  les  facrifices ,  &  bs  autres  aftcs 
de  Religion. 

Cyrus  fie  ranger  les  troupes  dans  une  grande 
plaine  près  de  la  Capitale ,  y  aflembla  le  Sénat 
&  les  Satrapes ,  &  harangua  ainfi  les  Chefs  de 
l'armée  avec  un  air  doux  &  majeHueux. 

l,a  guerre  eft  illégitime  lorfqu'elk  n'eft  pas 
néceffaire.  Celle  que  nous  entreprenons  aujour- 
d'hui .n'eft  pas  pour  fatisfaire  à  Tambition  ,  ni 
à  l'envie  de  dominer ,  mais  pour  défendre  no*- 
tre  liberté.  Vos  ennemis  entendent  bien  la 
difcipline  militaire:  ils  nous  lurpaffcnten  nom- 
bre j  mais  ils  fe  font  amollis  par  le  luxe  &par 
une  longue  paix.  Votre  vie  dure  vous  a.accou* 
tumez.  à  la  fatigue.  Rien  rfeil  impoffible  à  ceux 
qui  fçâvent  tout  foufFrir,  &  tout  entreprendre/ 
Pour  moi>jene  veux  me  diftinguer  de  vous 
qu'en  vous  devançant  dans  les  travaux  &  les 
dangers.  Tous  nos  "biens  &  tous  nos  maux  fi- 
rbnt  déformais  communs.  ^^. 
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n  fc  tourna  enfuite  vers  les  Sénateurs ,  &  leur 
dit  d'un  ton  fier  &  fevere.  Cambyfc  n'ignore 
pas  lo5  intrigues  de  la  Cour  d'Ecbatane  peur 
iemer  de  la  défiance  dans  vos  cïprits.  Il  fçait 
que  vous  balancez  i  lui  accorder  des  fubfidcs- 
Mais  il  a  prévu  la  guerre,  il  a  pris  fes  précau- 
tions, une  feule  bataille  décidera  du  fort  de  la 
Pcrfe,  il  n*a  pas  befoin  de  votre  fecours.  Sou- 
venex-vous  cependant  qu'il  s'agit  de  la  liberté 
entière  de  la  Patrie.  Cette  liberté  n'eft-cUe  pas 
plus  fure  entre  les  mains  de  mon  père,  votre 
Prince  légitime,  qu'entre  celles  de  l'Empereur 
des  Medes  qui  titnt  tributaires  tous  les  Rois 
voifins  ?  Si  Cambyfe  eft  vaincu  ,  vos  privilè- 
ges font  à  jamais  anéantis  j  s'il  eft  vidorieux* 
TOUS  devez  craindre  la  juftice  d'un  Prince, que 
TOUS  avez  irrité  par  vos  caballes  fecrettes. 

Par  ce  difcours  le  Prince  de  Perfe  intimida 
les  uns,  confirma  les  autres  dans  leur  devoir» 
&les  réunit  tous  dans  le  même  deflein  de  con- 
tribuer au  falut  de  la  Patrie.  Sorane  parut  des 
plus  zélés ,  &  demanda  avec  empreflëment  d'a- 
voir quelque  commandement  dans  l'arméei 
Comme  Cyrus  n'avoir  point  caché  à  Camby- 
fe les  juftes  défiances  qu'il  avoit  de  ce  Miniftre, 
le  Roy  ne  fc  laiffii  point  éblouir  par  les  appa- 
rences. Sous  prétexte  de  veiller  à  la  fureté  de 
la  Capitale,  il  retint  Sorane  auprès  de  fa  per- 
fonne  i  mais  il  fie  obferver  ùl  conduite,  de  for- 
te 
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te  que  le  Satrape  demeura  prirotinier  hm  le 
içavQÎr. 

Cyrus  ayant  appris  qii'Afty^  aroitfaie  mar- 
cher fes  troupes  par  les  défertsderiiâtis*  pour 
pénétrer  en  Perfe*  le  prévint  avec  une  diligen- 
ce inouie.  II  traverfa  des  montagnes  efcarpees> 
dont  il  fit  garder  les  paflages^  &  arriva  dans 
les  plaines  de  Pa&garde  par  des  chemins  im- 
praticables à  une  armée  moins  accoutumée  à 
ia  fatigue  »  &  conduite  par  un  Général  moins 
aâif    &  moins  vigilant. 

Cyrus  s'empare  des  meilleurs  pofbes.  H  le 
campe  près  d'une  chaîne  de  monts^es ,  qui  le 
défend  d'un  côté  «  &  il  fe  met  en  fur^  de 
l'autre  4  par  iin  retranchement  bien  fortifié.  Aflya- 
ge  paroît  bien-tôt ,  &  Te  campe  dans  la  même 
plaine  près  d'un  lac» 

Les  deux  armées  furent  en  préièncependast 
plufieursjour».  Cyrus  ne  pouvant  envifàger  ùas 
douleiK  lesâittes  d'une  guerre  contre  fon  Ayeul  » 
profita  de  ces,momens  pour  envoyer  au  camp 
d'Aftyage  un  Satrape  nommé  Artabaze»quilui 
parla  ainfi. 

Cyrus  votre  petit-fils  a  horreur  de  la  guerre 
qu'on  Fa  forcé  d'entreprendre  contre  vous .  U 
n'a  rien  oublié  pour  la  prévenir  ^  il  ne  refufe- 
ra  rien  pour  la  détourner.  U  écoute  la  voix 
de  la  nature  ;  nm$  il  ne  peut  (àcrifier  la  liber- 
té  de  ion  peuple.  Il  voudrait  concilier  par  un 

trait 
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traité  honorable  Tamour  de  U  Patrie  avec  la 
tendrefle  d'un  fils.  Il  eft  en  état  de  faircla  guer- 
re» mais  il  n'a  point  de  honte  de  vous  deman- 
der la  paix. 

L'Empereur  irrité  par  les.  confeils  de  Cyaxa- 
re ,  perfifta  dans  h  première  réfolution.  Arta- 
baze  revint  »  fans  avoir  pu  réuffir  dans  fa  né- 
gociation. 

Cyrus  fe  voyant  réduit  à  la  ncceffite  de  com- 
battre, &  fçachant  de  quelle  importance  il  eft 
dans  les  adions  guerrières  d«  délibérer  avec  pluy 
fieurs,  de  décider  avec  peu  ,&  d'exécuter  avec 
promptitude,  aflembla  les  Chefs  defon  armée. 
Se  les  écouta  tous.  Il  fe  détermina  enfin  >  &  ne 
communiqua  fes  defleins  qu'à  Hyftafpe  &  i 
Harpage. 

Le  jour  fuivant  .Cyrus fit  répandre  dansTarr 
mée  ernemic,  le  bruit  qu'il  vouloit  fe  retirerj 
&  qu'il  n'ofoit  combattre  avec  des  forces  iré- 
gales.  Avant  qu'il  fortit  du  camp ,  il  fit  faire  les 
facrifices  accoutucnés ,  il  verfa  du  vin  en  liba- 
tions i  Se  tous  ks  Qiefs  firent  de  même.  Il 
donna  pour  mot  à  l'armée  Mythra^Çonduâeur 
é'  Sauveur  ,6c  tùcnu  enfin  à- chevah  en  com- 
TOandant  à  chacun  de  prendre  fon  rang.  Log 
cuiranes  de  ùs  foldats  étoient  coropofées  de 
lames  de  fer  peintes  de  di  ver  fes  couleurs  ,  & 
femblablcs  aux  écailles  de  poiflfons  ^  leurs  caf- 
ques  d'airain  étoient  ornés  d'un  grand  panache 

blanc  y 


DE       CYRUS.  71 

blanc  ;  leurs  carquois  pendoienc  au-de(Ius  de 
leurs  boucliers  tiflus  d'oâer;  leurs  dards  étoient 
coures >  leurs  arcs  longs,  leqrs  flèches  faice&de 
cannes,  6c-lecimeterre  Icurtoraboit  fur  la  cuiflc 
droite.  L'Ecendarc  Royal  étoit  un  aigle  d'or 
avec  les  ailes  éployées;  c'eft  le  même  que  les 
Rois  de  Perfe  ont  toujours  coniërvé  depuis»  - 

Cyrus  décampa  pcnda^^t  la  nuit ,  &c  s^'avança 
dans  les  plaines  de  Paiàgarde.  Aftyagc  fe  hâta 
de  le  joindre  au  lever  de  l'aurore.  Soudain  Cy- 
rus fit  ranger  fon  armée  en  bataille  à  douze  fi- 
les de  hauteur ,  afin  que  les  javelots  &  les  dard^ 
des  derniers  rangs  puflcot  atteindre  l'ennemi,  & 
qae  toutes  les  parties  pu  (lent  fe  foutenir ,  &  fe 
fccoufit  tans  coartifioQ.  Il  choifit  dans  chacun 
de  ics  bataillons  une  troupe  de  ibldacs  d'élite  « 
dont  il  forme  une  phalange  triangulaire  à  la  ma- 
nière des  Grecs.  Il  place  ce  corps  de  réferve 
hors  des  rangs  derrière  fon  armée ,  en  lui  com- 
mandant de  ne  pas  avancer  fans  un  ordre  ez^ 
près  de  tk  parc. 

La  plaine  étoit  couverte  de  fable ,  &  un  vent 
<le  Noc'.&uifloit  avec  violence.  Cyrus  fepofta 
fi  avantageufement ,  en  faifant  faire  un  quart 
'de  cosxvcrfion  à  fon  armée  ,  que  la  pouffiere 
«ns'éievant  donnoic  dans  les  yeux  des  Mtd^s» 
«&  f^vorifoicpar-^làle  ftratagêroe  qu'il  méditoit. 
Harpage  commandoit  l'aîlc  droite ,  Hyftafpe 
l'aîle  gauche ,  Aiafpe  étoit  au  centre  ,  Cyrus 
k  porcoit  par-tout.  L'ar- 


^^  LES      VOYAGES 

L'armée  des  Medcs  formoit  pluûeurs  batail- 
lons quarrés  à  trente  de  hauteur  ,  tous  bieit 
ferrés ,  pour  être  plus  impénétrables.  Au  front 
d£  Tarmée  étoient  des  chariots  »  arec  de  gran- 
des fauic  tranchantes  attachées  aux  effieux. 

Cyrus  ordonna  à  Harpage&à  Hyftafpe  d'é- 
tendre peu  à  peu  leurs  ailes» afin  d'envelopper 
les  Medes.  Tandis  qu'il  parle  >  il  entend  un 
coup  de  tonnerre.  Nous  te  fuivons«  grand  O- 
romaxe»  s'écria-t-il>  &  fur  le  champ  il  com- 
mence l'Hymne  du  combat  ^auquel  toute  Far- 
mée  répond  en  jettant  de  grands  cris  >  &  en 
invoquant  le  Dieu  Mjrthras. 

L'armée  de  Cyrus  fe  préfente  At  front  en 
ligne  droite ,  afin  de  tromper  Aftyagc.  Mais  Je 
milieu  marchant  plus  lentement  >  âc  les  deux 
aîles  plus  vite,  elle  s'étend  enfuite  »  &  prend 
1«  forme  d'un  croidanr.  Les  Medes  enfoncent 
les  premiers  rangs  du  centre,  &  avancent  juf- 
quesaux  derniers.  Us  commencent  déjà  à  crier- 
Viâioire.  Cyrus  fait  avancer  fon  Corps  de  ré- 
fer  ve,  tandis  qu'Harpage  &  Hyfta(^  environ- 
nent les  ennemis  de  toutes  parts  ,  3c  h  com- 
bat recommence. 

La  phalange  triangulaire  des  Perfes  ouvre  let 
rangs  des  Medes,  &  écarte  leurs  chariots.  Cy- 
rus monté  furunCourfierfup^rbedc  fougueux  # 
vole  de  rang  en  rang  ,16  feu  de  fes  yeux  ani- 
me les  foldats  ,  Se  la  tranquillité  de  fon  viiàgç 

ks 


DECYRUS.  73 

les  raflure.  Dans  Fardeur  do  combat»  aûif,pai* 
fiÛe  &  prefenc  à  lui-même ,  il  parie  aux  unis , 
encourage  le^  autres  »  6c  retient  chacun  dans 
fon  pofte.  Les  Medes  enveloppés  de  tous  coû- 
tes ,  font  attaqués  par  devant ,  par  derrière  »  & 
par  les  flancs^  les  Perfes  les  ferrent >  &  lestaiU 
lent  en  pièces^  on  n'entend  plus  que  le  bruit 
des  armes  qui  s'entrechoquent  »&c  les  gémifle- 
mens  des  mourans  ;  des  ruifleaux  de  fâng  inon« 
dent  la  plaine  ^  le  défefpoir ,  la  fureur  &  la  cruau*» 
té  répandent  par-tout  le  carnage  Se  la  mort. 
Cyrus  feul  confcrve  l'humanité  &  la  pitié  ge- 
nereuCs.  Aftyage  ScCyaxare  ayant  été  ftitspri- 
(bnniers  /  il  fît  fonner  la  retraite  »  Se  cefler  le 
combat. 

Cyaxare  enflammé  de  colère,  &  de  toutes 
les  paffions  qui  faififlent  une  ame  fuperbe  dé- 
chue de  fes  efpcrance^  >  né  voulut  point  voir 
Cyrus.  II  feignit  d'être  bleflé ,  &!  fit  deman- 
der permiflîon  de  fè  faire  conduire  à  Ecbatane. 
Cyrus  y  confentît. 

Aftyage  fut  conduit  en  pompe  à  la  Capitale 
de  Perfe  ,  non  comme  vaincu ,  mais  comme 
vidtorieux.  NZétant  plus  aflîégé  par  les  mau- 
vais confcils  de  Ion  fils ,  il  fit  la  paix ,  &  la  Per- 
fide fut  déclarée  à  jamais  un  Royaume  libre. 
Ce  fut  le  premier  fervfce  que  Cyrus  rendit  à  (à 
Patrie. 

Le  fuccès  de  cette  guerre  fî  contraire  aux  ef- 

Tomf  IL  D  peran- 
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perances  de  Soraoe  loi  ouvrit  enfin  les  yeux. 
Si  réveneoienc  avoit  répondu  à  &s  defirs»  il  au* 
roît  continué  fii  perfidie.  Nfais  Tentant  que  iea 
dcfleins  étoient  déconcertés  à  jamais  >  &  qu'il 
n'ctoit  plus  poffibk  de  les  cacher  ,  il  frémît 
d'horreur  en  voyant  le  précipice  où  il  t'étcit 
jette»  les  aimes  qu'il  avoft  commis  j  &  le  des- 
honneur certain  qui  l'attendoit.  Ne  pouvant 
plus  fupporter  cette  vue  itffreufe  »  il  ië  livre  à 
fon  défefpoir»  fc  tue  lui-même  «&  laide  à  tou- 
te la  poftérité  un  trifte  exemple  das  excès  aux- 
quels l'ambition  fiins  bornes  peut  conduire  les 
plus  grands  génies  «  lors  même  que  leur  cœur 
n'eft  pas  abfolument  corrompu* 

Après  Cz  mort  *  Çyrus  apprit  tout  le  détail 
de  fes  perfidies.  Le  Prince  fans  s'applaudir  d'à* 
voir  pénétré  par  avance  le  caradlere  de  ce  Mi- 
nière* vit  avec  regret,  &  plaignit  avec  dou- 
leur la  malheureuse  condition  de  rhoramequi 
perd  fouvent  tout  le  fruit  de  fes  talens  ,  ôc  fc 
précipice  quelquefois  dans  tous  les  crimes  ,  en 
^'abandonnant  aux  égaremens  d'une  imagination 
déréglée,  &  d'une  paflGon  aveugle. 

Auffi-tôt  que  la  paix  fut  conclue  ,  Aftyagc 
retourna  dans  fes  Etats.  Après  fon  départ,  Cy- 
rus  St  affembler  les  Sénateurs  ,  les  Satrapes , 
tous  les  Chefs  du  peuple,  &  leur  dit  au  nona 
de  Camby(e  :  Les  armes  de  mon  père  ont  affran- 
chi kl  Perfide  de  toute  dépendance  étrangère. 
V  Maître 
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Maître  d'une  armée  viaorieufc,il  pourroît  dé- 
truire vos  privilèges  »&  régner  avec  une  auto- 
rité abfolue;  mais  il  détefte  ces  maximes.  Ce 
n'cft  qae  fous  TEmpire  d'Arimane  que  îa  for- 
ce feule  domine  ;  les  Princes  font  les  images  du 
grand  Oromaxe>  ils  doivent  imiter  fa  condui-   . 
te  y  fa  raifon  fouveraine  eft  la  régie  de  toutes 
les  volontés.    Quelques  fages  &  quelques  juftes 
que  foient  les  Princes*  ils  font  toujours  hom* 
mcs^  ils  ont  par. conféquent  des  préjugés,  & 
des  paffions  ^  quand  même  ils  en  ièroient  exempts* 
ils  ne  peuvent  pas  tout  voir>  ni  tout  entendre; 
ils  ont  befoin  de  Confcillers  fidèles  pdur  les 
éclairer  &  les  fecourir.  Ceft  ainfi  que  Cam- 
byfe  veut  gouverner.  Il  ne  veut  d'auioriré  que 
pour  faire  le-bien  ,•  il  veut  un  frein  qui  rarrê- 
te;  &qui  l'empêche  de  faire  le  mat  Sénateurs  j 
banniflcz  vos  craintes'^  que  vos  défiances  ceflent; 
reconnoiflèï,  votre  Roy;  il  vous  conferve  tous 
vos  droits;  aidez-le  à  rendre  les  Perfes  heureux; 
il  veut  régner  fur  des  enfans  libres»  ôcnon  iur 
d«s  efclaves; 

A  ces  mots  ,  l'admiration  &  la  joye  fç  ré- 
pandirent dans  toute  l'affemblée.  Les  uns  di- 
foient  :  N'eft-ce  pasle  Dieu  Mythras  qui  eft 
defcendu  lui-même  de  FEmpyrée,  pourténou* 
veller  le  régned'Oromaxe?  Les  autres  fbndoient 
en  larmes  ,  fansi^ouvdr  parler.  Les  Vieillards 

Fegardoient  Cyrus  comme  leur  fils,  &  les jeu- 
D  3  nés. 
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nef  gens  rappeUcMcm  leur  pere.Toate  la  Perfi- 
de ne  paroiflfoit  {rios  qu'une  même  fiuniOe. 

Ceft  ainfi  qaeCjmis  évkatous  les  pk^es  de 

Sorane»  qu'il  triomiAa  des  compbcsdeCyaza- 

re  >  &  qu'il  rendit  la  liberté  aux  Perfes.  11  n'eut 

tmaîs  recours  ni  aux  lâches  artifices*  ni  à  la 

baflè  diffimulation ,  indignes  des  grandes  âmes. 

Peu  de  tems  après.la  bataille  de  Pa&garde» 
Aftyage  ox>urut  à  Ecbatane»  &  laiilà  l'Empire 
i  Cyaxare.  Gambjrfe  prévoyant  que  l'eTprit  ja- 
loux 8c  turbulent  de  ce  Prince  exdteroitbien* 
tôt  de  nouveaux  troubles  «  réfolut  de  recher- 
cher l'alliance  des  Aflyriens.  L'Empereur  des 
Medes>  Se  le  Roy  de  Babybne>  étoient  depuis 
plus  d'un  fiede  les  deux  grandes  Puiflances  de 
rOrient;  ils  traVaiUoient  fans  cefiè  à  fe  détrui- 
re mutueUetnent  >  pour  fe  rendre  maîtres  de 
l'Afie. 

Cambyfe  qui  connoifloit  la  capacité  de  (on 
fils»  lui  propofa  d'aller  lui-même  à  la  Cour  de 
Nabucodonofor,  pour  traiter  avec  Amytis  fem- 
me de  ce  Prince >  &  fœur  de  Mahdane  ;  elle 
gouvernoit  le  Royaume  pendant  la  frénéfie  du 
Roy. 

Cyms  avoît  été  détourné  de  ce  voyage  plu- 

fieurs  années  auparavant  par  II  maladie  de  fa 

mère.    Il  fut  charmé  d'aller  à  Babylone  >  non- 

ièulement  pour  être  utile  ràfai^atrie»  mais  auffi 

.pour  y  connoicre  les  Juifs >  dontilavoit  appris 

P»r 
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f^T  Zoroaftre  que  les  Oracles  contenoient  des 
prédiâions  de  fa  grandeur  future.  II  n'avoir  pM 
moins  d'oivie  de  voir  de  près  l'état  malheureux^ 
du  Roy  Nabucodonofor,  dont  le  bruit  s'étoit 
répandu  par  tout  l'Orient.  Après  avoir  rempli 
le  Confeil  &  le  Sénat  de  fujets  fidelles>  fie  ca- 
pables de  recourir  Cambyfe»  il  quitulaPerfe> 
traverik  la  Sufiane^  fie  aniva  bien  tôt  à  Babylone. 
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LIVRE     HV  I  T  I  E  ME. 

ABYLONE  fiegc  de  TEm- 
pire  des  Rois  d'Affyrie  avoit  été 
fondée  par  Sémiramis,inaisNa- 
bucodonofor  lui  avoit  donné  fes 
principales  beautés.  O  Conqué- 
rant après  avoir  ternûné  de  longues  &  de  diffi- 
ciles guerres  4  fe  trouvant  dans  une  pleine  tran- 
quillité >  s'appliqua  1^  faire  de  &  Capiule  une 
des  merveilles  xlu  monde. 

EUe  étoit  fituée  dans  une  vafte  plaine  arro- 
ée  par  TEuphrate.  Les  canaux  tirés  de  ce  fleu- 
ve 
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Ve  rendoicnt  la  fertilité  du  terroir  fi  ^grande, 
gtfil  rapportoit  autant  au  Roy  que  la  moitié 
de  fon  Empire  (a) 

Les  murs  de  la  Ville  bâtis  de  larges  briques, 
épais  de  cinquante  coudées ,  &  hauts  de  deux 
cens,  formoient  un  quarré  parfait, dont  le  cir- 
cuitétoit  de  vingt  lieues.  Cent  cinquante  tour* 
regnoient  de  diftance  en  diftance  le  long  de 
ces  murs  inacceflibles  ,  &  commandoient  for 
toute  la  campagne  voifine. 

Cent  portes  d'airain  s'ouvroient  de  tous  cô- 
tés à  une  foule  innombrable  de  peuple  de  tou- 
tes les  Nations.  Cinquante  grandes  rues  traver-  . 
toient  la  Ville  de  Tun  à  l'autre  bout  ,  &  for- 
moient en  fè  croifant  plufieurs  quarrés  fpacieux , 
qui  renfermoient  des  Palais  fuperbes ,  des  Pla- 
ces magnifiques ,  &  des  Jardins  délicieux. 

L'Euphrate  couloit  au  milieu  de  Babylone." 
Un  pont  confirait  fur  ce  fleuve  avec  un  art  lur- 
prenant  joignoit  les  deux  parties  de  la  Ville. 
Aux  deux  extrémités  de  ce  Pont  fe  voyoient 
d.ux- Palais,  le  vieux  à  l'Orient,  &  le  nouveau 
à  l'Occident.  Près  du  vieux  Palais  étoitlèTem- 
-ple  de  Belus.  Du  centre  de  cet  édifice  fortoit 
«ne  pyramide  haute  de  fix  cens  pieds ,  &  com- 
pôfée  de  huit  tours  qui  s'élevoieiit  les  unes  fur 

les- 

(a)  T«9tt  le  dftaîl  tjne  je  vms  faire  tfi  tiré  d^ Hérodote ,  /iv.  l. 
éè  Diod.  de  Sicile  y  liv.  2.  de  ^int,  Cmce,  ith,  j.  Voyez  amffi 
PridtMMX  ,  Hîfime  d^$  Jmfs ,  twn,  i . 
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les  autres  toujours  en  dimimiant.  Du  fbmtnet 
de  cette  Pyramide  »  les  Babyloniens  obfervoicnt 
k  mouvement  des  aftres.  Cétoit  leur  princi- 
palei  étude  ,'&  c'eft  par-là  qu'ils  fe  font  renduf 
célèbres  chez  les  autres  Nations. 

De  l'autre  côcéduPontparoi(Ibitle  nouveau 
Palais  qui  avoit  huit  milles  de  tour,  {a)  Sesfa^ 
meux  Jardins  entourés  de  larges  terrai3es>s'éie* 
voient  en  Amphithéâtre  à  la  hauteur  des  murs 
delà  Ville.  La  mafle  entière  étoitfoutenuepar 
plufieurs  arcades ,  dor.t  les  voûtes  couvertes  de 
grandes  pierres  ,  de  rofeaux  enduits  de  bimme» 
de  deux  rangs  de  briques  >  &  de  plaques  de 
plomb  ,  rendoient  le  tout  impénétrable  à  la 
pluye  &  à  l'humidité.  Là  fevoy oient  des  allées 
à  perte  de  vue  «  des  bofquets»  des  gazons»  des 
fleurs  de  toutes  les  efpeces  «  des  canaux  ^  des 
refervoirs  >  des  aqueducs  pour  arroier  &  embellir 
ce  lieu  de  délices  «aflëmblage  merveilleux  de 
toutes  les  beautés  de  la  nature  &  de  l'art. 

L'auteur  ,  ou  plutôt  le  créateur  de  tant  de 
prodiges  >  égal  à  Hercule  par  (a  valeur >  &fu- 
perieur  aux  plus  grands  hommes  par  ion  génie  « 
après  des  fuccès  incroyables  étoit  tombé  dans 
une  efpece  de  manie,  il  fe  croyoit  transformé 
en  bcce ,  &  il  en  avoit  la  ferocicé. 

Cyrus  ne  fut  pas  plûtôc  arrivé  à  Babylone  » 
qu'il  alla  trouver  la  Reine  Amytis.  Cette  Prin- 

ccOo 
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eeflc  étoit  plongée  depuis  près  de  fept  ans  dans 
une  triftcfle  profonde  ^  mais  clic  commcnçoic 
à  modérer  fa  douleur  »  parce  que  les  Juifs  qui 
écoient  alors  captifs  dans  la  Ville  «  lui  avoient 
promis  la  guérifon  du  Roy  dans  peu  de  jours* 
La  Reine  attendoit  ce  moment  heureux  avec 
une  vive  impatience  ^  les  prodiges  qu'elle  avoic 
TÛs  opérer  par  Daniel  avoient  attiré  fa  con^ 
fiance. 

Cyrus  refpcda  TafHidion  d'Amytis,  de  évita 
de  lui  parler  du  deflèin  principal  de  fon  voya* 
ge  y  il  fentit  que  la  conjonâure  n'étoit  pas  fa* 
vorable  pour  traiter  des  affaires  politiques  ^  il 
/attendit  la  guérifon  du  Roy  lâns  l'efperer.  Ce- 
•  pendant  il  chercha  à  contenter  la  curiofîté  qu'il 
avoit  d'apprendre  la  Religion  &  les  moeurs  àt% 
Ifraëlites* 

Daniel  n'étoit  pas  alors  à  Babylone  ;  il  étoit 
allé  viûter  »  &  confoler  les  Juifs  répandus  par 
toute  TÂflyrie.  Amytis  donnaàCyrus  la  coo« 
noidance  d'un  illuflre  Hébreu  nommé  Eleaxar. 
Le  Prince  ayant  fçu  que  le  peuple  de  Dieu  ne 
regardoit  point  la  frénéfie  du  Roy  comme  une 
maladie  naturelle  >  mais  comme  une  punition  di« 
vine^  en  demanda  les  caufes  à  Ëleazar. 

Nabucodonofor  ,  dit  le  fage  Hébreu,  féduit 
par  les  impies  qui  l'entouroient  »  parvint  enfin 
à  un  tel  excèsd'irréligion^qu'ilblafphéma  con- 
tre le  Très-Haut  »  &  pour  couronner  fon  im- 
D  ç  piété. 
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piété  »  il  fit  de  nos  vafes  facrés,  &  des  richefles 
qu'il  avoit  rapportées  de  fon  expédition  dans  la 
Ju^'ée,  une  Statue  d'or  d'une  grandeur  déme- 
:furce..  Il  la  fit  élever  ,  &  confacrer  dans  la 
plaine  de  Dura,  &  voulut  quelle  fût  adorée 
par  tous  les  peuples  qui  lui  étoient  fournis. 

Il  fut  averti  par  des  fonges  divins ,  qu'il  fe- 
roit  puni  de  fon  idolâtrie  &  de  fon  orgueils 
même  dès  cettevie.Lfn  Hébreu  nommé  Daniel, 
homme  célèbre  par  fa  fcience  ,  -par  {à  vertu, 
&  par  fa  connoiflancc  de  l'avenir  ,  lui  expli- 
qua ces  fonges^  &  lui  annonç)  les  jugemens 
de  Dieu  qui    étoient  prêt»  à  éclater  fur  lui. 

Les  paroles  du  Prophète  firent  d'abord  quel- 
4JUC  impreflîon  fur  l'efprit  du  Roy  ;  mais  en- 
touré de  prophanes  qui  méprifoient  les  Puiflan- 
ces  Celeftes  ,  il  négligea  le  ionge  divin,  &  fe 
livra  de  nouveau  à  fon  impiété. 

Un  an  après,  tandis  qu'il  fe  promenoit  dans 
tes  Jardins,  admirant  la  beauté  de  fesouvrages> 
réclat  de  fa  gloire ,  &  la  grandeur  de  fon  Em- 
pire ,  il  oublie  qu'il  eft  homme ,  &  devient 
idolâtre  cL-  {^s  fnperbes  imaginations.  Une  voix 
fc  fit  entendre  du  Ciel,  &  prononça  ces  paro- 
les. Votre  "Royaume  pajftra  e»  d* autres  mains. 
Vous  Jerez  chajfé  de  la  compagnie  des  hommes. 
Vous  habiterez  avec  les  animaux.  Vous  broute» 
rez  r herbe  comme  une  bete  fendant  fepp  années 
entières,  fufqu* à  ce  jue  vous  reeonnoiffiez  jue  le 

Très- 
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TriS'Hâut  a  un  pouvoir  ahfolu  fur  les  'RojaU' 
mes  j  et  quHl  les  donne  à  qui  il  lui  fiais. 

Sur  le  chacàp  Dieu  le  frappe ,  &  lui  ôte  la 
raifon.  Il  fut  farifi  d*unc  maladie  frénétique, & 
tomba  dans  des  accès  de  fureur.  On  eflaïa  en 
vain  de  l*ench«îner  ;  il  rompit  tous  fes  fers^ôc 
s*enf-uit  dans  ks  montagnes  comme  un  lion  ru- 
gfflsmr.  Nul  n*ofe  l'approcher  fans  courir  rifqi;e 
d'être  déchiré.  Il  n'y  a  que  le  jour  dû  Sabbac 
où  il  ait  des  momens  de  repos ,  &  des  inter- 
valles de  raî(bn  i  {a)  il  tient  alors  des  difcours 
dignes  de  l'admiration  des  hommes.  Il  y  a 
biefttôt  fcpt  ans  qu'iteft  dans  cet  état  »  &  nous 
attendons  dans  peu  de  jours  fa  délivrance  tota* 
le  félon  la  prédiâion  divine. 

Dans  tous  les  Pays  où  je  paCTe  >  s^ écria  Cyrus 
en  foufirant ,  je  ne  vois  que  de  triftes  exemples 
de  la  foiblefie  Se  des  malheurs  des  Princes.  En 
Egypte  Apriés  fc  laifle  ithmoler  par  fon  aniitié 
aveugle  pour  un  fevori  perfide.  A  Sparte  deux 
jeunes  Rois  albientçerdre  l'Etat  fans  la  fagefle 
de  Chilon.  A  Corinthe  le  fort  funefte  de  Pe- 
riandre  &  de  fa  famille  laifTe  à  toute  la  pofté- 
rité  un  exemple  plein  d'horreut  des  tealheurs 
qu'entraîne  la  tyrannie.  A  Athènes  Pififtrateeft 
détrôné. ^eux  fois.  A  Samos  Polycrate  fe  laifle 
éblouir  julques  à  perfécutcr  l'innocence.  En  Crè- 
te 

(a)  Voyez.  Megajl,  éf  Abyden.  cités  par  Jof^p^.  Ant»  /.  "i  o. 
/^*  1 1.  &  ^ar  Enfeb.  JProf  Evang    tib*  9.  cap,  41. 
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te  les  fucceflèurs  de  Minos  ont  anéanti  le.ptiSr 
paffiic  de  tous  les  Goweraerncns.  Ici  Nabi*- 
codonofor  attire  la  colère  do  Oel  par  (on  im- 
piété. Grand  Oromaze  !  n'avez-vous  donc  do»- 
Bé  des  Rois  aux  Mortels  que  dans  votre  colo- 
re >  La  grandeur  &  la  vertu  Jbnc-eUes  incom- 
patibles? 

Le  naatin  du  jour  du  Sabbat ,  Cyrus  acconv 
pagné  d'Elcazar,  vint^u  lieu  oà  fe  wnoit  le 
Roy  de  Babylone.  Il«  virent  rkifortuné  Priiv- 
ce  dcfccndrc  des  montagjncs  ,  &  fe  coucher 
^ous  des  faules  qui  bordoient  l'Euphrate.  En 
l'approchant  ils  gardèrent  le  filcnce.  U  étoit 
étendu  fur  l'herbe  ,  ks  yeux  tournés  vers  le  Ciel  ; 
il  pouflbit  de  temps  en  temps  des  foupirs  mè*  ^ 
lés  de  larmes  améres.  Au  milieu  de  fes  mal- 
heurs ,  on  découvroit  encore  en  lui  un  air  de 
grandeur,  qui  marquoit  que  le  Très -Haut  es 
le  puniflant,  ne  l'avoit  pas  entièrement  aban- 
donné. On  n'ofoit  lui  parler  par  refpcét.  ni 
interrompre  la  douleur  profonic  où  il  fembloic 
être  plongé. 

^  Cyrus  vivement  frappé  de  la  trille  fituation 
4e  ce  grand  Prince  demeura  immobile. On  voyoit 
•h  lui  toutes  les  marques  d'une  ame  faifie  de 
terreur  &  de  compaflîon.  Le  Roy  de  Baby- 
lone robferva,  &  lui  dit  fans  le  connoître.  Le 
Cid  me  permet  d'avoir  des  intervalles  de  rai-  . 
iba  pour  me  f^ire  fcacir  que  je  ne  la  polïede 

point 


DE       C   Y    R    U    S.  S9 

point  en  propre,  qu'elle  me  Tient  tfaillcim , 
qu'an  Être  fuperieur  me  l'ote  ,  &  me  la  rend 
quand  il  veut,  &  que  celui  qui  la  donne,  eft 
une  intelligence  iouveraine  qui  tient  la  naturo 
dans  ia  main,  &  qui  peut  l'anaDger,ou  la  dé* 
ranger  comme  il  lui  plaît. 

Autrefois  aveuglé  par  l'orgueil, &  corrompu 
par  la  prof^  ericé ,  je  difoi$  eo  moi-même,  &  à 
tous  les  taux  amis  (jui  m'environnoient.  Nou» 
fommes  nés  comme  à  l'aventure  ,  &  après  la 
more  nous  ierons  comme  ^  nous  n'avions  ja- 
mais été-  L'ame  eft  une  étincelle  de  feu  qui 
s'étçindra  lorfque  notre  corps  fera  réduit  en 
cendres.  Venez  donc ,  jouiflbns  des  biens  pré- 
fens.  Hâtons-nous  d'épuifer  tous  les  plaiûrs* 
Enyvrons-nous  des  vins  les  plus  exquis.  Parfu- 
mons-nous d'huiles  odoriférantes.  Couronnons- 
nous  de  ries  avant  qu'elles  fç  flétriflènt.  Que 
la  force  foit  notre  unique  loi  ,  &  le  plaifir  la 
règle  de  toutes  nos  aftions.  Faifons  tomber  Iç 
jufte  dans  nos  pièges ,  parce  qu'il  nous  déshono- 
re par  fa  vertu.  Interrogeons-le  par  les.outrages 
Se,  les  tourmens,  afin  devoir  s'ileft  fincere,  (4) 
Ç'eft  ainfi  que  je  blafphémois  contre  le  Ciel. 
Voilà  la  fouicedes  malheurs  qui  m'accablent. 
Helas  !  je  ne  les  ai  que  trop  mérités. 

A  peine  a-t-il  prononcé. ces  paroles ,  qu'if  fe 

lcvc> 
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levé,  s*cnfuit,&  fe  cache  dansk  foret  voifiné- 
Le  difcours  de  Nabucodonofor  redoubla  le 
refpca  de  Cyrus  pour  la  Divinité ,  &  augmen- 
ta le  defir  qu'il  aVoit  de  s'inftruire  à  food  de 
k  Religion  des  Hébreux.  Il  vit  fouvcnt  Elea- 
-zar,  &  entra  peu  à  peu  avec  lui  dans  une  IL 
aifon  étroite.  L'Eternel  toujours  attentif  aux 
démarches  de  Cyrus  qu'il  avoit  choifi  puur  la 
délivrance  de  fon  peuple  ,  voaloit  j)répafer  ce 
Prince  par  les  entretiens  du  fage  Hébreu,  à 
recevoir  bien- tôt  les  inftruâions  du  Prophète 
Daniel 

Depuis  la  captivité  des  Juifs,  les  Doftcurs  Hé- 
breux répandus  dans  lesNations  s'étoientappli- 
qués  à  l'étude  déficiences  prophaties,&cher- 
choient  à  concilier  la  ReUgion  avec  ia  Philo /b^ 
fhie.  Pour  cet  effet  ils  adoptoicntouabandon- 
noient  le  fens  littéral  des  Livres  fâcrés  »  félon 
qu'il  s'accôrdoit  ou  s'oppofoit  à  leurs  idévS.  Ils 
enfeignoient  que  les  traditions  des  Hébreux 
étoient  ibuvent  enveloppées  d'allégories  fuivanft 
l'ufage  deç  Orientaux,  mais  ils  prétendoient  les 
expliquer.  C'eft  ce  qui  donna  naiflànce  depuis 
à  là  fameufe  fede  dts  Allégoriques, 

Eleazar  étoit  du  nombre  de  ces  Philofophes* 
On  leregardoit  avec  raifon  comme  un  des  plus 
grands  génies  de  fon  fiecle^  il  étoit  verfé  dans 
toutes  les  fcicnces  des  Chaldéens  &  Jcs  Egyp- 
tiens 9  il  avoit  eu    plufieurs  difputes  avec  les 

Mages 
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Mages  de  lOricnt  f  pour  prouver  que  la  Reli- 
gion des  Juifs  étoit  non  feulement  la  plus  an- 
cienne, mais  au(fi  la  phis  conforme  à  la  raifon. 
Cyrus  ayant  entretenu  pluficurs  fois  le  fage 
Hébreu  de  tout  ce  qu'il  avoit  appris  en  Perfe, 
en  Egypte  &  en  Grèce  fur  les  grandes  révo- 
lutions arrivées  dans  l'univers  ,  le  pria  unjour 
de  lui  expliquer  la  dodrine  des  Pbilofophes  Hé- 
breux fur  les  trois  états  du  monde, 

{a)  Nous  n'adorons ,  réfondit  Eleazar  ,  qu'un 
Ibtd  Dieu»  infini»  éternel  »  immenfe.    il  s'efl: 
nomméJilCf  Ari  qui  e/i,  pour  marquer  qu'il  exiftc 
par  lui-même»  Se  que  tous  les  autres  Etres 
n'exiftet  t  que  par  lui.    Riche  de  fcs  propres 
richefles  ,  heureux  par  &  félicité  fupréme,  il 
n'avoit  pas  belbin  de  produire  d'autres  fubftan- 
ees  pour  accroître  fa  gloire  >  mais  il  a  voulu 
par  un  noble  &  libre  effort  de  û  volonté  bien- 
fâifante  créer   pluâeurs  ordres  d'intelligences 
pour  les  rendre  heureuies. 
..    L'homme  forme  d'abord  l'idée  de  fon  ou^^ 
vrage  avant  que  de  l'exécuter^  mais  Y  Eternel 
conçoit >  produit»  &  arrange  tout  par  le  mê- 
me aâe  fans  travail  éc  (ans  iucceflfion.  Il  pen* 
fe  9  Se  tout  d'un  coup  fe  prefentent  devant  lui 
toutes  les  manières  par  lefquelles  il  psutfe  pein- 
dre au  dehors.  Un  monde  d'idées  ie  forme  dans 

rcntcndcment  divin.    H  veut ,  &  foudain  des 

Etr  s 

(a)  VoycK  la  MythhgU  tUi  Rahhins  dans  h  DifioiÊtt,  â  lé 
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Etres  réels  libmblables    à  Ces  idées  remplifTent 
ion  immenGté.  Lt  vafte  nature  eft  produite  « 
diftinâe  &  feparée  de  l'efl^ce  divine. 

Le  Créateur  s^eft  dépeint  en  deux  façons  j  par 
de  fimplcs  TabUâux^Scpir  des  Imsges  vivais 
Us.  De-Ià  deux  fqrtes  de  créatures  eflèntieUe* 
ment  diftinguées  »  la  nature  matérielle  «  &  la 
nature  intelligente.  L^une  ne  fait  que  reprefen- 
ter  quelques, perfeâions  de  fon  original;  l'au- 
tre le  connoit  »  &  en  jouit.  Ceft  ainfi  qu'il 
y  a  une  infinité  de  fpheres  remplies  d'Intelligen- 
ces qui  les  habitent. 

Tantôt  ces  Ëfprits  s'abîment  dans  leur  ori- 
gine» pour  en  adorer  les  beautés  toujours  nou- 
velles; quelquefois  ils  admirent  les  perfeâions 
du  Créateur  dans  fes  ouvrages;  c'en  leur  dou- 
ble bonheur,  ^s  ne  peuvent  pas  contempler 
(ans  ceflè  la  fplendeur  de  l'eflènce  divine.  Leur 
nature  foible  &  finie  demande  qu'ils  te  voi-i 
lent  de  tempi  en  temps  les  yeux.  Voilà  pour- 
quoi k  nature  matérielle  fut  i»t)duite  ;  c'étoic 
pour  le  délalfement  des  Intelligences. 

Deux  fortes  d'Efprics  perdirent  ce  bonheur 
par  leur  infidélité.  'Les  uns  appelles  Cheruhhfs 
étoieni  d'un  ordre  fuperieur  ^  ce  font  à  preient 
les  Efprits  infernaux.  Les  autres  appelles  i/cibiisffir 
étoient  d'une  nature  moins  parfaite  ;  ce  font 
les  am  s  qui  habitent  aâueUemeoc  les  corps 
mortels. 

Le 


DECYRUS.  t^ 

Le  Chef  des  Chérubins  tpprochoit  plus  près 
eu  trône  que  les  autres  Efprits.  Comblé  des 
dons  lest  plus  éminens  du  Très*Haut  »  jl  perdk 
fa  fagefle  par  le  vain  amour  de  lui*  même.  En- 
yvrc  de  fa  propre  beauté #  il  fe  r garda,  ic  s'é" 
blouic  par  l'éclat  de  fa  lumière,  il  s'enorgueillit 
d'abord,  fe  révolu  eniuite  #  &  entraîna  dans 
fa  rébellion  la  plupart  des  génies  de  ion  ordre. 

Les  Jy?i&/»/ s'attachèrent  trop  aux  objets  ma- 
tériels j  ils  oublièrent  danskjouiilancedesplai- 
ût$  .créés  la  fouveraine  félicité  des  Efprits.  Les 
premiers  s'élevèrent  trop  par  vsnit/'^lci  autres 
s'abaiflerent  trop  par  volupté. 

Alors  une  grande  révolution  arriva  dans  les 
Cieux;  lafphère  des  Chérubins  devint  un  cahos 
ténébreux  où  ces  Intelligences  m^ilheureuies  dé- 
plorent fens  confolation  la  félicité  qu'elles  ooc 
perdue. 

Les  Ifchims  moins  coupables  ,  parce  qu'ils 
n'avoient  péché  que  par  foiblefle ,  turent  con- 
damnés par  le  Tout-puiflant  à  animer  descorpa 
mortels.  Dieu  permit  qu'ils  combalTeftc  dans 
line  efpece  de  léthargie,  pour  oublier  leur  an- 
cien état. 

La  terre  qu'ils  habitoienc ,  changea  de  forme  ; 
elle  ne  lut  plus  un  lieu  de  délices,  mais  un  exil 
pénible  ,  où  le  combat  continuel  des  éleoiens 
aflujetti:  les  hommes  aux  snladiesSc  à  la  mort. 
Voilà  le  fens  caché  du  grand  Légiflateur  des 

Hé- 
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Hébreux  »  quand  il  parle  du  Parads  terreftre» 
&  de  la  chute  de  nos  premiers  Pères.  Adam 
ne  repréfente  pas  un  feul  honome  «  mais  toute 
FeTpeee  humainç.  Chaque  nation  a  Tes  allégo- 
rks,  nous  avons  aufli  les  nôtres.  Ceux  qui  s'ar* 
récent  à  la  lettre,  en  font  bleffés  ,  &  trouvent 
dan.ç  nos  livres  des  expreflions  qui  paroiflent 
trop  humaniier  la  Divinité^  mais  le  vrai  Sage  en 
pénètre  le  lèns  protond ,  &  y  découvre  les  royfte- 
nes  de  la  plus  haute  fageflè. 

Les  âmes  détachées  de  hur  origine  n'eurent 
plus  cntr'.  Iles  urî  principe  d'union  6xc,  L'ordre 
de  la  génération ,  les  befoins  mutuels  ,  &  l'a* 
mour  propre  5  devinrent  ici  bas  les  feuls  liens 
de  notre  fociété  paflagere  »  &  prirent  la  place 
de  la  juftîce ,  de  l'amitié  &  de  l'amour  de  l'or- 
dre «  qui  réuni(&nt  les  Erpnts  celçftes. 

Il  arriva  pluGeurs  autres  changemens  dans  ce 
iejour  mortel  >  changemens  conformes  à  l'état 
des  âmes  qui  foufirent  >  qui  méritent  de  foufirir 
&  qui  doivent  être  guéries  par  leurs  foufirances. 

Ën6n  le  grand  Prophète  que  nous  appelions 
Je  -Afip^ip,  viendra  rétablir  l'ordre  dans  l'univers. 
C'eft  lui  qui  eft  le  Chef  &  le  Conduâeur  de 
toutes  les  Intelligences.  Il  eft  le  premier  né  de 
toutes  les  créatures^  h  divinité  &'cft  unie  à  lui 
d*utie  manière  intime  dès  le  commencementx 
des  temps  ^  c'eft  lui  qui  Venoic  entretenir  nos 
prcnûM  p^e&  foui  une  forme  humaine  y  c'eft 

lui 


D.  E     C    Y    R    U    s.  91 

lui  qui  apparut  fur  la  montagne  fainte  à  notre 
Légiflateur;  c'cft  lui  qui  a  parlé  aux  Prophètes 
fous  une  figure  viGble  ;  c*cft  lui  qu'on  appelle 
par-tout  le  Dépré  des  Nations  y  parce  qu'il  leur 
a  été  connu  quoiqu'itnparfaitement  par  unetra- 
dition  antique  dont  elles  ignorent  l'origine  jc'eft 
lui  enfin  qui  viendra  triomphant  fur  les  nues' 
pour  rétablir  l'univers  dans  fa  fplendcur  &  fa 
félicité  primitive. 

Voilà  le  plan  gênerai  de  la  Providence.  Le 
fondement  de  toute  la  Loi ,  &  de  toutes  les 
Prophéties,  eft  l'idée  d'une  nature  pure  Ahs  (on 
origine  ,  d'une  nature  corrompue  par  le  péché  * 
&  d'une  nature  qui  doit  être  renouvellée  un 
jour.    Ces  trois  grandes  vérités  nous  font  dc- 

■  peintes  dans  nos  i .  ivres  facrés  fous  pluficurs  ima- 
ges différentes.  La  captivité  des  Ifraelites  dans 
l'Egypte,  leur  voyage  par  le  défert,  ôc  leur 
arrivée  dans  la  terre  de  promiffion,  nousrcpré- 
fcntent  la  chute  des  âmes  ,  les  peines  qu'elles 
fouffrent  pendant  cette  vie  mortelle  ,  &  leur 
retour  dans,  la  Patrie  c^fte. 

Cyrus  tranfporté ,  &  prcfque  hors  de  lui  , 
n'ofoit  interrompre  le  Philofophe.  Voyant  en- 
fin qu'il  ne  parloit  plus.  Vous  me  donnez,  /vi 
ditlJ,  une  plus  haute  idée  de  la  Nature  divi- 
ne que  les  Philofophes  des  autres  Nations.  Hs 
ne  m'avoient  repréiênté  le  premier  Principe  que 

^  comme  une  Ibuven^ne  Intelligence  qui  a  dé- 
brouillé 
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brouillé  le  cabos  d'one  matière  éternelle.  Mais 
vous  m'apprenez  que  Celui  fui  efi^t  non  feu- 
lement arrangé  cette  matière  «mais  qu'il  Pa  pro- 
duite» qu'il  lui  a  donné  Vetre  comme  le  mêu- 
cernent  «  &  qu'il  a  rempli  fon  immenlité  de  nou- 
yrcHts/Mifisnces  auffi-bien  que  de  nbuvelles^r- 
mes.  Vous  ne  me  faites  voir  dans  l'univers  qu'une 
feule  Divinité  fuprême  >  qui  donne  l'eziftence  > 
la  raifon ,  &  la  vie  à  tous  les  Etres.  Voilà  le 
Dieu  d'ifrael  û  fupérieur  à  ceux  de  tous  les  au- 
tres peuples. 

Je  vois  de  plus  que  votre  Théologie  eftpar- 
fSutement  conJForme  à  la  doârine  des  Peries  * 
des  Egyptiens  >  Se  des  Grecs  fur  les  trois  états 
du  monde. 

2noroaftre  inftruit  des  fciences  des  Gymno- 
fofhi&cs,  m'a  parlé  du  premier  Empire  d'Or#- 
maze  avant  la  révolte  à'jirimsHe»  comme  d*un 
état  où  les  elprits  étoieitt  heureux  Se  parfaits. 
En  Egypte  la  Religion  d'Hermès  nous  repré- 
iènte  le  régne  £Ofiris  >  avant  que  le  monftre 
Tyfbon  eût  percé  l'œuf  du  monde*  comme  un 
foit  exempt  de  malheurs  &  de  pal&ons.  Or- 
phée a  chanté  le  Siècle  d'or  ,  comme  un  état 
de  fimplicité  &  d'innocence.  Œaque  Nation 
forme  une  idée  de  ce  monde  primitif  félon  fon 
génie.  Les  Mages  tous  Aftronomes  l'ont  placé 
flans  les  aftres  y  les  Egyptiens  tous  Philofophes 
tu  ont  fait  une  République  de  Sages  j  les  Grecs 

qui 
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aitrent  les  images  champêtres  ,  Tont  dépeint 
comme  un  féjour  de  Bergers. 

Je  remarque  encore  que  les  Sybillej  ont  an- 
noncé Pavenementd'un  Héros  qui  doit  dcfcen- 
dre  du  Ciel  pour  ramener  Aftréc  fur  la  terre; 
les  Perfea  l'appellent  Mjtbrâs  ,  les  Egyptiens 
OrtfSj  les  Grecs  Jtffiter  Condufteur  &  Sau- 
reur.  Us  difièrentidl  e^  vrai,  dans  leurs  pein- 
tures; mais  tous  conviennent  des  mêmes  vc- 
ricés/  Tous  Tentent  que  l'homme  n'eft  plus  ce 
qu'il  étoit,  &  qu'un  jour  il  prendra  une  forme 
plus  parfaite.  Le  mal  a  commencé  >  le  mal  fi- 
nira. Dieu  ne  peut  pas  foufirir  une  tache  éter- 
nelle dÊis  fon  ouvrage.  Voilà  le  triomphe  delà 
lumière  fur  les  ténèbres  ;  Voilà  le  tcms  fixé  par 
le  deftîn,  pour  la  deftrudion  totale  dcTyphên, 
iiArimane  &  du  "Pluton  infernal:  Voilà  le  pé- 
riode prefcrit  dans  toutes  les  Religions  pour  ré- 
tablir le  Régne  à^Oromaze»  d'0/w,ôc  àtSa^ 
turne. 

..  Cependant,  cênttnua  Cyrus,  il  fcprclcnteicî 
une  grande  difficulté  que  nul  Philofophc  n'a  pu 
me  réfoudre.  Je  ne  conçois  pas  comment  le 
mal  a  pu  arriver  fbu^  le  gouvernement  d'um 
Dieu  bon>  fage,  &  puiflànt.  S'il  eft  fage^il  a 
dû  le  prévoir; s'il  eft  puiflknt ,  il  a  pu  l'em- 
pêcher; s'il  eft  bon,  il  a  dû  le  prévenir.  Mon- 
trez-moi de  quoi  juftifier  la  Sa-^efle  éternelle; 
Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé  des  Etres  intelligew 

capa^: 
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capables  du  mal  î  Pourquoi  leur  a-t-il  fait  u» 
don  fi  funefte  ? 

La  liberté  >  répond  Eleazar  >  eft  une  fuite  né- 
ceflaire  de  notre  nature  raifonnable.  Etre  libre , 
c'eft  pouvoir  choifir  ;  choifir  ,  c'eft  préférer. 
Tout  Etre  capable  de  raifonner  &  de  compa- 
rer, peut  préférer  &  par  conféqucnt  choifir. 
Voilà  la  diflPérencc  effenticlle  entre  le^  corps 
&  les  efprits.  Les  uns  font  tranfportés  néce{&i- 
rement  par- tout  où  la  force  mouvante  les  poufle  ; 
les  autres  ne  fe  laiflènt  mouvoir  que  parianû- 
fon  qui  les  éclaire.  Dieu  ne  pouvoit  pas  nous 
donner  l'intelligence ,  (ans  nous  donner  la  li- 
berté. • 

Ne  pouvoit-il  pas,  reprit  Cyrus  ,  nous  em- 
pêcher d'abufer  de  notre  liberté  ,  en  nous  dé- 
couvrant la  Vérité  avec  une  évidence  fi  parfai- 
te, qu'il  nous  eût  été  Impoffible  de  nous  mé- 
prendre? Quand  le  Bien  fuprcme  fe  montre  a- 
vec  fon  attrait  infini,  il  ravit  tout  l'amour  de 
la  volonté.  Il  feit  difparoître  tout  autre  bien , 
comme  le  grand  jour  diffipe  les  ombres  de  la 
nuit. 

La  lumière  la  plus  pure  ,  réplique  Eleazar , 
n'éclaire  point,  quand  on  ne  veut  pasvoir^Or 
toute  intelligence  finie  peut  détourner  fesyeux 
de  la  Vérité.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  les  el- 
prits  ne  peuvent  pas  contempler  fans  t:eflre  la 
fplendeur  de  TEflcnce  divine  ^  ils  font,  de  tems 

en 
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en  tems  obligés  de  fe  voMjcr  les  yeux.  Ceft 
alors  que  Tamour  propre  peut  les  féduirc  9  & 
leur  faire  prendre  un  bien  «pptrent  pour  ua 
bien  réel.  Ce  faux  bien  peut  les  éblouir  »  & 
Ks  diftraire  du  Bien  véritable.  L'amour  de 
nous  mêmes  eft  inféparable  de  .notre  nature* 
Dieu  en  s'aimant  >  aime  eflèntiellement  l'ordre 
parce  qu'il  eft  l'ordre  lui-même  j  mais  la  créa- 
ture peut  s'aimer  fans  aimer  l'ordre  5  par-là  tout 
efprit  créé  eft  néceflairement  &  eflentiellement 
faillible.  Demander  pourquoi  Dieu  a  fait  des 
intelligences  faillibles*  c'eft  demander  pourquoi 
il  le^s  a  fait  finies  >  c'eft  demander  pourquoi  il 
n'a  pas  créé  dts  Dieux  auffi  parfaits  que  lui- 
même,  c'eft  vouloir  l'iropoflîble. 

Dieu  ne  pèut-il  pas,  di$  evfin  C)rii^ ,  ctppl^tr 
fa  toute  puiffance  pour  forcer  des  intelligences 
libres  à  voir  &  à  goûter  la  Vérité.^ 

Sous  l'Empire  de  Dieu  même,  refend  E&- 
a%ar ,  le  defpotifme  &  la  lihttté  ,  font  incom- 
patibles. Le  goût ,  la  volonté  &  l'amour  ,  ne 
fe  forcent  point*  Dieu  fait  tout  ce  qu'il  veut 
dans  le  ciel  &  fur  la  terre;  mais  il  ne  veut  pas 
empbyer  fa  puiflànce  aofolue  ,  pour  détruire 
la  nature  libre  des  intelligences  :  s'il  le  faifoit, 
<^les  n'agiroienc  plus  par  choix  ,  mais  par  for- 
ce i  elles  obéiroi^t ,  mais  elles  n'aimeroieiit 
pas.  Or  Dieu  veut  être  aimé  j  voilà  le  feùl 
culte  digne  de  lui.  Il  ne  Je  demande  pas  pour 

fou 
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ion  propre  avantagé»  mais  pour  le  bien  defês 
créatures.  Il  veut  qu'elles  foienc  heureufes ,  & 
qu'elles  contribuent  à  leur  bonheur  ;  qu'elies 
ioient  heureufes  par  amour  >  8c  par  un  amour  de 
pur  choix  ^  c'eft  ainfi  que  leur  mérite  augmen* 
te  leur  félicité. 

Je  commence  à  vous  entendre ,  dit  Cyrus.  Le 
mal  moral  ne  vient  point  de  l'Etre  fouverai- 
nement  bon,  ûge  &  puiffintj  qui  ne  peut  pas 
manquer  à  (à  créature  ,  mais  de  la  foiblcfle  in- 
féparaUe  de  notre  nature  ,  bornée,  qui  peut  fe 
tromper  &  s'égarer.  £xpliquex-moi  à  préfent 
quelle  eft  la  cauie  du  mal  phyfîque.  La  bon* 
té  infinie  de  Dieu  n'auroit-elle  pas  pu  ramener 
à  l'ordre  fes  créatures  criminelles ,  fans  les  faire 
fouflrir  ?  Un  bon  père  auroit  tort  de  fc  fervir 
de  punitions,  s'il  pouvoir  gagner  fes  enfanspar 
la  douceut. 

Je  vous  ai  déjà  dit  ,  refendit  Eleaf^at  »  que 
nous  (bmmes  capables  d'un  double  bonheur. 
Si  Dieu  nous  continuoit  après  notre  révolte  , 
la  pleine  jouiflknce  des  plaifirs  créé« ,  nous  n'af- 
pirerions  plus  'à  l'union  avec  le  Créateur  ^  nous 
nous  contenterions  d'une  télicité inférieure, fans 
chercher  la  luprcme  béatitude  de  notre  nature. 
Le  feul  moyen  d'empêcher  \  jamais  des  Etres 
libres  de  retomber  dans  le  défordre ,  eft  de  leur 
fdîre  fentir  pour  un  temps  les  funeftf  s  fuîtes  de 
kur  égarement.    Dieu  doit  à  fà  juftice  la  pu- 

nitioa 
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ttîtîon  des  coupable»  ,  ^r  nfe  pas  autorifer  le 
crime  ;  mais  il  la  doit  auffi  à  fa  bonté ,  pour 
corriger  les  criminels.  Le  mal  phyjtque  eft  né- 
Ceflkire  pour*gueriir  U  malràoral,  &  la'Jouffran^ 
^e  cft  funiquc  remède  du  péché. 

Je  vous  comprens ,  dit  Cyrus.  Dieu  ne  pou- 
voir pas  priver  les  efprits  de  liberté  fanb  lej 
priver  d'ïftèlligefacei  ni  les  empêcher  d'être  in- 
faillibles fans  les  rendre  infinis  ,  ni  les  réràblif  ^ 
après  teiir  thûte  qtre  par  des  peines  expiatrices 
fans  Hefler  fa  juftice  &  fa  bonté.  Exempt  de 
toutes  fortes •  de  paffions ,  il  tfa  ni  colère  ni 
vengeance.  H  ne  châtié;  que  pour  corriger.  U 
ne  punit    que  pour  guérir. 

Oui  i  rtfoni  EUd^ar,  tOMz  fouflrîrônt  plus 
ou  moins  »  felon  qu'ils  fe  font  plus  où  moins 
égarés.  Ceux  qui  ne  fe  font  jamais  éloignés  de 
leur  devoir,  furpafleront  à  jamais  les  autres  en 
connoiflance  &  en  bonheur.  Ceux  qui  tardc- 
ront  à  revenir  dé  Végareinent  >  feront  tou- 
jours irifériears  cp  perfeftion  &  en  félicité. 
La  réunion  des  efprits  à  leiir  premier  Princi- 
pe reflémblc  au  mouvement  des  corps  vers 
leur  centre  ^  plus  ils  en  approchent  ,  plus  leur 
rapidité  augmente.  Voilà  Tordre  établi  par  la 
Sageffe  étemcBe;  voilà  la  Id  fanmuable  de  la 
Juftice  dîftributtve,  donc  Dieu  ne  peut  fe  dit 
penferfans  itaanquereficûtiellement  à  lui-même; 
fans  autorifer  Ja- révolte*  fans    expoler  tous 

E  les 
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les  Etres  fin»  &&ilUbles.à  troubler  l'harmonie 
univerfclle- . 

La  cQpdiiitc  de  Die»  ne  nous  chogpic  que  par- 
ce que  nous  foœmes  fijois  &  axôrteU.  Ele- 
vons nous  au  dcffus  de  ce  lieu  d*cxiL  Parcou> 
rons  toutes  les  riions  4:eleftes.  Nous  ne  ver- 
rons le  dçfordre  &  le  in^  que;dan&  ^e  am 
de  l'Univers*  La  terre  n'eft  qu'an,  atome  en 
çopparaift»  de  rij^menfité.  Tcm  lcs;fiecle$  ne 
Ipnt  qu'un  moment  par  apport  à  fitermté^ 
Ces  deux  inpnimtnt  ^tits  dirparoîtront  un  jour. 
Encore  un  moment,  &  le  mal  ne  fera  plus- 
Mais  noore  efprit  borné  &  notre  amour  pro- 
pre nous  groffiflTent  les  objets  ,  &  œus  font 
regarder  ciimme,  0»ui4  ce  point  qvfi  cntrV>u- 
vre  les  deux  éternités. 

Voilà,  continua  Ekaféor»  tout  ce  qt|ercfprit 
de  rhomme  peut  imaginer,  pour  req^î^e  intel- 
ligibles les  voyçs  de  Dieu.  Ceft  aiali  q^® 
nous  confondons  la  raifon  par  k  rai£ba  me* 
me.  Ceft  par  cqs  principes  que>  nos  Doûe^rs 
impofent  filence  aux  Philofoi^es  des  nations 
qui  blafphement  contre  la  Sageffe  fouverAine , 
à  caufe^des  maux  &  descrio^  que  nous  vol- 
ons ici-bas.  Au  refte,  notre  ^Religion  ne  con* 
fifte  pas  dans  ces  ipeculations.  £Ue  eft  mçins 
un  fyfteme.  pbilolbi^ique  qu'un  éuldiflêment 
furnaturel.  Daniel  vous  en  inftntîra.  II  eft  au- 
jourd'hui le  Prophète  du  Très-Haut.  L'Eter- 
nel 
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ncl  lui  montre  quèkquctois  Tavcnir  comme  pré*. 
fcnt,  &  lui, prête  fa  puiflance  pour  opérer  des 
prodiges.  Il  doit  revenir  bientôt  à  Babylone.  Il 
vous  tera  voir  les  oracles  contenus  dans  not 
Livres  facrés>&  vous  apprendra  les  deileins  de 
Dieu  fur  vous. 

Ccft  aînfi  qu'Elea!Lar  înftruifit  Cyrus.  Le  Phîlo- 
fbphe  Hébreu  fetfguoiC  en  vain  fon  efprit  pour  ap- 
profondir les  myftercfl  impéretrabtes  de  la  fa«- 
gefle  divine.  Ce  qu'il  y  avoit  de  défedueuv 
dans  fes  opinions  »  fut  bientôt  redreflé  parles 
ififtruâions  plus  fimples  &  plus  fublimes  de 
Daniel,  qui  revînt  4  Babylone  peu  de  jouw  a- 
près.    " 

Cétoit  le  tems  marqué  par  les  Prc^hetcs  pour 
la  délivrance  de  Nabucodonofbr.  ^  frénéfie 
céda  &  la  raifon  lui  iut  rendue.  Avant  que 
de  rentrer  dans  ùl  Ca^ntale  ,  il  voulut  rendre 
un  hommage  public  au  Dieu  d'Uraël  ésm  le 
même  lieu  où  il  avoir  fait  éclater  ion  impie* 
té. 

Il  ordonna  ï  Danid  d^al&mbler  lcsPrinces> 
les  Magiftrats  »  les  Gouverneurs  des  Provin- 
ces ,  tous  les  Grands  de  Babylone,  &  de 
les  conduire  dans  les  plaines  de  Dura  où  il 
avoir  fait  élever  quelques  années  auparavant  la 
fameufe  Statue  d'or.  Revêm  de  fà  Robe  Im- 
périale >  3  tnoùte  fur  tune  éminence^  (foû  il 

E  ;i  pou* 
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pouyoit  être  vu  de  tout  le  «peuple.  Il  n\ivoit 
plus  rien  de  féroce  9  ni  de  fauvage.  Malgré 
l'état  aflfreuxoù  Tavoîcnt  réduit  fe^fouffrances, 
on  découvroit  fur  fon  vifage  un  air  tranquille 
&  majeftueuz.  Il  fe  tourne  vers  l'Orient  >  il 
ôte  fon  Diadème,  &  fe  proftçrne  le  vifage 
contre  terre.  Apres  avoir  adoré  l'Eternel  pe»- 
ciant  quelque  tems  dans  un  profond  ûlence  » 
il  fe  levé ,  &  paj-lé  ainû.  Peuples  afïemblés 
de  toutes  les  nations  ,  c'eft  ici  que  vous  ave^ 
vu  autrefois  les  marques  éclatantes  de  mon  or- 
gueil infenfé*  C'eft  ici  que  je  voulus  ufurper 
les  droits  àc  la  Divinité,  &  vous  forcer  d'a- 
dorer l'ouvrage  de  mes  mains.  Pour  punir 
cet  exc&  d'irréligion ,  le  Trçs-Haut  m'a .  con- 
damné à  brouter  l'herbe  avec  les  animaux  pen* 
dant  fept  années  entières.  Les  tems  font  ac- 
çompts*  J'ai  levé  mes  yeux  vers  le  Ciel  , 
j'ai  riçconnu  la  puiSance  du  Dieu  d'Xfraël ,  le 
içns  ;^.  refprit  me  font,  rendus.  Votre  Dieu  , 
continua-t-il  en  fe  tournant  vers  Daniel  ,  ejl 
yeritahiement  k  J>ie»  des  Dieux  9  ié*  le  Sei^ 
ineur  des  Rois.  ^  Tous  lef  habitons  de  tUni'» 
.mets  fout  devant  lui  cgptme  un,  néant.  Il  f^iit 
tout  ce  ,qjiil  lui  fiait  d^ins  le  Ciel  é*  fur  la  ter-- 
re^  Safagejfe  égale  fa  futjfance  ,  (^  toutef  fis 
vffesfintfleinesdejuffice,  Ilhupiilie  Us  fupfr^ 
\het  quand,  il  veut»  t^  relevé  feux  fuUl  avoit 
humiliés.  Apprenez  »  Trinces»  apprenez  »  peu^ 
^Z".  fies 
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fU$,  apprenez   tous  y  à  rendre  hommage  à  fa^ 
grandeur    éràfa  gloire. 

A  ces  mots,  Taflemblée  pouffa  des  cris  de 
joye  ,  &  reoapUt  Tair  d'acclamations  en  l'hon- 
neur du  Dieu  d'Ifraël.  Nabucpdonofor  tut  re- 
conduit avec  pompe  à  fa  Capitale  s  &  reprit  le 
Gouvernement  de  fon  Royaume.  Il  éleva  Da- 
niel aux  plus  grandes  dignités  »  &  les  Juifs  ta- 
rent honorés  des  premières  charges  dans  tou- 
tes les  Provinces  de  fon  Eiftpire. 

Peu  de  jours  après  >  Amytis  prefénta  Cyrus 
à  Nabucodonofor.  Le  Roi  des  Affyriens  re- 
çût le  jeune  Prince  avec  tcndrcflc,  ôcTccouta 
favorablement. 

Cependant  les  Grands  de  Babylone  qui  en- 
troient dans  le  Confeil  du  Roi>  repréfentèrent 
.  vivement  qu*il  fcroit  dangereux    d'irriter    la 
Cour  d'Ecbatane    dans  up  tems  où  les  forces 
. .  de  l'Etat  avoient  été  tres-diminuées  par  les  trou-» 
blés  furyenus  pendant  la  maladie  du  Roi^  que 
la  politique  demandoit  que  Ton  fomentât  lés 
diicordes  des  Medes  &  des  Per(ès  »  afin  que 
ces   deux  ennemif  puflent  s'afipiblir  mutuelle** 
.  ment j  &  qu'enfin  Iç  Roi  pourroit  profiter  de 
leur  divifion  pour  çifèndre  (es  conquêtes. 

Nabttcodonofor  revenu  de  ces  faufles  maxi* 

snês  par  les  n^alheiirs  quMl  aybit  éprouvés >^rie 

'    te  livra  goipt^i^X  projets  ambitieux  de  (es  Ml- 

Aiftrcs*    Çyrus  profita  de  ces  dl^ritioiispour 
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faire  connoîtrc  au  Roi  les  aviintages  qu'il  trou- 
veroit  dans  une  alliance  avec  Canàbyfe.  Il  fie 
fentir  à  Nabucodonoior  que  les  Medes  étoient 
les  feuls  rivaux  de  &  puiflance  en  Orient  ; 
qu'il  ctoit  de  fon  intérêt  de  ne  pas  laiflèr  acca- 
bler, les  Perfes  »  mais  plutôt  de  s'en  faire  des 
amis  qui  fervlroient  de  barrière  i  ion  Empire 
contre  les  entreprifcs  de  Cyaxarc  :  &  qu'en- 
fin la  Perfide  par  fa  fîpuation  étoic  un  pays 
très-propre  à  faire  pafler  les  Babyloniens  daâs 
la  Nfedie*  en  cas  que  ce  Prince  ambitieux 
youlut  les  attaquer. 

Le  Prince  de  Perfe  parla  dans  les  Aflèm- 
blées  publiques  &  particulières  avec  tant  d'élo- 
quence &  de  force  y  il  montra  pendant  le  cours 
de  cette  négociation  qui  dura  plulleurs  mois  » 
tant  de  candeur  &  de  bonne  foi  ;  il  ména- 
gea les  Grands  avec  tant  de  délicateflè  8c  de 
prudence,  qu'il  gagna  tous  lés  efprits.  L'alli- 
ance fut  jurée  d'une  manière  folemndle  »  6c 
Nabucodonofor  y  demeura  fidèle  tout  le  tdde 
de  ÙL  vit. 

Cyrus  impatient  de  voiries  Livres  (àcrés des 
7uifs  qui  t:ôntenoient  dei.  oracles  fur  tk  gran- 
deur future»  entretênoit  tous  les  jours  Daniel. 
Le  Prophetç  de  fon  côté  «e  cherchoit  qu'à 
inilruire  le  jeune  Prince  de  la  ft^eligibn  des 
Hébreux*  Daniel  ouvrit  enfin  Ks  livres  cPI- 
£iïe  qui  avoit  annoncé  byrus  jpariba' propre 

nom 
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nom*  cent  cinquante  ans  avant  &  DaifSmce  » 
comme  un  Prince  .que  Dieu  deftinoit  à  être 
le  Conqueranc  de  TAiie  )  &  le  Ubéjrateur  de 
fon  peuple. 

Cyrus  fut  fliû  d'éconnement  &  de  refpeâ  l 
en  volant  une'prédiâion  fi  claire  &  fi  circon- 
ftanciée ,  choie  inconnt(e  chez  les  autres  peu- 
pies  j  où  les  Oracles  font  toujours  obfcurs  & 
équivoques. 

Eleazar^  dit^il  au  Fropbete  »  m'a  déjan:ion* 
tré  que  les  grands  principes  de  votre  Théolo-^ 
giefur  les  troisétats  du  monde  $  s'accordent  avec 
ceux  des  autres  nations.  Il  m'a  donné  l'idée 
d'un  Dieu  créateur  que  je  n'ai  point  trouvée 
chez  les  autres  Pbilofophes.  Il  a  Itvé  toutes 
mes  dffîcultcs  fur>  l'origine  du  mal  par  la  na* 
tare  libre  des  efprits.  h  ferme  la  bouche  à 
nmpieté  par  (es  raifonnemens  fublimes  fur  la 
fréexifience  des  âmes»  fur  leur  chute  volon- 
taire «  &  fur  leur  réparation  fin<ile.  Mais  il  ne 
m'a  point  parlé  de  l'établiflëment  furnaturel  de 
votre  Religion.  Je  vous  conjure  par  le  Dieu 
que  vous  adorez  «  de  répondre  à  mesqueftions. 
Votre  tradition. g-t-elie  la  même,  fource  que 
celle  des  autres  peuples  ?  Vous  a-t-eUe  été 
tranfinife  par  un  canal  plus  fur  ?  Votre  Lé- 
giilateur  étott^^il  «in^fimple  Philofophe  %  ou  un 
iKnnme  divin? 

Je  tgà  9  téf9fut  Daniel,  tous  les  efforts  qu'on 
£  4  faits 
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•faits  nos  Doreurs  pour  accommoder  h  ReB- 
gidn  au  goût  des  Sages  de  It  terre  ^  mais  îlss'c^ 
garent  &  fe  perdent  dam  une  foule  d'opinions 
incertaines.  Il  y  a  toûjouîo  quelque  endroit*  par 
où  la  vérité  leur  échappe.  Nos  penfées  fon^ 
foibles,  ôcnos  conjeaurestroropcifesi  le  corps 
appefantit  Tame»  &  cette  demeure  terrcftre 
abbat  l'efprit  qui  veut  s'clevo:  trop  haut. 

Le  défir  de  tout  pénétrer  ,  de  JÈOUt  expli- 
quer  ,  &  deuout  ajuftér  i  nos  idées,  impar- 
faites ,  eft  la  plus  dangereufe  mairie  de  l'ef- 
prit humain.  Le  plus  fublime  effort  de  notre 
foible  raifon ,  eft  de  fe  tair«  devant  la  raii^xi 
fouveraine.  Laiflbns  à  Dieu  le  foin  de  jufti- 
fier  un  jour  les  voyes  ineompréhenfiWes  de  & 
•Providence.  Notre  orgueil  &  notre  ifnpatîoîce 
ont  que:  nous  -ne  voulons  pas  attendre  ce 
dénouement.  Nous  voulons  devancer- lalumie- 
re  ,  &  nous  la  perdons  de  vue. 

Oubliez  donc  toutes  les  ipécùlations  fiibtiles 
des  Philofophe^.  Je  veux  vous  parler  un  lan- 
gage pltis  -fitpple  &  plus  certain;  Je  ne  vous 
propo&rai  que  desâits  palpables»  dont  les  yeux  « 
les  oreilles  Ôc  tous  les  fêns  de  rhomme  font 
juges. 

Vous  4vex  appris  par  la  xloéhinc  unîverfelfc 

^etoutes  les  nations ,  que  la  nature  humaine 

tft  déchue  de  la  pureté  de  fonorigine.  Encrf- 

fant  d'itre  jade  »  elle  cefl&  d'êcir^  jttenpjrtelle 
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lesfaufFrànces  fuccêdérent.au  critae  >  &  les 
Tiomiïies  turent  Condamnes  à  un  état  tnalheu- 
Tcux /pour  les  feirc  foupirer  lans  cefle  après  u- 
ne  meilleure  vie. 

Pendant  les  {Premiers  tcms  qui  ont  fuivi  cet- 
te chute  s  la  Religion  n'étoit  point  écrite.  Sa 
tnoraie  -fc  trouTOÎt-  dans  la  raifon  in£me« 
te  la  traditibn  des  Anciens  transnoâioit  à  la 
pofterleé'Ià  connoiflance  des  Myfteres.  H  éto!t 
'alors  atfé  de  confenrer  cette  tradition  dans  & 
pureté ,  parce  que  les  oaortels  vivoient  plufieun 
iîecles. 

X.es  cotmoifi&nces  fablimes  de  ces  premîeis 
hommes  n'aiant  fcrvî  qu'à  les  rendre  plus  cri- 
«nîhds,  toute  la  race  huœame  fat  détruite  hors 
lafeulèfamiHede  Noé  ,  afin  d'arrêter  lé  courj 
de  Timpiété ,  &  la  multiplication  des  vlcçsi 
Les  catarades  du  Ciel  s'ouvrirent^  les  eau* 
ibrtifent  des  abîmes  ,  &  produifirent  un  délq. 
ge  univcrfel  dont  îl  refle  encore  quelques  '  vet 
tjges  dans  la  tradition  de  prefque  toutes'  les 
Nations.  La  première  conftitution  de  FUnii 
vers  changée  d'abord  par  la  chute  de  l'hom-i^ 
me  »  fut  aflFoiblie  de  nouveau  par  cette  irion^ 
dation  ,•  les  fucs  de  la  terre  furent  altérés  ,  les 
herbes  &c  les  fruits  n'eurent  plus  leur  première 
force,. l'air  chargé  d'une  IwKiîdîtc  éxcéffivé 
fortifia  lés  i»incipo»de  la  cunuption'j,  de  Û 
▼ie  des  hommes  %  abrégâc*  :  '  '^ 

E  y  Lei 
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liCS  décendans  dçNoés'étant  répandus  par  tou- 
tes les  riions    de  k  terre,  oublièrent  bientôt 
cet  cflèt  terrible  de  la  colère  de  Dieu  »  &fe 
livrèrent  à  toutes  fortes  de  crimes. 

Ce  fut  alors  que  TEternel  voulut  fe  dioifîr 
un  peuple  ,  pour  être  le  dépofitaire  de  la  Re- 
ligion ,  de; ia. morale,  &  de  toutes  les  vericés 
4ivines.#.a&i  d'cnop^Jier  qu'elles  acfuflèatdé- 
^décs  &  perdues  £ar,  l'imaginatioB ,  les  paf- 
jQoos,  £c  les  vains  raifonnemeos  des  boisr 
mes. 

Abraham  mérita  par  fa  foi  £c  par  (on  obé* 
.ïiknce  d'être  le  Qief  &  le  père  de  ce  peu- 
ple heureux.  Dieu  lia  promit  que  fa  poûeriré  Ce- 
roit  multipliée  comine  les  étoiles  du  Qel  » 
qu'elle  poûederoit  un  jour  la  terre  de  Qiaiia- 
9n  »  &  que  le  déliré  des  Nations  ennakrotc 
dans  la  plénitude  des  temps. 

La  famille  naidànte  de,  ce  Patriarche  j  foible 
ëans  fes  commencemens.i  xlécend  en  £gyp^ 
te  ,.  s'y  accroît  5c  devient  efclarc.  Epurée 
pendant  :quacre  âecle^  pur  toutes  fortes  de  mal- 
heurs ',  Dieu'fufcice  efi^n  Moïfe  pour  la  déli- 
▼rer.  - 

Le  Très-Haut  apnès  avoir  éclairé  notre  Li- 
jbérateur  parles  luooâeras  les  pkis  pures  ,  lui 
prête  û  toare-pwéffance  pour  prouver  fa  tntf- 
fîon  <iivini?par.}eft  jnarvdU»  les  plus  éclatantes  ; 
la  nature  entière  eft  changée  &  dérangée  à 
jout  moment     .   _  Le 
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Le  Tupcrbe  Roi  d'Egypte  refufe  d'obéir  aux 
ordres  du  Tout  -  Puiflant.  Moyfe  remplit  ùl 
Cour  de  fignes  effrayatis  de  la  vengeance  ce* 
lefte  y  les  rivières  fe  changent  en  fleuves  de 
fang  ;  une  foule  d'in&âes  venimeux  porte  les 
naladtes  &  la  esort  furies  plantes*  les  animaux 
&  les  hommes^ le  tonnerre  mêlé  d'une  pluye 
.dé  gr£lë  réptnd  par  tout  fes  exhalaifbns  peftifé- 
léts  ;  une  obfcurité  profonde  qui  fuccede  aux 
éclairs:  «  eâàce  pendant  trois  jours  entiers  .les 
lumières  du  Ciel  ;  un  Ange  exterminateur  dé- 
truit cbns  une  feule  nuit  tous  les  premiers  nés 
de  TEgyitte. 

Le  peufrie  de  Dieu  fore  enfin  de  ion  exil  ^ 
jPhvrnatt  Je  pourfiiit  avec  une  armée  formida- 
:Me>ui»e colonne  de  feu  nous  éclaire  pendant  ^ 
4imt  «  &  un  nuage  épais  couvre  notre  marche 
pendant  Je  jour.  Moyfe  parle,  k  mer  fe  fépa- 
re  en  deux  >  nos  Pères  la  traverfent  à  pied 
ièc>&fQudatn  les  vagues  impécueufes  fe  réu« 
iHÏI.ot  avec  fureur  pour  abîmer  la  osttkm  in- 
Melle. 

.  Les  IfraéUeeserient  pendant  quarante  ans  dans 
le  defert,  où  ils  éprouvent  la  fidm  ,  la  foif  > 
fjntemperie  des  £Iemens.  Ils  murmurent  con- 
tre Dieu.  Moïfe  parle  de  nouveau.  Une  nour- 
riture miraculeufe  décend  du  Ciel  ;  des 
Tochers  arides  dcfviennent  des  fontaines  d'eau 
Vive  i  la  terre  s'entr'ouvre  >  &  engloutit 
E  6  ceux 
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ceux  qui  refufcnt  -die croire*  findvoir  raccom- 

pliffement  des  promeffes. 

Ccft  dans  ce  défert  affreux  que  Die»  pu- 
blie lui-mcrae  fit  Loi  feinte  ,  &  qu'il  diâe 
tous  les  rites  &  les  ftatuts  de  notre  Religion. 
Il  appelle  notre  condufteurfur  le  ibmtnet^Ai 
Sinaï  i  k montagne  s'ébranle; FEtemdftkeir- 
tendre  fa  voix  au  mSieu  des  tonnerre»  &  des 
^éclairs  ;  il  déploie  fo»  pouvoir  redoutable  pour 
frapper  des  efpri:s  moins  fenfibles  à  ramour 
-^ju'à  la  crainte. 

Cependant  la  bonté  de  Dieu  n'échte  pas 
avec  moins  de  majeftéque  fa  puiflaocc.  Celui 
<iue  les  cieux  &  la  terre  iw  peuvent  contenir 
-veut  habiter  d'une  manière  iènfibte .  parmi  les 
«nfans  tflfrael  ,  &  diriger  lui-même  tous  Ictw 
pas.  Un  Temple  mc^ile . «'élevé  par  fon  or*. 
<Irei  l'Arche  d' Alliance  cft  conftruite;  PAo- 
teUeft  fanaifié  par  la  préfencc  Je  la  gfoirc  du 
Très-Haut  ;  les  rayons  d'une  hmiere  celefte 
environnent  le  Tabernacle  *&.  -du  milieu <le« 
Chérubins  le  Seigneur  gouverne  ion  peuplt  , 
&  lui  fait  connoître  à  tout  moment  fes  vo- 
lontés. 

Moïfc  écrit  par  l'ordre  de  Dieuméoifi  mu 
trc  Loi  ,  &  notre  hiftoife,  preuves  ctcrneHcj 
de  la  bonté  ibuvemae  i  &  de  notre  ;  ingrati- 
tude, &  il  met  ce  Livre  peu  avant  la  mort  «i- 
ire  les  main»  ic  tout  k  peuple,    Il  .falloir  le 

coii- 
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confulter  à  chaque  inftant  pour  connoître 
non  feulement  It  Rcl  gbn  ,  mais  auffi  les 
Loix  pditiques.  Chaque  Hébreu  eft  oblL- 
g«  de  le  lire  une  fois  par  an  >  &  de  le 
tranfcrire  au  moins  une  fois  pendant  fa  vie. 
On  ne  pouvoir  altérer,  ni  corrompre  cçs  An- 
nales facrées  ,  finis  que  TimpoUure  iût  décou- 
verte &  punie  comme  un  attentat  contre  l'au» 
torité  civile.         .  : 

Moyfe  meurt ,  nos  Pères  fortent  du  déferr. 
La  nature  obéit  à  la  voix  de  Jofué  notre  nou- 
reau  Conduditeur  ,  les  fleuves  remontent  vers 
leur  fource  ,  te  foleil  fufpend  fon  cours  ,  les 
-murs  des  plus  fortes  Villes  s'écroulent  à  l'ap- 
proche de  l'Arche  ,  les  Idoles  fe  brifent  à 
fon  afpeft  ,  1er  -Nations  les  ^plus  belliqueufes 
font  difperfées  devant  les  armes  triomphantes 
des  Hébreux  >  qui  fe  rendent  enfin  maîtres  île 
la  Terre  promife. 

A  peine  ce  Peuple  ingrat  &  léger  cft-il-  c* 
tabli  dans  ce  pays  de  délices- ,  qu'il  s'cnnuye 
de  l'Empire  de  Dieu  ï>  &'  veut  être  gpuver»- 
,verné  comme  les  aulnes  Nations.  L'éternel 
lui  apcorde  un  Roi  dans  fe,  colère*  Le  pre- 
mier de  nos  Monarques  cft  rejette  pour  ùl 
défobéiflance.  •  David  règne  félon  le  coeur  de 
.Dioi.  il  étenci  fps  conquctci  ,  &'le  Troçe 
.  eft  affermi  dans. fe  ^aifon.  Mais  il  a'çft  per- 
mis qu'à  Salocçoa  fpaâls^  ^  plus  fege  £c  je 

plus 
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plus  pacifique  de  nos  Princes,  d'élever  un 
Temple  fupcrbe.  à  Jerufâlem.  Le  Dieu  de 
paix  fixe  fbn  féjour  fur  la  montagne- de  Sion-; 
le  mir^cl^  de  l'Arche  fè  perpétue  ;  la  Majefté 
divine  remplit  le  lieu  faint,  &  du  faaâuaire 
redoutable  on  entend  tous  les  jours  des  Ora- 
cles qui  répondent  à  la  voix  du  Pondte. 

Pour  rappelier  à  tour  moment  la  mémoire 
de  tant  de  prodiges  »  Se  pour  [en-  démontrer 
la  vérité  à  tous  les  fiécles  futurs  ,  Mo'ife.Jo- 
'fué  >  nos  Juges  &  nos  Monarques  »  établif- 
ient  des  Fêtes  folemnelles  fie  des  Cérémonies 
aiiguftes.  I7ne  Nation  entière  concourt  hau- 
tement ,  univcrtellcmcnt ,  fucceffivemcnt ,  à  ren- 
idre  témoignage  à  ces  miracles  par  des  monu- 
œens  continués  de  géneraticm  en  généra- 
tion. 

Tandis  que  les.irmëlites  domenrenc  fidèles   , 
le  Dieu  des  armées  les  protège     &  les  rend 
invincibles  félon  fes  promefiès.    Mais  auffi-tôc 
qu'ils  ie.IaUIent  corrompre»  il  les  livre  en  pïroye 
à  leurs*  ennemisi  II  les  châtie    cependant  en 
père  «-  âtns  les  abandonner  entièrement.  Daiis 
chaque  fiecle  il  rufcite  des  l^rophetes  qui  nous 
menacent ,  nous  éclairent  »  Se  nous  corrigent. 
Ces  Sages  fgparés  de  tous  les  plaifirs  terreftres 
^unifiait  à  la  vérité  fuprcme.  Les  yeux   de  l'a- 
ine fermes  depiHs  Torigine  du  '  md  s'ouvrèot 
dans  ces  hommes  divins  >'  pour  pénétrer  dans 
.  les 
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lés  confeils  de  la  Providence  »  6c  pour  tncoQ- 
flioîcre  les  fecrets. 

Les  Jug:mcns  de    Dieu  éclattent  plufîcurp 
fois  furies  Hébreux  indociles ,  &  plufieursfois 
la  Nation  choifie  ramenée  par  les  Prophètes  > 
recpnnoît  le  Dieu   de  fes  pères.  Elle  cède  en- 
fin au  malheureux    penchant    qu'ont  tous  les 
mortels   de  corporalifer  la  Divinité  «  &  de  fe 
former  un  Dieu  femblable  à  leurs  paffions.  Le 
Très-Haut  fidèle  dans  fes  menaces  comme  dans 
fes  promeflès  ,  nous  a  fournis  depuis  plufieurs 
années  au  joug  de.  Nabacodonofor  ,  nous  er- 
rons ,  captifs  &  éplorés  fur  les  rives  de  i'Eu- 
phratç.   Dieu  s'ctant   fervi  de  ce:  Conquérant 
pour  accomplir  fes  deffeins  éternels  »  Ta  hu- 
milié &  terrafle  dans  fk  colère.  Vous  avez  yû 
.  fa  punition  &  fa  délivrance.  Cependant  lapf- 
furc^de  lajufticc  divine  n!€ftpas  encore  remplie 
fur  la  race  d'Abra^m.  Ceft  vous,  6  Cyrus> 
qui  ét^  deftiné  par  le  Tout-Poiflant  pour  être 
fon.  libérateur.    Jeruûlem  fc   repeupla»,  la 
Mailonxiu  Sei^eur  fera,  rebâtie  ,  &  la  gloi- 
re de  ce. nouveau  Temple  qui  doit  être  hoi^- 
rc  un  jowr  par  la  prefcnçfe  du  MeflSe ,  fiirpaf- 
fera   de  b«iUcoup   la,  nw^nifiicence  du  prf 
.mier.  . 

Qjjd  cft  donc  ,  #^  abrs  tyrus  ,  le  dcflèin 

;dc  cette    Loir,  diâ:ce  par  Dieu  même  avec 

tant  de  pompe/  conferyjfc  par  rps  Pères  avec 

tanc 


112  L  ES    VO.tAGES 

de  (oins,  &  renouvelléc  par  vos  Prophefcs 
tu  milieu  de  tant  de  prodiges?  En  quoi  difte- 
re-t-elle  de  la  Religion  dés  aurrei  Peuples? 

Le  deflein  de  la  Loi  &  des  Prophètes  , 
reprit  Dajiitt  ,  de  nos  cérémonie?,  de  notre 
culte  ,  de  nos  facrifices ,  cft  de  montrer  que 
toutes  les  créatures  étoient  pures  dès  leur  ori- 
gine j  que  tous  los  hommes  naiflent  à  prefent 
malades,  corrompus,  ignorans  jufqu'à  ne" pas 
connoître  leur  maladie  ;  que  la  nature  humai- 
ne ne  peut  être  rétablie  dans  fa  perfeâion  que 
par  Tavenement  du  Meffie. 

Ces  trois  idées  dont  les  traces  fe  remarquent 
dans  toute»  les  Religions  ,  ont  été  tranfaiifes 
de  fieclc  en  fieclc  depuis  le  déluge  jufqu'ànou*. 
Noé  les  enfeigna  à  fe$  enfans  ,  donc  la  pofte« 
rite  les  répandit  par  toute   la  terre.    Mais  en 
"  paflaiit  de  bouchùe  en  bouche  ,  diles  ont  été 
'  altérées  &  obfcurcies  par  l'hnagînaticMi  des  Poè- 
tes /par  la  fuperftition  des  Prêtres,  fie  par  le 
génie  différent  de  chaque  peuple.    On  en  voit 
'  dés  veftiges  plus  marqués  parmi  les  Orientaux 
&  les'  Egyptiens  »  parce  qu'At^aham  a  été  cé- 
lèbre dans  rÀfid,  fit  que  le  Peuple  delUeu 
â  été  teng-tems    càptit  <ur  les  bonds  du  Nil. 
Mais  ces  vérités  antiques  n'ont  été  confervécs 
pures  fie  fans  mélange  que  dans  les  Oracles  é- 
crits  par  notre  Légiflatcur>  paraosHiftoriens 
«c  par  nos  PrcfpHcoss,        .     "     • 

Ce 
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Ce  tfcft  pas  tout  »  il  7  a  un  myftere  pror- 
pre  à  notre  Relit^ion  ieule  «.  donc  je  ne  Vous 
parlerois     point,,  ô  Cyrus  *  fi  .  vous    n'ctieai 
pas  YOint  du  TresrHéiut ,  &  fon  fervitcur  choi* 
û  pour  la  délivrance  de  fou   peuple. 

Les  Prophéties  annoncent  deux,  avènement 
du  Me®e  i  l'un  daiu  la  fouâbrance  »  Pajutre  dans  { 
la  gloire.  Le.  Gi^anp  Emmanuel  p^fpîcra 
fur  la  terre  dans  un  état  à^abéùjftmêtà»  plufieurs- 
fjîecles  avan;  que  de  paroître  fur  les  nues  dans 
récJat  de,  fon  triomphe*    Il  expiera  le  crirne 
par.fcrti  fiicrificç»  avant,  que  de  rétablir  TUpi*- 
vers  dans  fa  première  fpicndeur. 
:  Dieu  n'a'  pas  t^efoin  d'une  vi^ioae  &f^me 
pour  apt>aifer  ik  çoIere  ;  tcm^  il-  ble/Ierpit  fà 
juftice  divine  »  s^il  pardonnait  au  Criminel  Ans 
montrer  Ion  horreur  pour  le  crime.  C'cft pour, 
concilier  la  juftice  divins  avec  ùl   clémence  ^ 
que.  le  Meffie  viendra.    L'homme  Dieu  dé- 
cendra  fur.  la  terre  «pour  faire  ypirpar  fcsfoiif- 
frances  l'oppoStion  infinie  ^.  l'Éternel  ai4  req- 
verfetncnt  dç  l'ordrç.    . 
.Je.  vois  de  loin  ce  jour  qui  fera  lajoyedea 
Anges»  &  la  cbnfolation  des  Juftts.  Toutes 
les  /Ruif&nces  Celeftes.  fei:ofic  préfentes  à  ce 
Myfterc  «>  &  en  adoreronç  la  profondeur  ;  les 
mortels  ri'çn  verront  que  J'écorcç  ^  1^  de* 
hors.  .  ..'...-'. 

Les  Hébreux  qui    n'attendent  qu'un  Mcf-? 

'  .fie 
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fie  itriofflphstût  ne  çompreodrooc  point  ce 
premier  avènement  >  les  faux  Sages  de  toutes 
l&  Natioi»  qui  ne  jugent  que  par  les  appa- 
rences>  Uafphemeront  contre  ce  qu'ils  ignorent. 
Les  Juftes  mêmes  ne  verront  pendant  cette 
vie  que  comme  dans  un  énigme»  la  beauté^ 
retendue  &  la  necef&té  de  -ce  grand  Sacrifice. 
Enfin  le  Me(&e  yiendui  dans  ûl  gloire  pour 
renouvellerla  fiice  de  FUnivers.  Alors  tous 
lés  écrits  du  ciel ,  de  la  terre  &  des  enfers 
ïtéchiront  le  genou  dcvatot  lui ,  [abrs  les  Pro- 
phéties s'accompliront  dans  toute  leur  pléni- 
tude. 

"  Le  Piince  de  Perfe  ébranlé  par  la  force  du 
diicours  de  Daniel  balançoit  en  lui-même. 
Il  fentoit  que  toutes  tes  lumières  de  Zoroaftre« 
d'Hermès  :*  d'Orphée  »  de  Pythagore  ,  n'c- 
tèietit  que  des  traces  imparfaites  «  &  des  ray- 
ons échappé»  de  la  tradition  des  Hébreux.  Il 
rfâvoit  rencontré  dans.jaiP^rfe ,  dans  l'Egypte, 
(kns  la-  Grece  ,  8c  chez  le»  autres  Peuples  , 
que  des  opinions  obfcur«s  ,  inoertaines  ic  va- 
gues. II  trouvoit  che:2^  les  Juifs  des  Livres  # 
àts  Prophéties,  des  Prodiges  dont  on  ne  pou; 
Voit  contefter  l'autorité.  Cependant  il  ne  voi- 
<rit  la  vérité  qu'à  travers  un  nuage  •  -fen  et 
prit  étoit  éclairé,  mais  fon  cœur  n*étoit  pas 
encore  touché  ,  il  attendoit  l'accompliiTeiBent 
^s  prédirions  d'Iûue.  Daniel  connut  les  dit- 

fércns 
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férens   mouvcmeiis     qui   Pâgkoienc  >  Se  ]ul 
dit.     ' .  '  •      •    . 

O  Cyrus,  h  Religion 'n'eft  pa«  un  tyfkêmt 
à!oipimons  Ph)io(ophiques  ^  Di{uiie  hiftoiremer- 
veiUeu(&  d^évenemens  furnaturels  >  mais  une 
fcieace  de  foiriinentque  Dieu  ne  fevele  qu'aux 
ame8  pures.  ^  Il  iâut  qu^jne  Puifiàoce  iupe* 
rieore  à  Phomcie  décende  en  vous  >  s'enem-- 
pore  9  À  vous  eidevèà  vou»-in€me.  Alors  vous 
fentsrc^  par  le  cœur  ce  que  vous  ne  faites  qu'en-» 
trevoir  à  prefent  par  Us  fott>les  lumières  de 
refprit.  Ce  temps  n'eft  pas  encore  venu  * 
mais  il  viendra  un  jour,  (  ^.)  En  attencîant 
ce  moment  heureux  >  qu'il  vous  fuffife  dû 
fçàvoir  que  b  Dieu  d'ffraël  vous  akne  !»  &  qu'il 
accomplira  par  vous  toutes  fes  volontés.  Hâ<* 
te2:-vous  de  juftiâer  iès  Oracles  »  &  retour- 
nez promptement  en  Pcrfe  où  votre  pteSsncc 
eft  néceflàire.; 

Le  jeune  Héros  quitta  bien-tôt  Babjlone  * 
l'année  .iuivante  «N^ucodonofor  mourut»  Se 
fes  fucccflcurs  violèrent  Falliance  jiHcc  entre 
les  AflyrieHsfic  les  Perfes. 

.  Cyrus  employa  vingt  années  entières  à  fai- 
re la  guerre  aux  AiTyriens  &  aux  Alliés.  U 
conquk  d'abord  les  Lydiens  >  ibumit  les  peu- 
ples de  l'Afie  mineure  «  rendictributaires  la  Cap« 
padoce  >  FArmenie  &  l'Hyrcame»  &  marcha 

en* 
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eofuûe  ycrf  h  haute  Afie.  Apiè$  Tavoir  rédui- 
te fous  (à  puiflànce,  3  s'avança  vers  Babylone  , 
fui  écoit  ia  feule  Viil^  qui  M  féiiOoK. 

.  Les  differens  Peuples  de  l'Orient-  voiant  & 
8X)déracipo  au  milieu  des  triomphes* /empref* 
ièrent  à  fe  foumettre  à  ia  domination.  Il  s'at- 
Sira  cous  les  cœuiss  parfenhumaplité*  &fic  plua 
dr  conquêtes  par  (à  douéeur  que  par  fea  armes. 
Toujours  invincible  fctJOâjcHirfrgqQeret^âilne 
fttbjugua  les  Nations-  que  pour  travailler,  à  leur 
bonheur  »  &  n'employa  jamais  fou  autorité  |qiie 
pour£dre  fleurir  la  juftice&  les  bonnes  loix. 
:  Lapdfede'Babylonelefendit  enfin  maître  de 
rOrîent  i  depuis  le  fleuve  Indus  julqu'à  la  Grèce  » 
dc<fepuislafnarCafpiennejuiqu'auxeitiétTiicésde 
f  Egypte.  Volant  idors  l'entier  accompiifièmenc 
dès  Oracles  d'I&ië>  fon  cœur  f  Jt  pénétré  des  veri- 
tés  que  Oamel  lui  avoit  énfeignées»tous  les  nuages 
fe  diffiperent,il  reconnut  hautement  le  Dieu  d'Ifrar- 
B  i  Se  ^livralésHébreuxde  leur  captivité  par  cet 
Editqà-il  fît  publia  dans  toute  l'étendue  de  (on 
vafte  Ecftpirè; 

Le  Seigneur  le  Dieu  du  Ciel  m'a  donn^  tous 
les  Roy aiime^  de  la  TeiTc ,'  Si  m'a  commandé 
de  lui  bâtir  une  Matfon  dans  la  Ville  de  f  eru- 
fàlem  quteften  }udée.  Ovous^qui  êtes  fon 
Peuple,  que  votre  Dieu foît avec  vous!  Al- 
\^t\  Jerufalem»  &  j^ébâtiflfez  Ja  iMaifon  du 
Seigneur  Dieu  d'Ifraël.  Lui  feul  çft  Dieu. 

FIN  DIS- 
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LA  MYTHOLOGIE. 


O  N  premier  defTein 
avoit  été  d'inférer  dans 
mon  Livre  des  Notes  dé- 
tachées. Mais  comme  la 
leflrure  de  ces  remarques  critiques 
détourne  l'attention  ,  de  Phiftoirc 
principale ,  j*ai  crû  devoir  les  ré- 
unir dans  un  difcours  fuivi ,  que  je 
divife  en  deux  parties. 

Dans  la  première  ,  je  montrerai 

que  les  Philofophes    de   tous  les 

temps ,  &   de  tous  les  païs  ,  ont 

Tome  II.  A  eu 
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eu  I*idéc  d'une  Divinité  fupréme  s 
difiinSfe  &  (épurée  de  la  matière. 
La  (ëconde  fèrvira  à  faire  Voir  que 
les  veftiges  des  principaux  dogmes 
de  la  Religion  révélée ,  fur  les  trois 
états  du  inonde  ,  fe  rencontrent 
dans  la  Théologie  de  toutes  les 
Nations. 
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PREMIERE    PARTIE. 

:  ^e laTbéaîpj^ie iesTayent. 

É  commence  d'abord  par  les  Ma- 
[  géS  ou  \ts  Phflolbphes  Pcrfans. 
Selon  le  témoignage  d'Herodotp, 
(ji)  les  anciens  Perfes  n^avoicnt  ni 
ftâtuesî  ni  temples  >  ni  autels.  ),  Us 
5,  appellent  folie  ,  dit /cet  Auteur, 
y^  de  croire  comme  les  Grecs  ^  que 
,V  les  Dieux  ont  une  figure  >  6c  une 
,9  origine  humaine.  Us  montent 
)>  ifur  les  plus  hautes  montagnes 
5|  pour  facrifier.  Il  n'y  a  chez  eux 
,,  ni  libations»  ni  mufîque  »  ni  ù¥« 
5,  frandes.  Celui  qui  fait  le  fadi- 
9,  fïce ,  mené  la  vidime  dans  lin 
„  lieu  pur,  6C  invoque  !c  Diei;i  âù* 
^  •  quel 

A  » 
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„  quel  il  veut  fàcrifier  ,  ayant  la 
jy  tiare  couronnée  de  myrthc.  II 
3j  n*eft  pas  permis  au  ûcrificateur 
„  de  .prier  pour  lui  en  particulier  5 
5,  mais  il  doit  avoir  pour  objet  le 
95  bien  de  toute  la  nation ,  &  il  fè 
3,  trouve  ainfî  coinpris  avec  tous 
„  les  autres. 

Strabon  rend  le  même  témoigna- 
ge aux  anciens  Perfes.  (a^  „  Us  n*é- 
,3^  Hgèoîent  ni   ftatueSj  ni.  autels, 
^  „  dit  '  cet- fliftorîeh.    Us  facrifioient 
j,  dans  un  lieu"  pur ,  &  fort  élevë  ^ 
5/6Ù  ils  imnîoloiént  une   viftime 
'  y^  couronnée.     Quand  Je  Mage  en 
^  y^  ayoit  divifé  ks  parties  ,.  chacun 
,^' prenoit"  fa   portion.     Ils  ne;  lajf- 
3^  foieût  rien  pour   Içs  Içamortcls , 
„  difant.que  Dieu  îie  veut  autre 
^  chofe  que  l'ame  dç  la.  yiâûme. 
.^7  Lés  Orientaux   perfuades  de   la 
'  .   V     ^  Mctem- 

(a)  Strahou.  lib.  15.  >.  Jiz.^dit.  Lut.T^a-i 
rif  an*  1620.     #     l 
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Metempfycofe,  croyoient  que  la  vic- 
time éroit -animée  d'une  Intclligen-. 
ce,  donc  les»  peines lexpiatriœs  fi^ 
ftilfeient  par  le  facrificc.        *    /     .* 

Il  eft  vrai  que  les  Perfes  ,  àinfi 
que  Its  autres  Paycns,  adorôient  lé 
fcu,.ic  fbleil  Ôc  les  affres j?  maison 
verra  qu'ils  les  regardoient  unique- 
meïic  comme  des  images  viiîbles,  fie 
dès  fymboles  d*nn  Dieu  foprême  , 
qu'ilis  croyoient  être  le  feul  mgiître 
de  la.  Nature. 

P^ucar^ue  nous  a  laiifé ,  dans  fya 
traité  d'Ifi^'^  d'01ir.is,uiî  fragment 
de  la  Théologie  des  Mages.  Cet 
Hjf^rien  Philosophe  nous .  aflure 
qu'ils,  défînifloient  le  granci  Dieu 
Orom;ize,  le  principe,  dejumferey 
quf  a  totkt  o^peré  r  ^^  tout  produit, 
(a)  Ils  admettoient  encore  un.  au^ 
trc  ^Dieu  ,  mais   feibaj terne  ,  qu'ils 

nom- 

(>)  Fltit.  de  Jftd.  é*  0/r.  Edit.  Lut,  Farif 
étn.  162^  f.  376. 

•  ••' -,  --:  r-  .:  A.|...  •.-• 
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nommbienc  *  Myikras^  ou  le  Dieu 
Mitoyen.  Ce  n'étoit  pas  un  Etre 
coéterncl  avec  la  Divinité  fuprémc, 
mais  U  première  produ£tion  de  fa 
puiflance»  qu*il  avoir  prcpofé  pour 
être  te  Chef  des  Intelligences. 

La  plus  belle  déf initioii  de  la  Di- 
vinité qui  fe  trouve  parmi  les  An« 
ciens ,  eft  celle  de  Zoroaftre*  Elle 
lioUs  a  été  confmée  par  Eufebe 
dans  fa  Préparation  Evangeliqùe. 
Cet  Auteur  n'étoit  pas  trop  favbra- 
He  aux  Payens.  Il  chèrchok  Uns 
eèffé  à  dé^adér  leur  Philofophie. 
Cependant  il  dît  avoir  lû  mot  pour 
mot  les  paroles  fuiràntes  dans  un 
Livre  de  Zoroaftrë  qui  exiftoit  de 
fon  temps,  &  qui  avoit  pour  titre , 
Recueil  facré  des-  MonufHens  ^er^ 
fans. 

,,  (a)  Dieu  eft  le  premier  des  m- 

{a)  Eufeb.  Frap.  $vJ$fg.  lii.if.^2Ei&i.  P^f/- 
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S)  corruptibles  )  éternel  >  nonengeri- 
5,  dré.  Il  Ti*eft  point  çompofé  dç 
M  parties.  I!  n'y  a  rien  de  fembla- 
,1  ble  ni  d'égal  à  luL  ^  Il  eft  auteur 
„  de  tout  bien,  defintereflë  ,  le  plus 
„  excellent  de  tous  les  Etres  excel- 
,1  kns,  ^  la  plUfS  .£ige  de  toutes 
,>  le$  InteUigeiiiCQS.  .1^  père  de  la 
,9  juftjçe&d^ .bonnes -loiX:i  inftruic 
53  par  lui  ieuJi  fufiif^nt  à  lui-inêine,âc 
„  prenyerproduâxurde  la  Nature. 
.  Lesllbteurs  modernes  des  Arabes 
^  des  Perians,  qui  nous,  ont  con* 
fervé  ce  quireftede  l'ancienne  doc- 
trine de  Zoroaftre  parmi  les 
Guebres  &  les  Ignicoles^  aflùrenc 
que  les  premiers  Mages  n'admet* 
toient  qu'un  feuï  Principe  Eternel. 

Aljulfeda ,  cité  par  le  célèbre  Doc- 
teut  Pocok ,  dit  que  felon  la  primi- 
tive, dodrinc  des  Perfes  (a)  „  Dieu 

étoit 

(a)  Pocok.  SfeciL  bifi,  Arab.f.  14.6- 
A4 
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,i  étoit  plus  ancien  que  la  lumière 
3,  &  k«  ténèbres 5  &  qtfilavokex- 
3,  ifté  de  tout  tentps,  dan^  itticTo* 
3,  litude  adorable,  fans  compagnon: 
„  &  fans  rival: 

Sarifthani  3  cité  par  M.  Hydde, 
3,  dit  que  lés  premier*  Mages  (a) 
3,  ne  regaf  dôient  point  le  bon  &  le 
3,  mauvais  principe  comme- coéter- 
33  ilels,  mais  qu'ils  crbyoient  que 
3,  la  lumière  éroit  éternelle  3  &  que 
3,  tes  ténèbres  avoîeht  étè^rodui- 
3',  tçs  par  l'infidèlitë  d^Ahriman 
33  chef  dès  Genicsr 

M.  Bayle  dit  dans  fon  Didiôn- 
naire  3  que  les  anciens  Perfes  etoienf 
tous  Maïîicfaéens.  Il  auroit  /ans  dou- 
te abandonné  ce  fcntimeht  3  s*il  avoir 
confulté  les  Auteurs  originaux.  C'eft 
ce  que  ce  célèbre  critique  ne  faifoit 
pas  toujours.  Il  avoit  un  génie  ca- 
pable 

(a)  Hydde  Re/i^.  ant.    Ter  far,  cap,  9.  f.  i5i. 
ér  cap,  22, p,  290.   ' 
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pable  de  tout  frpprôtehdir  3  mais  -il 
écrivait  quelquefois  à  h  hâtév.&'fe 
conèentôit.  d'fefflewer   les    mitigr?s 
ies  plus  graves.  D'ailleurs  ori  ne  peut 
juftifier  cet  Auteur,  (d'avoir  trop  ai- 
méltûkfkûnté  cîéiolànte  daPyrrho- 
îiifiïid  -II  fettiblè  dans  (es  OuVra^ 
gei  être  tdùjburs  en   garde  coiitre 
les  idéeâ  (àtisfaifantes  (lir  là  Reli^- 
giort.    Il  montre  avec  art  &  ihbti- 
lité  tous  les   côtés    obfcurs  •  dfuhë 
qucfîibri  i  mais  il  eh  préfeiite  rarè^ 
ment  le  point  lumineux,- d*6ù  fort 
l'évidence.     Quels    éloges''  n'eût-il 
pas  mérité,  s'il  avait   employé  fes 
rares  talens^  plus  utilenàerift  ppttr  ié 
genre   humain  !  ^     1 1  [> 

Telle  eft  la  Théoldgié  dtsiiidèiié 
Perles  y  que  j'ai  miïè  dans  la  boti- 
chç^  de  Zoroaftrôi  Les  Egyptiens^ 
àvôiem:  à  peu  pî?éSies-mêmë*;|)iÇil-^ 
cipcs  fc[ue •lés'^riéhtatix.  Riéhri^eït 
plus  ab/urâë?qiftt^iâée  qu'on  rioasr 
A  f  don- 
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ido^u^  ordinairement  de  leur  Thé- 
plogie.;.  Rien  auflîp*cft  plus  outré 
que  le  feas^allégoriqife  que  certains 
Auteurs:  ont  voulu  prouver  dans 
Jeurs  Hiéroglyphes. 
.c  I>-un  oéfté ,  il  eft;  diiSçilç  4e  aroirc 
que  la  rature  humaioepuiflèîaimis 
étfp  afiez  aveuglée  pour  adorer  des 
intejares,  des  reptiles  k&  des' plant 
tes  qu'on  voit  naître  &  périr  tons 
1^  jpui^j  fans  y  attribiier  certaine! 
Terttts  divines  ^  on  Afls  k$  regardei^ 
c<>Bfii9C  des  fymboles ,  de  quelque 
puiilànce  inviiible.  Dans  [es  païs 
\cB  plus  barbares  3  on  trouve  quelque 
C|On^(s^çe  4x)tn  £tre  fupçrieur  » 
qui  fait  l'objet  de  la;crainteî  ou  de 
l'e^rance^.  <les  Sauyages  les,  plus 
g^ifiei^.  Quand  on  fuppoferolt 
^  qu'il  y  a  des  peuples  tombés  dans 
unC:  ignorance  afsez; -profonde  pour 
^favoir  aucun  ief^timeni:  de  la  Di- 

vini£é>  il  eft  certain  i  que  l'Egypce 

ne 
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ne  fçauroit  être  9c<ruféede  cette  ig*- 
Qprance.  To^s  les  Hiftonens  facrés 
&  profanes  parlent  de  ce  peuple 
co^me  de  la  plua  fage  de  toutes 
les  Nations»  &Pui|ides  élo^sque 
le  Çaiot  Efpfit  donne  à  Moyie  &  à  Sa« 
lofflpn»  cft^qu'ils  étaient  inftnîicf 
dans  touœs  les  fciebces  des  £g3rp* 
tiens.  L'Ëfprit  divin  auroit-il  loué 
aic^fi  la  fageflè  d'une  Nation  tùm^ 
bée  dans  une  barbarie  aflcz  groiSc*- 
rç  pour  adorer,  }|pa  oignons  »  les  cro- 
codiles &  les  reptiles  les  plus  mé« 
priiables? 

;  D'un  autre  côté  certains  Auteurs 
modernes  veulent  trop  exalt«:  la 
/Théologie  des  Egyptiens  »  &  trou*» 
Ter  dans  leurs  Hiéroglyphes  tous 
les  my  Itères  du  Chriftianifnie.  Au- 
près le  Déluge  9  Noé  pe  laiiïa  point 
fans  (k>ute  ignorer  à  (es  enfansjes 
grands  principes  de  la  Religion  fur 
les  tfois  Etats  ào  monde.  Cette 
A  6  tra- 
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tradition  a  pu'  fe  répandre  de  gé-^ 
nerafSion  en  génération  parmi  tous 
Jes  peuples  de  la  terre.  Mais  il  ne 
faut  pas  conclure  de-Ià  que  lesPa-f 
yens  euflënc  des  idéesc  auffi  claires 
fut^  la  Natttrc  divine ,  &  fur  le  Meflkf 
qu'en  avoient  les  Juifë.  Œttê  ftip- 
pofition ,  loin  de  rendre  hommage 
aux  Livres  facrés  ,  les  dégrade.  Je 
tâcherai  de  garder  le  jufte  «lilieu 
entre  cps^ deux  extrémités. 
'  Plutarque  dans  foh  Traité  d^ïfîsf 
&  d'Ofir^s,  nous  apprend' (^3  que 
la  Théologie  des  Egyptierts  avoic 
deux  fignifications ,  Pune  faîiitê  & 
fymboliqiie  >  Paùtre  vulgaire  fe 
littérale  y  &  pair  conféquent  que 
les  figures  des  animaux  qu'ils  avoient 
dans  leurs  temples  &  qu'ils  piaroiC 
fbient  adorer  ,  n*étoienc  que  des  Hic* 
roglyphes,  pour  repréfènfer  les  at* 
tributs  divins.*  -  -■  .  ^ 
Suivant  cette  diftindion  ,  il  dit 

qu'O- 
{a)  Pluf,  de  Ifid.    &  Ofir.  i>.  354- 
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qu'Of^ii  '(îgnîffe  îè  PriiïiSpe'aafir' 
ôti"  Ié/'Três.6îfit  i . (à)  m'i-h'^*' 
gdTc  ou'  le  terme  dé  foin  ^ôptriù' 
ûoti  j '^r»j  ,  la"  première  produc- 
tion' dé^'fy  ffQÏftincfi,  le  mdddç 
fèïbtï  kquct  i^'a-fiouc^oduit»  ow 
l'archétype  du  inonde.     .^    .  rJ: ,  ■: 

'  BP  férdit  '  fcmerîtire:  de  foufiénir 
^Uê'  TW^  Payens  aycnt  janiais  >  eti-; 
iueuive  ''côïirtoifiante  d'une^.T^iniit 
té  dty^é^fmncB.  daûhiQûea  ;  diim 
l^Unifé  •>  indivifible  de  ,  k  :  Nabucé. 
divine,  i  Mais  il  oft  confiant  qUcf 
tes  Cfealdéens  6c -  les.  Egyptiens 
CFoyoient.  que  tous  les  attributs  de^ 
\é  £^mtè  pôttvoioat  £b  réduire  à^ 
ttois  y\^iiiptac9:yln!^ii^^wce  ^. 
Amouy.  Hs  diftingument  aajffi  tfoi» 
fortes  de -moades  :  le  monde  fen- 
fible.,  le:  raphde.aëlriçn,,&lemon-• 
de/étherëe^fi    iDijiiis  cbfcugk  de-  oes^ 

,•'.  *:.  .  •       mon- 

.  • .    v,         ..  A. 7  .... 


i^      Dî  se  qUR  s   : 

mondes  ils  FecoAnoirsoient  çncore 
trois^pqncipaks  propriétés  f,  figure, 
lumière  &  mouvement  j  matière , 
forme  Se  force.  (4)  Ceft  pour  cela 
que  le*  anciens  Pfeilofopïies  regar- 
écnept  kf  noittkfle  ^4i  trois  coname 
myftérieux.     .?*.•;.   .         .    , 

£n  lifant  avec  attentiotti  je  Trai- 
té de  ^lutartpte  ,  lcft/Q\ivrages 
de  Jamblique  y&c  tomC  ce  :qui  noua 
leftè  fur  laRjel%icm  de9  Otientaux 
&  desl  Egyptiens  »  00  verra  jqije  la 
Mythologie  deices-  peu^Jks  regar- 
de principalement  ks  opérations 
internes ^)  &  les.  attri^ts  (fe  la 
Divinité^  i  cbm»è>'cetie  des  GrecSi> 
Iks  opérations  èxrerae&)  ou  le^pro^ 
priétés  de  la  Naturel  Les  Oriem 
taux  &  les  Egyptiens- avaient  l*eft 
prit  plus  fubril  &  |^U8  mctapfty- 
fique  ^uë'  Ui  Grées    &  hs^  Ro^ 

**»  *       •  mains^ 

{a)  Voyez  Aihan.  Kifcb,  Oedsp,  jÈgyft,  fom. 
I.  /.  14.4..  jufyu'à  la  f.  147.  é*  t9m.  z.  f.  i  J2» 
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inkifls-.  'Cescifemiers  aintoienc  mi. 
eux,  les  fdenoes  .xpù.  Cent  du  ref- 
(ÔPÇ  '  de-  rimagination'  &  du  {en- 
dment<  Ceke  .ctef  peiit  ièrvir  beau- 
coup à  l'intelbgCDce  dès  anciennes 

Pïutarqae  conclut  ainS  fon  Trai- 
té d'Ifïsic  d'Ofîfis.  (a)  „  Comme 
»  l'on  df t  Que  celiu  qui  lit  lesOu- 
M  vra^s  de  Platon ,  lit  "Platon » <c 
„  celui  qui  joue- la  Compdiè  de 
„  Mdkandrey  joue  &dfenaiidire  r  de 
M  ■■  mêaoe  les  Anciens  ont  '  appelle  du 
»}  nom  des  Dieux  les  différentes 
M  pcodoâions  de  la.  Divinité.  Pla> 
tarque  iroit  dit  fàv^  Usât  „  tp'ii 
»}  £kOC  prendre:  ^rde  de  ne  pas 
M  transformer,  difïbudre  èc  dkSi/- 
M  per  la  Nature,  divine  çnrivip. 
},  res,  en  vents  ,  en  végétations, 
i,:  en  fornses  &  .en  mouvéfl|en$  cor- 
,î  poEéls.Ccièfoit  rfiflèoii)ler  àcpu? 

»  9"» 

(-)  f.  ^77,  &  578. 


i6        DISCOURS 

„  qui  croycnt  qiic  Ibs  vôilcs  ,  Jes 
,,  cables  ,  les  cordages  ic  l'anchre 
,,  font  Je  Pibtc  i   que  le   fil  >  la 
^j  tranie  & :1a  navette  font  le:  Tif* 
,>  iîbrând;  :  Par  .cette  cooduite  in« 
„  fenfée   on    blafphciB«fpit  contre 
5,  les  PUjJïàœes  ccîeftc»,.  en  don- 
yy  nanit-Ie  û^^  ^^  Dieu  1  des  liz^ 
)»  tures   infendbles  ,  inanimées  $c 
:»,  iCsomiiitibks".    Rien    de  ce    qui 
:,,.  nfa  point    d'aiac  ,  pnrjmuil , 
91  rien  de  lâ^teriel  &  de  fèiifiblç 
>^  ne,  peut  être  Dieu.    Il  ne  £iut 
yy  pas  croire  non  plus  queJes  Dieux 
yy  foient  difFérens  félon   les  difFé- 
^y  fens  païs  f  Grecs  &  Barbares  ^ 
yy  Septenérioiiaux  &  !Mendianaux« 
^^Coniine  le  Soleil  eft  commun  à 
>,  tous^.  quoiqu'on  PappeUe  de  .di- 
,,  vers  nôrts  en.  divers  lieux  ,:de 
Vj  mêmt'.  il  n'^y  a:  qu'une  feule in^ 
,,  tefiigehce    fouveraine?,    6c   i|i>e 
3,  même  Providence  qui   gouverne 

.         le 
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»  lo     monde  ,   (pidiqu'on    hadore. 
>-,  ibus  dtflSê¥#ni}  4lb«)iS}^  43d.îquoU 
,-,  q\f  elle  al^  %aWl  dé*  Poiflbnces. 
y,  inférieures 'pcwtir  -les  .  Miniftce^. 
Voilà ,  felon  Kucarquc  >  la  doâri^ 
Hc  des  jiremieris  -Egyptiens  iiir-  la 
Nature   diviriè."  •  "-  <  ■  ■'*  ^■r..  i   2  :  ,. 
'   Ofigèbe  iqtti  étoit  contBmpoiiaij?. 
dé  PlUcàrqoè,  Aiic4ei(  mémesipcinr^ 
cipcs  dans  Ton  livré   contre  CcU^ 
fè.     Ce  Philorophé  Payen^ièTanr 
toit-dé  :"coflrièî|i-e  la  ReTigioiiCbrér; 
tienne  ,   pafôë' qî^il^'cn ' àVoit  vôt 
qiTèlques  céréflfii<ift'i©j  /•  itiai^>it  -â^en 
pénétroic   point   l'écrit;'  -Oi%^;ç 
s'éîîpt-imê  aihff,    (^a)  j,  Ejn  Bgyp- 
j,  te  les  Pfeflbfophcs  oht  Une  fcien« 
i, .ce  fufclftHe  •&  cachée  fer  h  Naw 
ii  tufé  dîviric  ,  '  cfu'îls^  ne* iBoAtiieïic 
y,  au  jpeiiplc'  que  fous  l'èrivelopptf 
j,  dé  fables  '&=  d'allégories.     Celî 
))  (e  refl^emble   à  un   homme  qui 
'  '   •     ■'■  .-.  „  ayant 

{a)  Oftg.  tontre- Cttfelm.  \f*.t\   '^    • 
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„  ayane  voyagé  dans  «e  Fais  »  8c 
A  qui  n'ayant  jamai$/€0)iTi^réqu'a- 
,i  yecT  le  v«Jgaitfe'.  ^qfffîer, ,  çroir 
n  roitr  ûotcnâte  J^  religion  Egypr^ 
o  denncL  .Tomes  Iç^  Nations  O- 
19  riedtales,  ajàufe-tAît  les  Periès , 
M  les  Indiens ,  les  SyrjijBns  c^cbenc 
j^  do  .  my ftsse^  -  ^i^tj^t^  (bus  leurs  - 
n 'fables,  it^^ùfes.  t/e;  Sage  de'^ 
)>'  toutes  CCS  Rtllgions  en  péné> 
»  tre  te  fens  »  tandis  que  le  vul-' 
»;  gàii«.  .ft'eft .  t«it . ,  qm: .  Ip  fyssybole 
À  ««îéricurr:r^li^'^ôfçç,  î 

'  .EcdileoB»:  ^  ;frfQfent  jan^Jîliqpc.  » 
^  avoît  étudié  à  fond  la  religipn 
des  Egyptiens.  II  viVpit  au.  cqrar- 
menc&meotttdu  tro^fiémei  |îecte,  & 
étoit  diftlpkrdu.  tàfneHJç  Porpbyr 
Wjlèlon^.le.itéoiojguagé  .  de  :^^ 
Cleareat  (;«}  ^î  de  &  Çynlfé  d'A- 
lexandrie, C^)  :  On;lifoit  encore 
■•  ■■  •■   ■ .    /.    .;.'■.. .   ;-.  «^o^s 

?  {*)  Stf«m.  lik  6,  p.  133, 
(*)  Contra- yulàm.J^:rj.     .,    j    ;     .. 
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SUR  LA  MYTHOLOGIE,  i^ 
jlors  plufieurs  Livres  Egjrpciens  qMi 
n'exiflenc  plijis  aujourd'hui.  Ces  Liè- 
vres écoiçni:  içCpeâés  par  leur  an- 
tiquité. On-  les  attribuôic  i  Hei;. 
mes  Trifinegifte,  ou  à  quelqu'un 
de  Ces  premiers  diicipies..  Jambli- 
que  avoir  lu  ces  Livres  que  les 
/Grecs  avoiept  ^t  traduire.  Voici 
ce  qu'il  diç.de  ^  Théologie  .qu'ils 
enièignoiçnt. 

(a)  „  Selon  les  Egyptien*  «  le 
5,  premier  Dieu  cxiAa  dafis  fo^ 
t,  unirô:  rpHica^ne  avant  tous  '  les 
„  Etre?.  Il  çft  la  lburçe,&  l'ori- 
ii  gine  de  couc  ce  q|ii  eflr.  intel- 
ft  ligent  ou  intelligible.  U  eft  le 
s,  premier  principe}  fuffirant  à  lui? 
},  même  »  incompréhenfible  >  âc  le 
M  Père  de  toutes  les  eflencës,  .    . 

„  Hennés  dit  encore  ,  cofitinu^ 
n  yamif/tque,-q\ic  ce  Dieu  fhprêf 

Ine 

(a)  JambOc.  J«  Mjfi,  JË'gyfi.  Édit.  Jjig.  m. 


„  ine  a  *  prépofé  un  autre  Dieu 
„  nommé  Emeph/yxbtkm^  chef  de 
„  tous  les  EfprîW  éÉhérééns  i  em- 
i,  pyréens  &  celcftes  ^5  (Jùe  ce  fecônd 
S)  t)icu  *qu^il'-aj>pélie  Condudeur; 
9)  eft  unc'^ageflfe  qui  transforme 
i,  &  qui  convertît  eh  elle  toutes 
yy  les  Intelligentes.  Il  ne  préfère 
i,,  à  ce  Dieu  Ccfridiifteut  iqiié  le 
„  premier  Intelligent  8c  le  premier 
5>  Intelligible',  qu*oh  doit  adorer 
»  dans  le  filence,  -  * 
^11  'ajoîite  sv  que  TÈfprit  Prôduc- 
i,  tejir-  -a  difféfehs  noms  ,felon  fcs 
,,  différentes  propriétés  bû  opérai 
9,  tionsj  qu'on  l'appelle  en  langue 
j,  ÈgYptiçnnc  yfmoun  ,  en  tant 
5>  qu'il  êft  fige  5  Tfha  ,  en  tant 
„  qu'il  eft  la  vie  de  toutes  cho* 
I,  fci  -,  &-  Oyîrijr  ,  en  tant  qu'il 
i9  eft  l'auteur  de   tout  bien* 

Telle  eft  ,  félon  Jamblique  ,  la 
doftrine  dc5  Eigyptiens.    Par-là  il 

eft 
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eit  ^flifuiifeûg  qu'ils  aclnjettoicnti  un 

fçul  pridçipei  &  un  Dieu.  Mitoyea 

iemblablc  au.  Mythras.  des ..  Perfcs. 

L'idée  jd!un  Efprit  prépofé  py: 

%  Divinisé  fiîpfénœ  pouy.  te   le 

'  ,chef  &  ie.  ;fcQn<iu<aeïjr  •  de  tonç  Up 

.Efprits  ,   çft  trè«T.«f»cicnne.  \  1^ 

Doreurs   Hébreux   crpyoient   que 

l'amp  du  Mjcflie  aypit  ^é  créée  .dès 

le  cQinmc?»ç<;flieot  .[da:an«ndç, ,  ^ 

prépofée  rà  t^W  1«P;  ojt^ps  .^9:iîh 

Mllig^<&s.:  Q»tg  .«pinioo  émit 

fiàndîfe  fiir  <î0  qoe  U,  Nature  Jfiiuc 

ne  peuc'pa$  çQfttempleB  ,fans  ce0c 

les  Iplendeurs  de  i-£â^<ie   éiiçi- 

ujb  i /qii^lc  ,left:  ph\^  îjd'enlidé- 

.tôuhiët  qtdbquefbif  Ji-ytic  :,,îpfi^r 

;adorer  .te-  CiléaçeâK; >'dan8  Tes  pro- 

.du^Hoal  >',4f  «lac  d^ns  ces  jnùm^fis 

il  faUoitaim  i:hefr>qii»ucdBdfos^t  {«s 

:Ejj)ni^.cpan!{tOtt8Ci^  i^.oÇCgiipn?:.*^ 

vl'irtwiftqôtéi'  pmw'jteiir^j  en  œoneçr 

Jes7  bfiautÉs  Jt  lcs:awp«lllc5.   >. 
iî:  r  Pour 
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Four  connoîcre   à  fond  la  Thé- 
<>Iogic  dies  Oricnrauii  &  des  Egyp- 
tiens ,  examinons  celle  des  Grecs 
&  des  Romains  qui  en  dérive  ori- 
ginairement.   IjCS  Philosophes  de 
-la  Grèce  altoient  écadierla  fagefle 
en  Afie  8c  en  Egypte.   >Thalcs  , 
Pythagore  »   Platon    y  ont  puifë 
lears   plus   grandes  lumières.  Les 
trace»  de  <la  Tradition  Orientale 
■iànt  presque  efl^cée»-  aujourd'hui. 
Mais  on  nous  a^coAlêri^  ptofieais 
shonumeftS'  de    la  Théologie  des 
ùttcs.    Jugeons  de9  maîtres   par 
leurs  4i^plés.   .■■■■.■■ 
-    Il  fa«t  diâlnguec  le9  Dieux  <  des 
J^tes  «hfvec  «eùx'  ixies/  Fhilofb- 
phes.    La  JPoJffit  dtviniJb  toutes 
les  diffléfêntes  partie  ^:  ta  Natu- 
:  vè  ^9t!  donnit  (iditr-'à  tour  deTef- 
prit   ail  corpi  >  5e'  >du.i^qD«ps  aux 
^^its.  Elfe  «xpidae  leàiôpsnfnoiis 
&  les  proptiétee    de  Ikfc  oktiere 
*  par 
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le&:a(Sbions.:Sc  ks  paâ^ns  dc&Pinfl 
faijces  iiivilibles  ,  qoe/j^s  Payais 
&pporoieat  condudri^s  de'  tous 
les  mouvçiaaens  èc  4e  coâs  les^évo- 
nemûiis  qa*oti  vt>k  dans  hwirers. 
Les  Poëres  paâcaïc  fn&iteifiiçnc  db 
?â}légoFle;ati  ièftâ  iitèéral  ,  6e  du 
&1IS  <  littéraf  à'I'ailégoiàe ,  dés  Diemc 
réels  aUK  Dieux  £it>irieui|.  Ceft  ce 
qfui  caufe  4fr.  niét(ti^;ikt.  Icors-  isKi» 
ges  )  l'a^fuidité^ê  ieurS  6âiotis^,  41; 
l'indécence  dé'^r^  expreâi^^ftel 
ment  condâùaaécS  pair  les  PJrilbfo- 
phés.  ^    -        ' 

Malgré  '  ttttc  mnltipRdifé  de 
Oftiux  Malternèsi  ces  Poêtcè  re«. 
connoifToient  cependant  ^u*iii  ^tt'f 
avôit'tju'tmë  ièwle  Divfaiiïé  fuprê- 
thc/C^dft-'fcè^iîue  riouis  allons  voit 
dânsr  Itsf  tHèé-atatiennes  'thé&tiàm 
lltti  hikks  hsflëjtt  delà  Fkibfôf^ie 
d'Orpliëer'  ^'  Hâis^  bien  -éloigné 
,dt  vooloir  attri^er  à  ce  Poëte 
y   :  .■  :...'    .  'les 
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'lesOaicr^^gBsi.qui  ^rtènt  (oh  nom- 
vje  cf&iacjâvec.'lç  cdchi»  Grotius 
<pc  Idl  PythâgoçrickûS:  qui.  rccon- 
.«oifloient  Oïlph^  pour^leur  maî- 
•ttoïifoflt  lc&Aute»rs  <dç.- çîes  hiytas, 
:Quoi^i^.<to  foit» .<»owae  fce*;E- 

.cfHraêJ»  .purûii  ^s,.  ?aycn9  ,  Uops 
•poHvnifèî  ittg€r  p^..k$  jfragnieiî? 
i}iU2fiio«$:»w  |PÔJl»|ificit.l*îWiçiçnne 

_Xh^<î#î><te? .;  Qmhb .  ;. . . j:  ;  .' . 

;  iVftici    l*iabrép(|    quç  :  Tioiotbéç 
Cofinographe  a  fait  de  la  doûrinc 

{^  ^L^^t^,..^':-  .  :r:-,;oî:  . ."  .  • 
,i^eft;  le;,plijs  élev4  ^  ler.pl*i^  an- 

<"-(•*)  Cedreaus,  p.  47. 


SUR  LA  MYTHOLOGIE,  ij 
„  ce  qui  eft  au-deflons  de  l'Ether. 
„  Cet  Etre  fublime  eft  Fie ,  Lm 
),  miere,  Si^effé.  Ges' trois  noms 
),  marqi^nt  la  mime  &  unique 
„  Puiffance  qui  a  tiré  (du  néant 
„  tous  les  Etres  vifîMes  &  invi» 
„  fibles. 

Il  paroit  par  ce  passage  que 
ridée  de  la  création  ,  c'eft-à-dire 
de  là  produâion  des  ftibftancesy 
a*étoit  pas  inconnue  aux  Philofo- 
phcs  Payens.  Noàs  la  trouverons^ 
bien-tôt  dans  Platon. 

Proclus  nous  a  confervé  encore 
ce  merreilleux  paisage  de  la  Thé-, 
ologie  d'Orphée,  (d)  „  L*Univcrt 
„  a  été  produit  par  Jupiter.  L*Em- 
„  pyrée ,  le  profoiïd  Tartare ,  la 
„  Terre  &  l*Ocean  ,  les  Dieux  im- 
„  mortels  &;  les  Déefie»»  tout  ce 
„  qui  e(t  >  toiit  ce  qui  a  été,  tout 

.   •     ;  •    •::<.•.       ce- 

(tf)  TtHhtf.  iê  Timén  f.  9^ 

79me  11,  B 
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))  ce  qui  fera ,  âoit  conceifu  ori- 
„  gioaKoment  «fens  le  (èia  féccind 
»  4a  Jwpitçr ,  ac  en  ^  forti.  Ju- 
»  pitqr  ^ft  le  premier  &  le  <fer- 
„  nier ,  le  eQmmencemeiic  êc  U 
„  fin.  Tpug.  les  Etres,  émanent 
„  de  lui.  Il  cft  le  Pcrc  primitif, 
„  if.  la  y-if  rg«  immprwile.  Iteft 
^  la.  vie  ,  la.  caufe  &  la  force  de 
,y  toutes  cho^  H  n'y  a  qu'une 
„  ièole  P^iflaoce  )  tin  fei^*  Dieu^ 
„  &;  un.  fewl  Rsijjr  nnwcrfcl  dfe 
,)  tout 

Je  £ms  la  Théologie  d'Orphô; 
-par  ce  paiT^  Meiw  de  l'Au- 
teur des  Argonaptiqucs ,  qui  a  fii»» 
id  l^/doâïrine  d-'Qiiîpbéff.  C^>  „. 
,„  NousçIiafit^oiiiïd'abordHnhymn 
u  ne.&r  IfaïKicn  Gahoa ,  comment^ 
M  le  ciel.,  la  «er  &  la'  terre-  en 
S)  iprent  fermez. i  -  Nous,  chwcer 
M  rons  auffi  l'Amour  parfait,  fa- 
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„  ge  6cétetady  qui  a  déWoàtllé 
„  ce  Caboa.  (a) 

Il  paroiie  par  la  doûfiaede  la. 
Theogome  >  oa  de  la  nsàfSmct  des. 
Dieux,  qoi  eft  la  mémç  que  .U 
Cùùaogomc^  t.  çu  la.  :  ^néxaaio^  de 
t'Uninaor».}  tqne.  1|^  aAcieiM  J^k^çs 
Kqjportoieiu  tauf  à^ua  pteimee  £n 
tre  de  qtû  tous  ka>.  autists  éma- 
ttoienc  Le  Çoiiâ^e  dc^  h  Tl|ta« 
gonie  d'Hifiodic  ^^}i  parie  dé. VA,» 
inour  aMamm  ds  pitaocD  Principe 
qui  détntHidla!  le^Caàtps:  .^'Dc  ee 
yt  Cahos  fovtit  la  unie  »  d»  1^  miirt 
^  l'Ëcher  }  de 'l'Ëtlier  >]^  lumière  s 
„.ealtiice  les<  éoaik&v  Ift»,  pkÉB(9e»i 
„  la  terre  ,  &  a^]tàt  Pi«iui  qui 
^  gôuMcneiLt.  tout;        .  ;  :. 

Ovide  pariftanffî:  le^  at^l^  k»^' 
•  —    '   ■       :■.:■■  r   ■■     ..-.  ;g9ge 

l^h  .....       . 
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gage  (hns  le  premier  Livre  de 
fes  Mécamorpho(ès.  (a)  „  Avant 
M  qu'il  y  eût ,  dit-il  ^  une  mer  & 
„  une  terre»  avaiit  qu'il  y  eût  un 
„  ciel  qui  enveloppât  le  monde, 
n  toute  la  nature  étoit  une  maise 
M  informe  U  groifiere  •  que  l'on 
„  nomme  le  Cahês.  .Les  fèmen- 
,}  ces  de  toutes  chofo  étoient 
„  dans  une  perpétuelle  difcorde  } 
^  mais  une  Diviniicé  bienfâifknte 
^termina  tous  ces  diâèrends.  U 
cft  évidmc  par  ces  paroles  que  le 
Poète  Latin»  qui  à.fiiivi  la  tïz-. 
dition  Grecque  ,  diftingué  entre 
le  CahoS)  &  Dieu  qui  le  débrouil- 
la avec  intdl^ence. 

Je  dois  remarquer  ici  ctpeûàaat 
que  la  Mythologie  Grecque  6c  Ro- 
ttiaine  fiir  le  cahos  eft  bien  plus 
ifflpar&ite  que  cdle  des  Orientaux 
<c  des  Ëgypdçns  9  qui  nous  enfei* 

gneot 

(')  OvML  m,  lîf.  i; 
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gnent  qu'un  état;  heureux  &  par- 
fait i  précédé  le  Cahos;  que  le 
bon  Principe  n'a  pu  rien  produi- 
re de  mauvais }  que  ibn  premier 
ouvrage  ne  pouvoit  pas  être  la 
confufion  &  le  défordre  i  &  enfin 
que  le  mal  pliyfique  n*a  été  qa^une 
fuite  du  mai  moral.  L'imagiiia- 
tibn  des  Poètes  Grecs  enfanta  d'a- 
bord la  monftrueufè  dodbrine  de 
Manés  fur  les  deux  Principes  co- 
étemels }  une  Intelligence  fouverai- 
ne,  &  une  Matière  aveugle  >  la 
lumiei«  )  £c  les  ténèbres  i  un  ch. 
hos  informe  ,  &  une  Divinité  qui 
le  débrouille. 

Je  quitte  Hefibde  &  Ovide ,  pour 
parler  de  la  Tliéologie  d'Homère 
&  de  Virgile  foii  imitateur.  Qui* 
conque  lira  attentivement  ces  deux 
Poètes  Epique ,  verra  que  le  mer- 
veilleux qui  règne  dans  leurs  Fa- 
bles >  eft  fondé  fur  ces  trois  prin-^ 
B  3  ci- 


30       DIS  C  0  U  R  S 
cipcs  :  i«.  Qu'il  y   »  un  Dieu  fii- 
préme  qu'ils    aj^Heat    par   tout 
îf  Terif  &  U  Maiffif  Souveram 
•des  Hommes  ^  des  'Juteux  j  P Ar- 
chitecte  du  monde  ,  le  Grince  & 
le    Gouverneur    de    l'univers  ,  U 
■premiet  T>ieu  &   le  grand  ^ieu- 
.j»..  Que  toute  la  Nature  cft  rem- 
plie d'InteHigences  fiibalternes  qui 
ifont  les  miniftret  de  cette  Divini- 
sé fupréme.    ^0.  Que  les  biens  & 
Jiçs  fluux  >  <^é  les  yeitus  &    ks 
Tiœs ,  que  leg  coonpiflances  &les 
•erreurs  viennent  de  iVs^rioa  &  ds. 
J'infpiration  difiërente  à!t&  bons  & 
des  mauvais    Génies  qui  j^itatent 
l'air  ,  la  mer, la  terre  Jc  le  ciel. 
Les  Poètes  tragiques  &  lyiiques 
parlent  comme  les  Poètes  épiques. 
«Euripide  reconnoit    hautement  la 
dépendance  de  tcnis  les  Etres  d'un 
•lèul  Principe.'  „  O  !  Père  &  Rx>y 
•»  des  Hommes  &  des  Dioix^  )<//>- 

„  il 
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)>  il  >  pourquoi  croyons-nous  »  mi- 
yy  fërables  mortels  ^  fçavoir  ou  pou- 
h  voir  quelque  chofc  ?  Notre  fort 
>i  dépend  "de  votre  volonté.  (^^} 

Sophocle  nous  repréfènte  la  Di- 
Vinité  comme  une  Intelligence  fbtt« 
Vcraîne  qui  eft  Ta  Vérité,  la  Sa^ 
geflc  ,  &  la  Loi  éternelle  de  tous 
les  î^iprits,  Çb^  ,,  La  nature  mor- 
„  telle  ,  dit 'il ,  n'a  point  engen* 
,,  dré  les  Loix  :  Elles  viennent 
i,  d'en-haut  :  Elles  defcendent  du 
„  Ciel  ihême.  Jupiter  Olympien 
„  en  eft  le  feul  Père. 

Pindare  dit  (^r)  „  que   Chiron 
,,  àpprenoit   à    Achille    à    adorer 
,,  au-deflTus  de  tous  les  autres  Dieux  j 
„  Jupiter  qui   lance  la  foudre. 
'    Plaute  introduit   un   Dieu    fub- 

alter- 

{d)  Earip.fip.  aél.  3.  verf.  734.  é'C.  EJ.  Canf, 

(h)  In  Oidif.  Tjran. 

{c)  Tjtb.  Ode.  6.  f.  ^6^.  Edst.  Oxom. 

B  4 
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alterne  parlant  ainû  :  Çà)  „  Je  fuis 
„  citoyen  de  la  cité  celefte,  dont 
5,  Jupiter  ,  père  des  Dieux  &  des 
„  Hommes  ,  eft  le  chef.  Il  corn- 
ai mande  aux  Nations  ,  &    nous 
51  envoyé  par  tous  les  Royaumes 
»  pour  connoître  les  mœurs  &  les 
,,  aurions  ,  la  pieté  &  la  vertu  des 
'  >,  hommes.    C*eft  en  vain  que  les 
yy  mortds  tâchent  de  le   corrom- 
»  pre  par  les  offrandes  &   les  fà- 
,>  crifîces.    Ils  perdent  leuj^]^ine  > 
j>  car  il  a  en  horreur  le  culte  des 
59  impies. 

59  Mufes  y  dit'Horace ,  célèbres!: 
5>  en  premier  lieu  y  félon  la  cou* 
9)  tume  de  nos  pères  y  le  grand 
9^  Jupiter  qui  gouverne  les  mor- 
59  tels  >  la  terre  9  les  mers  9  &  tout 
59  Tunivers.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
99  grand  que  lui  9  rien  de  fem* 
99  blablc  ,.ricn  d*égal  à  lui.  (OJ^ 

{a)  Tlaut,  Jttttkns. 
{h)  Lib.  i.  Qdi.  12. 
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Je  finis  ce  que  j'ai  à  citer  des 
Poètes  par  ce  paflfage  merveilleux 
de  Lucain.  Lorfque  Caron  arri- 
ve au  Temple  de  Jupiter  Ammon  ^ 
après  avoir  traverfé  les  deferts  de 
la  Lybie  >  Labiefius  veut  lui  per^ 
iliader  de  confulter  l'Oracle*  Voi- 
ci la  réponfe  que  le  Poète  met  à 
la  bouche  de  ce  Pbilofbphe  He« 
ros.  (a)  „  Pourquoi  mie  propo-< 
,f  fez-yousi  ô  Ls^iemis  y  de  de« 
,,  mander  à  POracle  fi  ?on  doit 
,)  mieux  aimer  mourir  libre  les 
^,  armes  à  la  main  »  que  de  voir 
55  la  tyrannie  triompher  dans  fz 
„  patrie  i  fi  cette  vie  morcelle  n*eft 
55  que  le  retardement  d'une  im« 
5^  mortalité  heureufe  ;  fii^  la  vio* 
55  lence  peut  nuire  à  un  homme 
55  de  bien  $  fi  la  .vertu  ne  nous 
55  rend  poiot  fiiperiettrs  aux  maU 

55  heur9> 

(s)  Iscên  hk.  f.  verj.  $6{. 
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^,  heurs  »  ^  fi  la  vraye  gloire  dé* 
19  pend' d«  fuccèa  ?Nous  fçavons 
j,  déjà  CCS  vérités ,  &  VOraclp  ne 
^,  peut  pas  nous  faire  des  r^x>n- 
^f.€^  plus  claires  que  celles  que 
:»,  jDieu  naur  fait  i  tout  moment 
91  dans  le  fond  de  notre  cœur. 
SI  Nous  ibmmes  tous  unis  à  hTH* 
s>  ^imté  I  elle  n'a  pas  belbin  de 
9i  parçles  pour  ie  ùl\k  entendre, 
,y  &  die  nous  a  *  dit  en  naiflant 
iy  t^ut  ce  que  nous  avons  hefom 
s»  de  fçâvoin  Elle  n'a  pas  choifi 
s,  les  &bks  arides  de-  la  Lybie 
n  pour  7*'énfevelir  la  vérité  5  afia 
»  qu'elle  ne  fôit  entendue  que 
M  d'iiA  petit  nombre  cfe  perfonnea 
M  $lle  iè  fait  connoître  à  tou& 
9f  Elle  remplit  tous  les  lieux  ^  la 
sf$  terre  fia  mer,  l^ain,  le' ciel.  Ëlk 
H.hshttct.  finr-tont  dans  ttame  det 
i£)l^V  Pourquoi  la  chercher 
9,  plus  loin  ^. 
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Faflbiis  des  Poètes  aux  Philo- 
ibphes  >  èc^  GOdoimeiifons  par  Tha« 
les  Milcfîen,  chef  de  l'école  loni. 
que.  Il  vivoit  plus  de  fix  cens 
ans  âvaiH:  PErç  .chrétienne,  (a) 
Nous  '  A'avoii&  aucuns  de  &s  ou« 
vragos  i  maisr  voici  quelqi^es-unes 
de  fès  maximes  >  qui  nous  ont  été 
confervées  p^r  les  auteurs. Içs  plus 
fcipeébibles  de^Pantiqitité. 

,>  Dieu  eft  le  plus  aàctâa  dis 
,9  tous  les-  Etres.  Il  a  produis 
„  Tunivers  plein  ^  de  mecveiàea.  (^} 
>r  II  eft  lîntelligence  qui  à  dé« 
^  brouillé  le  cahos.  (c)  Il  eft  fans 
^  commencement  &  fi^ns  fins  Se 
j^ricnvile.Iui  eft  caché.  (/)  Rien 
y^  ne  peut.refifter  .à  la  force. da 
>9  deftin  5  mais  ce  deftin  o'eft  au** 

»  trft- 

,  (a)  Flâr.  Olymp.  L.  ' 

"(h)  Dio^.  Laert,  vit  a  Thaï.  /f*.  .1. 

{c)  Cicer.  de  Nat.  Ihar.  lih.i.f.iiii.EJii. 
j^ft.  i(6u    >       . 

Û)  S.  Clem.  Akx,  Sfrom.  v# 

1^4 
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9,  tre  que  la  raiibn  îmiiiiiablc»& 
^  la  puifiance  étenieUe  de^  la  Pro- 
»  yidencc.  (s) 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  (iirpre- 
nant  en  Thaïes  ^  c'eft  fa  défini* 
don  de  l'ame.  Il  i'a|^lie  i,  un 
9^  Principe»  (^^  ou^  une  nature  qui 
^  (e  meut  elle-même,  pour  la  did 
,,  tinguer  de  la  matière. 

Py thagore  (r}  cft  le  fécond  grand 
Fhilofbphe  après  Thaïes ,  &  le 
chef  de  Técole  Italique. 

On  fçait  l'abftinence  »  le  filen* 
ce  ,  la  retraite  &:  ta  grande  pure* 
té  de  mœurs  qu'il  exigeoit  de  fes 
difciples.  Il  avoit  fenti  que  Yt£^ 
prit  feul  ne  peut  atteindre  à  la 
connoifsance  des  chofes  divines  $ 
à  moins  que  le  cœur  ne  fbit  épu* 
fé  de  fcs  paillons.  Voici  les  idées 

qu'il 

{a)  SttfkEccL  Pif/i  cap,  8. 

{k)  Tint,  de  PUc.  Pbil.  iik  ^  c.  2.  Stok 

'    ILtciff  PhyJ,  cap^'^o. 
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qu'il  nous  donne  de  la  Divinité 
99  Dieu  n'eft  nifenfiUei  nipaffi 
yj  ble  )  mais  inrifible  >  purement 
99  intelligible  9  (a)  &  (bureraine* 
99  ment  intelligent  (ù)  Far  fon 
^  corps  9  il  reïïemble  à  la  lumière 
>9  &  par  (on  ame  à  ta  vérité,  (c) 
99  II  eft  PEfprit  univerfel  qui  pé^ 
99  nérre  9  &  qui  fe  répand  par 
99  toute  la  Nature.  Tous  le»  £• 
,9  très  reçoivent  leur  vie  de  lui* 
,9  (d)  Il  n'y  a  qu'un  fcul  Dieu, 
99  qui  n'eft  pas»  comme  quelques- 
99  uns  (e  l'imaginent  9  placé  au« 
99  deflfus  dii  monde  9  hors  de  Penj 
^9  ceinte  de  l'univers.  Mais  étant 
99  tout  entier  en  (bi  9  il  voit  tous 
95  les  Etres  qui  rcmpliffent  fon  im- 
59  meniicé.    Principe  unique  9  lu^ 

$%  miere 

(s)  Tht.  vHa  KmBét. 
(l)  D/^.  L.éi9rt.  lit.  %%: 
{€)  Vit.  Tytb.  Vwphjr. 
(i)  LmS.  Inft,  lik  y. 
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^,  mierc  du  ciel  ».  pcire- de  tous  ; 
jj  il  produit  tout ,  il  afr;inge  tout, 
»  il  eft  U   raifon ,  la  vie  ,  &  le 
j,  mouyement  de  tous  les  Etres.  Ça) 
Il  -enfeignoic  qu'outre  le|>i«mier 
Principe  ,  il   y  ayoit  trois  fortes 
d'Intelligences ,  les  Pieux ,  les  Hé- 
ros ,  &  les  Ames,    (^h)   Il  regar- 
dait les  premiers  comme,  les  ima- 
ges inaltérables,  de  la    fouverainc 
Intell%ence  j-  Jes  Ames  hu^nés 
comme    les    n^>in&  parfaites    des 
fubftances  raifônnablesj  de  \es  Hé- 
ros comme    des    Etres    mitoyens 
placés  enti;e  les  deux ,,  pour  élever 
les  âmes  à   l'union   divine,  (c) 

Il  nous  reprefente  àinfi  Vîm- 
menfité  comme  remplie  d*Efprits 
de  difFérens  ^ordres.  Qd}  Thaïes 
avoit  la.   mdme  idée.    Ces    deux 

Sages 

{a)  Cthort.  i.  td  Grée.  f.  it,  S.  Jvfi. 
(*)  Dhg.Ltert.  lib;%.  "*  ■* 

(f)  Uierocl.  Ctmrn.  in  Carm.  awre*  Pytbi 
(4)  lMrt\fkPjib,Gt,  deLtgJik,  a./.ii^; 
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S?ge»  .«voœnt  /puiië  cette  dôâti- 
ne  en  Egypte  ,  où  1*00  croyoit 
que  c'^çoiE  iiorâor  la  puiflàncc  di- 
vine ,  ^ue  de  la  fuppolcr  inoin^ 
féconde  eûi  lotelligcAees  >  qu'en 
9b)et8>  ntotei jda.      .  , 

.  C'eft' ,  là  Id  trai  Sens  dcr  cette 
expreffion  fameiifc  attribuée  aux 
Pythagoriciens  ,  que  l'unité  a  été 
le  principt  de  t put  es  chçfes  ,  & 
que  \de  cette  unité,  étoit  fort  te 
une  Qualité  infinie.  On  ne  doit 
pas  entendre  par  cette  Qualité 
deux  dc4  pcrfbnnes  de  la  Trinité 
Chrééicnnc  \  ni  lea  deux  Princi- 
pes de  Mânes  ,  mais  un  inonde 
d'Intelligences  &  de  Corps  ,  qui 
eft  l'effet  dont  l'Unité  cft  1»  cau- 
ife.  {a)  C'eft  là  le  fcntiracnt  d« 
Pwphyre.  H  dok  ,étre  préfifré  à 
cdm.  de  Plutarque  ,  qui  reut  at- 
tribuer    à  Pytliagocc   Je    iyftAme 

Mani- 
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Manichéen  >  (ans  en  donner    au- 
cune preuVt.. 

Pythagore  défîniflbit  famé  cûm- 
mc  Thaïes  ,  un  principe  qui  fe 
meut  Uii-mème.  (a)  Il  iôutenoie 
„  de  plus  qu'en  forçant  du  corps, 
„  elle  ît  réunit  à  l'ame  do  mon- 
„  de  ,  (Jt)  qu'elle  n*eft  pas  un 
„  Dieu,  mais  l'ouvrage  d'un  Dieu 
„  Eternel  ,  (c)  &  qu'eue  eft  im- 
„  mortelle  à  cauiè  de  fbn  prin- 
cipe, (d) 

Ce  Philofbj^e  croyoit  que  l'hom- 
me étoit  compofë  de  trois  parties, 
de  Peffrit  pur  ,  d^une  matière 
étherée ,  qu'il  appelloit  le  char 
fubtil  de  l'ame  ,  &  d'un  corps 
mortel  ou  groHier.  Il  étoit  enco- 
re redevable  de  cette  idée  aux 
Egyptiens  >    qui  l'avoient  donnée 

pcuti» 
\ti)  vut.  fhi€.  na.  a.  ^  t^,  2. 

\h)-  Gttr.  Je  SetuS.  esf,  21. 
\c)  ïtid.  d*  Nut.  Decr  Uk.  2. 
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peuc-étre  aux  Hébreux  ,  donc  la 
Théologie  diftingue  (a)  refi>rit 
pur  ,  (i)  le  corps  celefte  ,  (c)  & 
le  corps  terreftrc. 

Les  Pythagoriciens  appellent  (bu- 
rent le  char  fubtil  ou  le  corps  ce* 
lefte  ^  l^.Ame  ^  parce  qu'ils  la  re- 
gardent comme  la  vertu  aâive 
-qui  anime  le  corps  terreth-e.  Ceft 
ce  qui  fait  croire  à  ceux  qui  n'ap- 
profondiflènt  point  leur  philoib- 
phie  '%  qu'ils  regardoient  la  fubftm-' 
ce  penfante  comme .  matérielle. 
Rien  n'eft  plus  faux.  Us  diftin- 
guoient  toujoîirs  eittre  l'entende- 
ment ou  l'efprit  pur ,  &  Tame  ou 
le  Cùrfs  étheréen.  l\s  regardoient 
Pun  comme  la  fdurce  de  nos  pen- 
féeS)  l'autre ,  comme  la  caufe  de 
nos  mouvemenS)  &  les  croyoienc 
deux  fubftances  différentes.  Anaxa- 
gore  )  comme  nous  verrons  bieA« 
tôt  >  redrefla  cette  erreur.  .      Les 
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Les  anciens  Podces  Giecs  avoient 
dégiû^  cette  opinioa  Ils  appel- 
4oieai  Ic'Wrps.  celefte  \tfimulacrey 
Pimage  ou  l'ombre  ,  parce  qu'ils 
^'ifUtî^inoienc  que  ce  corps  fubtil 
£a  defcendant  du  ciel  pour  ani« 
mer.  Je  corps  tcrreftrc  \  en  pre- 
flolt  la  forme ,  comme  b  fonce  prend 
|;dlO  du  noule  où  on  la  jecte.  Ils 
difoient  qu'après  la  more ,  TeTprit 
4!evétu  de. ce  char  fubtil  s'envoloit 
Jrà:^  lê^  ;  régions  ide  ia  Lune  9  où 
JAs  awtcfit  placé  les  champs  Eli* 
tëa.  Sdôn  eux  ^  il  arrivoiclà  une 
£xonde  mort  par  la  fq)aration  de 
Ptfptit  pur  d'avec  £bn  char.  L*un 
le  réunifibic  aux.  Dieux  y  èc  Pau* 
tic  reftoit  daos  le  fc^our  des  om- 
iures;  Oeftlpour  cela  qu'Uliflt  dit 
dans  POdylfëe  y  ^^^  qu'il  apperçut 
5à  dans  les  champs  ^  Ëliiëes  le  di« 
51  vin  Hercule  ,  c'eft  à  dirc^fcm 
imUge  y  fûntinut  it .  To'éte  y  car 
»  *       pour 
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-»  poor  lut  à  ^  mec   Jcs  Dieux 

^  imoMitek  >  â(  ftffîfte  à  IqitsJçC- 

P3/th«gQfe  ifadâ^tbit  point  la 
^âion  p(»êtiquede  la  (èconde  mort. 
Il  enfêignoic  que  le  pur  dprit  ^ 
•fim  :diar  iabtik  étiût  tiés  oalêm- 
dUe,  >.  étaiettt  .iù^ambles  ,  <&  ire- 
•toininoicnc  après  la  sk»c  à  i^fttè 
•d^où  ils  dcoient  dcfeendttft. 

Je  aç  parle  point  kà  4p  la  i^!/5^. 

•t^^ffcofo^    £ile  de  /cgattjbic  qoK 

ibs'  asucs  q«i   VéCdieat  dégradi^ 

^  cofrompucs;4attS  le$  corps  imir- 

tds.    J'en  parlerai  dan«  la  lècoi^ 

-de  partie  de  ce  difcours. 

-    Je  .fiais  Tartidfe   de  Pythagorc 

■par  le  roauuaiiê  qt»  Saint  €y»lte 

fait  de  )a  dofbÎDe  ^e  ce  Piitk>> 

-fi>pbe.     Nous  voyons  dairement  > 

•   dit- ce  Père  „,que  Pythagore  fou- 

))  tenoitqu*ily  avoit  un  fèul  Dieu  » 

„  prin- 

{a)  Odj/lf.  liv.  II.  f.  t6j^ 
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„  principe  &  eaufe  de  toutes  cho^ 
„  Ces  ,  qui  éclaire  tout  ,  qui  ani- 
M  me  tout,  de  qui  tout  émane, 
w  qui  a  donné  l'être  à  tous  ,  8c 
t»  qui  eft  l'origine  du  moui^« 
ment,  (a) 

Après  Pythagore  vient  Anax». 
gorê  (à)  de  la  Seâe  Ionique  ,.  né 
à  Clazomene,  &  maître  de  Péri- 
cles  Héros  Athénien.    Ce   Phjla- 
ibphe  fiit  le  premier  après  TIia« 
les  dans  l'Ecole  Ionique  qui  ici>. 
tit    la  néceffité  d'introduire  une 
feuveraine  Intelligence  pour  la  for- 
mation   de    l'Univers.     H  rejetta 
avec  mépris  ,  &  réfuta  avec  for- 
ce la   doârine  de  ceux  qui  fou- 
tenoient  (c)  que  la  néceflité  avcau 
gle  ,  &  Içs  mouvemens  fortuits  de 
la  matière  a  voient  produit  le  mon- 
<fc.    Il  tâcha  de   prouver  qu'une 

la- 

(«)  s.  Cyril,  entra  y»Uê»,lA.  t.  f.  gj. 
(e)  Pkt.  vit»  tnk. 
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Intelligence  pure  &  (ans  m^an- 
gç   préfide  à  rUnivcrs. 

Selon  le  rapport  d'Ariftote  >  les 
raifbnnemens  d' Anaxagorè  étoient 
fondés  fur  ces  deux  principes  ^ 
10.  9)  que  l'idée  de  la  matière  ne 
)i  renfermant  pas  celle  de  forcer 
91  le  mouvement  ne  peut  pas  être 
91  une  de  (es  propriétés.  Il  faut 
3%  par  confequent)  difoit-il  s  cher<- 
51  cher  ailleurs  la  caufe  de  ion 
9)  aftirité.  Or  ce  principe  aâif» 
3%  en  tant  que  caufé  du  mauve* 
39  Ment  9  il  l'appelloit  Ï^Ame^  par- 
9>  ce  qu'il   anime   l'Univers.  Qd) 

20.  51  II  diftinguoit  entre  ce 
M  principe  univerfel  du  mouve- 
9>  ment  »  &  le  principe  penfanr; 
39  tl  appelloit  ce  dernier  Entende* 
)>  Mrm/.  (^3  ^  ^^  vôyoit  rien  dans 
99  la  matière  qui  fât  femblable  à 

cette 

L»0.  Fsrif  i6io. 
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^.  cette  fffOpriAét  De  là  ili  coa-; 
„  cluoit  qu'U  y:  avoic  dans.  la.Na- 
„  XofOr  unis,  autre  (iil?ûance  que  la 
„  matipre. .  Mai*  il  ajoàtoit  quci 
„  ^ama  &  /*</^r;Y  étoient  1*  mê- 
^  nie  foWiaacç ,  qu'oiu;  diftinguoit 
„  fyop  fes  opérations,  j  &.^pac  de 
,»  CjOU{;es  Ic^s  Éffeneei»^  el^  étqit  la 
„.  (^us  fimple  >  la  plus  pure  %  &. 
M  la  plus  exempte  de.  ai4)ap3?'    , 

€e  FhilioiiQphe  paflçMt  à  Athè- 
nes pcHif  uft  Athée  y  parce  qu'il 
nioifi  (|ue  ^es  ^Qçfçs  &,  les  plaoç- 
tÊB,  fiifscnç  dics  Dieux.  Ç^a^  H  fou- 
tenoic  qu«^  les  premiers  estoientdesi 
ibIeiU,  41c  leS;  ^çrqç  des  mondes 
babitahlies.  Le  i^jè^io^  de  \^  plur 
ralité  des  mondes  eft    très-aadLeiV- 

Platon  (é}  accufe  Aaaxagorf  d'a- 
voir expliqué  tou^  les(  phfînomeoe» 
4e  la  Nattiret  par  1a  tMm^  Se:  Iç 

-  >  mou- 

(À)  Ttàt.  JiTjigH:  10. >.  8S4.  \        .   . 
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mouyenieat.  Delbartes.  a^a  €aàt  que 
œnoiiveller   ce   fenancnc    B  me 
i^nbjc  ^ue  c'cft  a^ec  grantfe  in*, 
juftice   qu'on  attàquerok  le  Philo» 
ibpljç  de  Cljtzom€»e>ou  ibii  imi* 
tàteur»  poiique  l'on  & l'autrepolent 
pour  ptittcipe  quis  le  moavenftnt 
n'eft  pas:  uttï  propriété  de  la  ma*» 
tiefe  f  &  que  les  Loix  du.  mou-^ 
vement  font  établies  avec  connoid 
f:mce  &  defiein.  En  iiippolant  ces 
dkux .  principes  ,  il  me  paraît  que 
c'dik  avoir  une  idée  plus:  noble  6i 
plus  digne  de  la  Divinité  >.  de  fou;^ 
tenir  qu'étant  préfënte  à  fon  ou» 
vr^  f  ËUè  donne  la  vie  >.i^trtt 
&  le  mouv(»3ent  à  toncesi  ks  oré^ 
atures  /  que    d'imaginer    ame   les 
Peripateticiensdçs  Incellig^ic^  fub* 
alternes  i  des.formes.  fubftantiellès» 
des  Etres  Mitoyetis    &.i]»^éfîni{^ 
fabkt,  qui  produifent  tous  les  diffé- 
rens  arrangemens .  dp  la»  matière. 

Arifto- 
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Anftott  Bc  fbn  •  Ecole  en  multi- 
pliant les    caillés    feconcfes  »  ont 
dérobé  4   la   Caufe   première    là 
puiflance  &  fk  gloire. 

Socrate  (a)  fuit  de  près  Ana- 
xagore.  On  die  vulgairement  qu'il 
a  été  martyr  de  PUnité  divine 
pour  avoir  refufé  fbn  hommage 
aux  Dieux  de  la  Grèce  5  mais  c'eft 
une  erreur.  Dans  Papologie  que 
Platon  £iit  (fe  ce  Philofophe  »  So* 
crate  recoimoit  des  Dieux  iubal- 
ternes  9  :&  enfcigne  que  les  aftres 
éc  le  foleil  font  animés  par  des 
Intelligences,  à  qui  il  faut  rendre 
un. culte  divin.  Le  même  Platon 
dans  fbn  dialogue  fiir  ia  âintçté 
(i^)  nous  apprend  que  Socrate  ne 
fiit  point  puni  pour  avoir  nié 
qu'il  y  eût  des  Dieux  inférieurs» 
mais  parce  qu'il  dédamoit  hauce- 

meat 

*f  (0)  Pbr.  Olymf.  xc. 
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«lenc  conçue  les  ^P&&és  qui  atcri» 
tei&iàiCià  '€«sDiVfhiré6^es  paffiont 
kttaiailiës  ,  iSé  ~4ë$  ^àn^s  'éfiormeft 

*  Eti  'ftipjicrfattt'  pluficùrs  Divinité! 
ii^êmiiîes  ï  ^  SotPàte -'•n^admettoic 
tiêpèntiint  qtfOh  -  fcul  Principe  •  Ei 
"ft^î.  yXèko|ihbn  •' noH»  a  hifsâ 
Jiû  :  c«cséllent  âbré|jé  ;  de  la  *  Théo- 
i(*gîe  ite«  €c  Philofôphfe.  Oeft 
•pèfit?-étrfc  to  plus  important  niop- 
o«àû  qai  ïidui  -réRfe  àcVÂMiqiiità, 
H^ctMièieïH;  le»  'entretiens  âe^^o- 
«lat©  woc  ÂHftodeme  '  <|uî' <iott. 
toit  de  I'e)cifteirce  de  Dieu.  So» 
ccatie  li|i  lait  reofârquer  d'abord 
cobs  4es:cai-aâere$  de  iiell^Q-,d'2ft 
M  de  iSigdIet  i<épa»du$ -d;d^  l'Util 
«CfSj'^fç.lùrtioiit  dans  k  &^(^àm^ 
qHedancorps  hunfsm,  (tf  j  ^  Cro^ez- 
M  «oiui  yidicil  ^fHke^â  Ai^ftode- 
:^>  BWixrcxyieE^vousi^tte  Vô«i  %e« 

*n  •:.-.;'/  r>:-o  i;;:;Îj::o3    j:  ilJ-;:'-:  ?;  )ç 

•,W  Xtn.Mm.  :S9e.,^4if.^ril,  1579;  **.  i. 

^^^^-•;.»     Z..,,.jî     .,'.  -"w    ••'.1   <^'     >     f 
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fo  DISCOURS 
„  le  iwl  Etic  UttWigfmf^  Vom 
n  t^vez  i^tK-  v<»tt9  9t  .fftdéétz 
„  qu'une  pfiOie  fuircelle  et  cette 
9,  iiiactœ  qui  compofe  le  monde, 
„  uœ  petite  postkm  4e  Team  <;pii 
i,  l'asroiê  »  une  éonocUe  4b  «ette 
«,  flâme  qui  l'aoiaie;  VinttXligim' 
«  ce ;vi^  af^xutienc-dle  en  pio- 
M  pie  ?  'L'4iez>voas  «UetlMoCK^ 
^  tirée  &  renfermée  «9  yo«8>]Bè- 
ii  me  y^nfeUç  ne  lié  tf^puto  OttHc 
^  pai^  aiUçMrs^  jLe -Ninfd^t-Ul 
«  tout  ans  qu'il  y.  ùt  mouoenfii» 
M  geflè  hors  ^e  Toâs?   . 

4riftocleme  4^aat  uceplii^iqn'il 
ne  voyait  point  œ  («ge  açdht»- 
liiâ:^  4(  y^mnm  i.  S^erftte'}  hii 
n^ond  :  «>  Voàs  ne  to]^  pas 
0  non  ph»  r«iBe  qui  ^oÉfremc 
M  TOtie  GtNps,  4c  qui  >c^encous 
tt  fi$  lOonvio^cns.  Vioni  poomoz 
4t  auifi-^Men  conclure  que  vous  ne 
it  Mm  rien  avec  déâèiii  Se  aâr 
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9}  Je;  fâic  par  h^^iurd  4an5  TUni- 
»  vers. 

Ariftod<9Bie  ayant  recooiiu  un 
E&e  j(c^iiH^^  »  <lou(e  oçpQiidant 
ide  la  Prpvk^ce  »  p^rce  ;  f^J^ioç 
l$»mpnçQ4  ps^  cp^njqjK  «lUe.  ffeujC 
tout  vo^r  â  la  ^iSr  Soçratç  lui 
fîppligijç  ;:  „  Si  i'Elprit  ^  téfidc 
J9  djm»  -▼«te?  «piï»  Ipmieiit^  le 
„  difppfc  iè|o«  6  f^-i»»^  »  iPour- 
„  q«<»  la,  %}||^^  fe»rqr2ît^  iqui 
«,  pi^fid^  à  l'Univi^  y  i^pcuf* 
M  elle  pas  aul^  régler  fout  coa^- 
5)  me  il  lui  plaie  .^  Si  .votre  oeil 
4), peut  vqir.les  ol^Bts  â  la.f^ftaç- 
4>  ce  4c  .plufîçurs  ft^es  ,  :p!>^« 
«  qilpi  l'oçil  <k  Oieu  >np  peut-0 
4k>  pas  tcMjtt  voir  à  la  ^i$^  Si  V9- 
^  tre:  ^in(B  pçui  pç^fior  «amende 
n^ttms  à.  çç:,q«i  «ft  ^  ÀthçaéSf 
,»  -ca  É^ple  s- ilP  ^  Sicjfe,  ppur- 
■«  j^ioi  la  Sageflè  divine  lie  peut. 
C  »  ^,  cUc 


Sj        DISCOURS 
,,  elle  pas    aroir    loin  de-  toiMt  ^ 
^,  étant    présente    par-tout  à  (oa 
,,  ouvrage?  »        ^ 

Socrate  ièntant^  enfin  -  que  -l'in* 
crédulité  d'Ariftodenlê  veffcnt  ^phi^ 
t6t  de  ion  cèeur  que  dé  Ton  èA 
prit>  conclud  par  cscs^piiroles  :  ,^ 
,,  O  1  Arifto^mei  a[]^Ifi)uéz-yoà§ 
^  fincerement  à  idorn  -Dieu  y'û 
,)  vous  éclaireni»  Se  cous  'vos  dte« 
^  tes' te  dîffi(>e<^nc  ^ièn^:: 
:  Pktofi  (é)^  difci|}lfr  de  Socrate 
fttîciles^  mèinès  prihdpes.  U  :vi« 
voit  dans  un  temps  où  la  ÏX>e^ 
trine  de  Democrite  avoit  fait  de 
grands  progrès  à  Athènes.  iLc 
deffein  de  toiite  fa  lliéolbgid  eft 
de  nous  dohnér  des  i&ntihitBs;4w<. 
blés  de  la  Divinité,  de  nous  nk>n« 
trer  que  les  aiaes  fi\>nt  été  con- 
damnées à  iitAxAWdeÉ  côrfifr^aior!- 
tels,  que  pout  nècpiér;  k4*  h^ts 

{ayofyff/f.  c;  "     ' 


SUR.  LA  MYtHOLOGIE-  f^ 

txmmilcs  dans  un  ééat  précédent , 
8c  .d'enietgnèr^  enfin  qiie  la  Re^ 
lîgion  €ft:  le  fettl  moyen  de  noM 
lécablir  dans,  notre  première  gran- 
deur. II  méprife  tous  les  dogmes 
de  la  fuperâition  Athénienne  ^  Se 
t&cbe  d^en.puiigep  la.Religioa^Le 
pcinpipal  c^éc  dé  ce'PhiIoibphe 
e&y  Vhomtûc  immortel  U  ne  par^ 
le  6è  V homme  pelitique  qxit  pour 
montrer  que  le  plus  court  chèmiii 
de  ^immortalité  e^  de  réttiplir- 
pour  l^ amour  du  beau  les  devoirsf 
dé  Ix  fociéfé  civile. 

Platon  dans  un  de  iti  Diato** 
gués  définit  Dieu  la  caufe  produc^ 
trice  qui  fait  exifter  ce  qui  » V- 
toit  pas  auparavant,  (a)  Il  (em« 
ble  par-là  qu'il  ait  eu*  une  idée 
de  la  création.    La  matière  /e/o^ 

lui 

TU$.  So^Ua.  f.  jCLxupr.  Edis,  Franc,  x£oi« 

C5. 


f4  DIS  C  OU'R$ 
ifti  ff  était  éternelU  que  parce 
qa'Qlb  itwt  produite  de  toiit  tems. 
9  ne  l'a  jamais  hegardée  caminé 
indépendante  ^e  Dieu,  m  codunc 
une  émanation  dé  ik  fiibftance  » 
waàs  comme  une  Teritable  produc* 
tien,  (^a)  Il  eff  vrai  que  cfiinsibtt 
Tifmêf  Loàrh»  (à)  A  iqypeOe  qfxd- 
quefoia:  U  fidÀBiicé  divîne  «i»^ 
mâtieri  meréée  j  inats  il  la  d^Kn* 
gue  coujoarr  de  ^uaâ.rers  fenfiUef 
qui  :ii^  dft  qn'uii  «&,&;'  une 

plt>doAiaiL  • 

'  Il  n'eft  pas  ^hpreriaàt  iftie  Fia» 
XQtk  aidé  de  la  feule  lumière  na- 
tttreUeaic  eoonù  la  ci-éatioh.  Cet* 
te  vérité  oe  renlermc  ^cune  cdn- 
tradiâicni  Eq  eâèe  ^land  Dieu 
'  crée 

(«)  WdiptL  de.  Titfe.  juafi.  Ha.  i.  /.  iof  jf. 
foffiimiit-m  Mitsn  fuim  p»»4k  frmft  sûjiiit 
tffiStf.  *  it  VUtÊiû  vidttMT  ,  vtl  mtdersttr 
Éânti  ipetUt  ut  ArifiaieU  fUctt. 

(k)  Slot.-  Jim.  iM.fé^.  ia89..li^«>  »im  » 
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céée  i  i^  ne  tk*e  pts  PEcre  '  du 
nééncr  coflCMé'  dlm  '  âijtit  fiir  ^qf»A 
a^-  opBTCiti-ifaàir  ir  fit  ts.ifkt  os 
^■déçoit fias  préôédenn^nc;  Vi-- 
4éè  <  'dé  puifibfîce  infinie  fuppofe 
neceflaicemcBtcelIc  de  pouvoir  pra« 
éàmciMctmanSi^.  CyàtSkanccS',  axM 
teii  ipe  ideiSMfvdtIctiormes.  Fai» 
rc  jàxiftbr  une  fii&ftanâ;  <^  nfex>i 
iâsoit  ,pas  ai^iaravantl ,  ne  pocoit 
pas  plus  ineoocevafalè  que  de  &i- 
rc.  exiftdr  oàe  r  fonoe  i^ui  a^étoii; 
pas  aopaïaraot ,  pui%ue  dans.  IfuA 
&  dan»  L'autre  om(  oo.  pmshiit  ua 
Etre  neai^eau.  Ce  p(t£Eage  4b  i^é* 
ont  i  ^£/rr  cntiaiafte  égaleinent 
dans  toQt  les,  denac.  Or  comme 
on  ne  riiie  pat  ^il^  j  ait  une 
Jbrce  mwvMÊiet^/ÊCfitpi'oniK  con^ 
çoive  pas  cofflment  die  sgtc>  de 
raèoR  il  m  fauç  pat  nier  qu'il 
y  ait  une  pntjfmtce  créatrice  , 
parce  qye  nous,  n'en  avons  pas 
une  idée  claiiie.  \   C  4  Rje- 


fS         t>  I  s  C  O  U  R  5        j 
!  Rcvenqnsà  Platon,  (a)  „    H 
i,;^jÇeUe;  Dica  kifmmBadn'At- 
À  ch4$ed«  qutt  aljcuâiiHUmTen  &r 

»  qu'il  loi.  plaît  :  dans  ib  Qd  ,  Su 
,i  h  Teitc,  èc.zixk  Bjéas.. 

ioUméByMtàndicxamt.  la  ^pçxhic* 
ticn  :d£ft)B£res  finis^.  il  -ditlfou» 
Teiit.  après  les  Egypcscnr.  ^,  ^ue 
i,-  cette  premiers  fiàoircer  de  la  Di- 
^,.  vinitéceft  einrironoér  «te'  tenc- 
^  bresr  épai0es.  v'  que  <  ni  moitel: 
asicpq^  la.  pénétrer.}!  âcu^pi'il 
A  ne  faut  âdo-er^ce'  Dieu  cacbé 
i»  qac  par  le  fileattcc.  C'eft  ce 
ii'- pranier  principe qi^il  apptWcea 
i,  pluficursr  ehdq»it9  t\Etrti  l'uni- 
ij  té ,'  ieitSfof  faieufitlÊmy  i'^é)  le 
,*,  mâme  dans  '  le'  inonde'- ântelli- 
i  gent)  que  Je  foleôl  dans  le  onn- 
■<»  •;      ..'    i»de 

(a)  Plat.  'J(  Kepui.  m.  t.  p^'j^^.,  ',  ''' 
••<*J  De  VUftà.  Uh.  6.  f:-tiS:'  '  =>'  -'^  ' 
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,f  de  vifiWc,  Ocft  fdbn  Platbh, 
çettC'fonfàino  dé  U  Diriititié-,  qùç 
lefBoëCfSs  iKMimiàieiit  Cœlos. 

Ge  Phitofbphe  nous  repréiêate 
enfiûte  ie  premier  E^reocéuiie 
fbttant.'de  -iba  .'unieé  |>onr'  coijiî- 
déitr  tobnâ  lie»  ^iiffiereates' manie- 
ycB  par  1c;fi]iieUes  il  Sa  peut  dép^? 
dre  au  d^on/  Par  là  (è  forme 
dans  l'cnteàdemenc  divin ,  le  mon- 
de, intel^ible.  cohtoGmc  les  idées. 
de  tomes  cfao&s  ,  êc  ies  vérités 
qui  en  reililcehr..  Platon  4iftm- 
gue  tot^Durs  entre  le  bien  £ipré« 
me  «  &  -cette  iàgefse  qui  n'en  dl 
que  rémanation.  »  Ce  qai  nou» 
j/  piréftsftté  là  vérité ,  ^i>-//,  6c  ce 
),  qui  nous  donne  la  raifon  ,  efîr 
j,  /i»  IfUn  'Jufrème.'  Cet  Et»  cft 
i,  la  càufe  &  la  fôur<«  de  la  vé- 
ii'  rite.-    {.4)  Il  ï*i»  :  engendrée- fera- 

„  bla- 

'U\  De  Repu'h.  Ut.  6./.  6i7.  '    *■ 


5»  DISCOURS 
M  Ue  à  lut^inêt»&  (s)  Comaie 
„  U  lioanere  n'tft'pas  le-Solctt» 
M  mai»  fim  âiMmRiDn,  de  mdnie, 
s»  fat  Tcrité  n'en  ins  té  pfcsnilcr' 
»  prinàpe  >  mais  Ibn  éauiiatiMu 
»f  Comme  le  &^eil  acm  fenfatmrtif 
,$  éoknre  lat  coi^  >  êc  le»  itàcl 
sj  ▼ifiblc8>  msus  .ensofc  ^p^âcoo- 
31  triblie  à  leur  genenidoa  >  &:  à 
,y  iemr  accioiflèoicot  i  de  mètne  le 
„  bien  .  ibpi3âmefu&  non  ièvàerneat 
^  cQdttoitre  les,  caiésmife»»  mais  û 
yyiéixt  domitf  atiifi  leur  être  te 
a  leur  extfténcé.  C*eft  cette  éma- 
«àtiaa  qu'il  «ppelle  S^mrne  ,  ou 
le  âte  de»  Qsdusi 

Jl  SQtiJàdtre  enfin  k  eaofe:  pro. 
^Niddce  <?9mio« animant  l'Univers, 
4c  i  lui  donnant  k  vie  &  le  mou- 
^Kemmt.  Dans  le  dixième  livre/de 
6s  Ikoix  (if)  il  prouve  qâe  h  tm- 

Jf)  ^^i'»   T»ÎIt*»  wAr»»^*!»»!  ftf  Ao«'*^»*^V«^«^ 

J»»5  f  «V*w«»  ^'»  rÀyttêéf  4Yifn9't9  i&mht^n  l«in$* 

-ft)  «Lit.  «ç^.  f  •  :jj  jt4  55a* 


SUR  LA  MYTHOLOGIE,  f^ 
&:  éà  rmouvenaBC  ne  feut  pat 
ècr»  ootfxMfie,  p«U-ce  q&ela  ma- 
dfcct  n'eft  point  aâive  par  elle- 
iBêiae9  &  fttppofe  t»  autre  pria, 
cipe  pour  la  m^annrr  U  nom» 
élus  i  ce  pfietoier  Moteur  rame  du 
monde  &  yttpiper  ,mi  k  fils  di 
Saturne.  On  voie  par-là  qttt»  la  Tri» 
nité  dé  PUtiui  ne  renferme  que 
trois  attribues  ds  h  Divinité  ,  ai 
fiulknieat  «rois  periboncs. 

AHftek  Difdpie  de  fltton  $c 
Prince  des  Philblbpbes  Feripate* 
ticiens  appelle  Dieu  >»  C*)  l'Et» 
„  étcmef,:«e  vivtnt ,  le  pins  not. 
„  bifr  dé  toos  les  Etre0  >  «ne  fiilx. 
,»  fiance  totalement  diftinâe^  la 
,',  matière  >  fans  étendue  »  iâns  ^i- 
„  vifion,fàns  parties  y  &  £ins  lue- 
^  ceffite  >  qui  comprend  toac  par 
i,  un  {ct^sâC}  qui^lemennnt  im^* 

})  mo- 

(4)  ^rifi.  Eêt.  Péris  1I29.  MUé^.  Lik.  l^ 
Çaf.  J.f.  1000, 


'6P  DXSCO/tPRjS  : 
«,  t>ilç  m  f&t  remoetoutt,  M.qiii 
4,  poffede  en.  lui  /olâneriMt)  HÔa- 
»  beuï  puùàtipvKC  qv^ii  ip  €Qû^ 
»  noie  Im-m&cae  r  &i  fe  cp^evi- 
„  p|ç  i^ec  vu  pJaifir  :  i^fi^  ;.  v: 
;  .,J>tl»  fa-  :Mcmph^fmt>\  il  ;  p^ 
jpur\pràicipc.,>  que  ©ie»  G?>^ 
M  «n^  iqtelli^QINqer  i^o^yorakM»  *  ^ui 
a>  ^in  avec  «rdre»  i»opQrtion^  & 
m:  (iefleifi ,  &. iqi^l  .«ft  .Ift  fcH^ce 
„  du  boa  ♦•.dû. -bqatt  ,.-:*:  léftviaftfe 
:  J^mi  feu  Teitii^ ;  4c  ck'êm  ^»  il 
M  die  <}tie ,  rin^Ue^b  fn^me  (kr) 
y,  eft;  par  fa  iMUUre  le  plus  an- 
^cicadettJ^s  Aj;pi.Etr«|,^|c  qu'^l  a. 
„-jlHf-.jdoiwmiiîi(»i  fp^ye^ijnc,  %" 
„  Èpu%  :,|lj(%  :»iy«¥5,(/?^>.. lifte;,  le 
M  pte{r|ier  priocipe  n'-eft  jii  k  feu>^ 
M  ni.  îa  .terrQ>  ni  l'eau.^  fû  rim  de 
»  re^#Je;,^i|»aiç.  quç,r,i'ji^ftrrt  cft 
„  ia,  <?î»^rj:4Pi  Vy^Yfr^;,-,  ^f-.  1» 
'    ,  »  four» 

(«)  «Jlî»^*.  3l*.»4.  6*1»,  10.  -p.  iooT. 


sut  HA  MnnonoGiE.  6è 

^  de  tèuft>ks  ihoovomem  V  &*"de 
h 'téutofiiileâ  fiâmes'/ ^6n  y  àd* 
3>:inile«:d    .  z\  ;.:■.•';   :.^:î;J>'if*  .. 

.dote  cdÎD^  ibu&iiintr  Ijétee^ité  .dii 
«ondéqué  eaiB&té  d'une  jâtnâna* 
tion  pbfteneùre  en  hatwc  à-\l!in-. 
tdU^iœ  dmnp  V  qui  étant -toiit 
afte  &  toute  énergie,  ne-pOttypic 
|)9S^  <]en%çurer  dans  l'oifivcté.: 3 

Outr^  -cette  fttbftaînce  ^première 
&:  éternelle  ,  il  recônnok  plufieurs 
autres  iittell^ÇBces  quiil  IfféÇdfi#ç 
4ux>  moQVt^menS'  des  Spl^ps  Ç&\ 
teft^-  :hrU:ny  a  i  ^#r//>iLqù'<ift 
,)  &ul  i»ei;iier  Moteur  &  phifîeo^ 
,,  Dieux  fubaltemes.  (a)  Tout  c« 
p5  qu'on  a  ajouté  fur  la  forme. hif, 
>).  uiaiîie  de  ces  Divinité»  iontr  de$ 
i        . .;  '     ^  m; 


K^  eli^iâiàQML  3ito9.t«#  iWmeiHuq 

t^-:fMiHâsiae.  io^Hfttce  k  c'-dft  d'aÂ* 
^;mer:  l»:.ittftice.^u)anent  pour 
^-Joi.técoaiçci^  JEa.  un  mot  la 
«,-IsM  uoèrer&lk.»  i«i|Qt}abIC)^r> 
a>  rodiez  4e  iDOfx»  ka  iof^ligeneos 
p  eft'dJBT-idi^iâher  l«  bcuibeiirti6i 
iiî\aàt&,  ûa.  aiKiie&  coaune  leiCén* 
»  £uu  â'ttni  même  «peirei  .  .. 
:  "Il  oou»'xef»]e(bnte  icà^iNé  Dies 
eo|D«[ier!ciiie  fag^.  fijunonùsKii  ^ 
l'auficMoiGé^cie  qitt.Anrttft.  te»  natu- 
res intell%eiitcs  ponvehc  .jOKote 
fliains  fè-  fouftcaire  .que  iea  joat\^ 
teti  corpôreUes.  >,  Selon  l'opimoj) 
n  dtô  plus  âges;&  des<  pdas.  graftc^ 
»  g«ics ,  dit  Cf    Thiiofofhe ,  \d\ 

•••:■••         ».-la 

I*]  Or,  *  b^i  Si,  %,f.:Hf^  -,  ':   ii 


suit  liA  KfiTTHOLOGIE.  8^ 
nJb^Loi  h^^  p9&  une  iantitiom 
M  decPcfprie  haiiiaiix:,i)i  l'étaUidètc 
À  ittenc  àrbierainei  des  peuples  f| 
a  mais  uiië  fuite  delà  RtiionéKot 
fi  neHè  ,  qui  gouverne  l'Univers.  « 
M  L'outrage  que  'Tarquih  fie  à 
if  Ljucrette  i  emtifiMif*/^!  i  '^écm. 
ii'-  âwt  jpa»![nii0fâff  ^ciimàiâlH  pam 
M  ce  qu'ilcif  jT'  aroii  pM^t'^mÈitee 
».de  Loi  éîrite  :i  Rome  '  éontre 
»?  rceé  ibrte?  de  violeoce*.  Ge  Ty- 
»•  niit  !iiiiin)uj|' à^  la>  i>6i  étéroéXè 
),  ^f(nn  *nV>  pas  comâiêiicé  à  écrct 
»  Loèi  ' k>i^qu%Ile  a  ^'  écrite  y 
,\  <ffl4i$  loriqtfSeHe  a  étié  'faite.  Or 
0  foiï  (û^giàe'  éfl  '  auâi  '  ànciënino 
^  que  l'^fprît  div^.  Qar'Ia  yrayey 
i,\Z'  p^iitiitivc',  ft'-^îa  '^fwrincijwle 
iV  L9i  '  ii*éft  'autre  <Juc  la  • 'iouvew 
«raine  rààbii  du  gtând  Jupftcr. 
j'i  [*J  Cette  Loi  ^  diuH  ailleurs  y 
•.-.-;:.. ..     •   -•:    :  .'!.>    ...  ■'•  -i,  eft» 

•  {jt^  Bngg.  de  U  rtptA.  Je  Cher,  tm/erv/far 


4é        DISCOURS 
i^eft  itoiver£Ellff>4c€^iielle,iii»àa<- 

«,vifit|ix.  &  iko  teaqacLi  :  fillen-Jifieft: 
ar.p^;diifisreiÉ;e  jiujoù^d^hui' iakr  ce 
(^.iSe-'oH^  étoit-  aucrçfat»  ,  Lx  méK 
ife  Q)jp  :i4^ .  i^Qntw^llr.  rq^'  doutes 

»i$é,4c:ptoHié:\«CCte  lioL       .i   - 

Q^Uq  iidé#  ife  aoiiitf  dnui&  pas 

Ctddi^n  .^  ki  ..«atàre  de.  hone 

dan^  ion  T^iic^ide  l«<«iNKl»laiioaJc 

9  de  t0<|s-lç9  ^mtvfs^a  -tQij^r& 
»  Amic«^  916  l'tne  ^ ft  une  fUr^ 

»  tôt;<ïtt'eUf  fft.^^^g^p/^  «9rp$ 
n  mortel.  Tous  1e«,  Pbilo(J9|ybes 
>»  de  l'ËcQie  IcaUquei  ^^K^tc  iiiifice 
«I  (èficiment    Ceft   leur   dodbine 

01  Citit.  J*  C3wj/ê/,^..jj»o,t     .-.. 
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,^  xoii^Mtèinqu»  Icf  ataos  dtktm 
,p  iiefit*idiE>-i6icii$>iQ:>^dks  Am 
M  non  itiuteibefir  l'mmm^:^dà\.  1» 
»  Di9inkê,iinai^iiijftL;pàrtici]M^il 
)>' de  '  Ibo  :  efi<tnce«':  .  .  i.  :. 

'.  ^' Sir  :<|iidifa^ia   dèuû»,    dé  ccm 

,i  moréelfe  do  Uoaatt  eft  éémumiém 
,)  jKir  d«iRc;  ^o^rlécés,  que   nom 

v^  £iy  eftiiaâlive  par  eOe-ntéflÉe} 
M  étlfe  cA  i»  foonse  de  tons  ièt 
M  prôfiré»  menreiiKM  )  elle  n'» 
i»  ^qsàc  de  principe  d^où  elle  em- 
0  pniitt  â  fytùt,  EUe  eft  pa;ç 
à,,ioaâqneÉC  aiwiniagB  de  IaJ>ir 
,»  viniié  »  «c  vnà  éamatkte  de  f;^ 
A  itsanetç:  >Or!fi:Bi6tt:  eftimmor-i 
„  xAy  conuBeiit  l'àme  fuie»  t& 
,»  mé  pntpe  pcM-elie  pçrir  ?    :   , 

>„>D^  phift:hMè  «ft  dNine  «r, 

«»  ture 


0  DIS  COURS;  : 
a  txtat  GmfAe  »  £ui8  '  mélaige  >  .8c 
l>  iua .  conpofitioii:  Elle,  in'a  rka 
j,'  del>€c»aiiiati  avte  tei.£leamis> 
^~ii«i'.<{ui  itAanble  àrlai.ieité» 
9,  à  l'eau,  à  l'air»  au  feu.  Oa  ne, 
t^.Toibdaasia.  wademaacxait  pco- 
fy  ^rJitét:(çàibtai)l»iià"Nk ,  tbiùnaix^ 

u.xfûk'pcbftàt  l^éhif!^,  ^â'?i\e#rit, 
^'■<}ni  comprénil  te  préfinit:  Tou- 
ii  tes.  ces:qwttit^«: fttm  dUtniBS >& 
„  ne  peuvent  venir,  .qné  içk.  Dieu 

f,''p2»tieipe^à  :^n  'iécechiâ^.  <>'eft 
^'  çetxë'^  efptfrance  cpu  send  Içs  Sa» 
n  ges  '  train^biltes  ànx  ippeàdies 
»,  de  •fea  moi^t.  ..Ccft  cetCtf^onBii*, 
»  &-qti2>'fiirEiDairrià  :âoo;aÈtoria«ec 
y,^  joJEe.ita^ooinpà  fittirie::  liàlfAiaes 
y;  eaafendéesfiÂiisrUa  matioBé -oridr 
«^  gncati-h :diftdUtitnrMie!oeQQArps* 
„  parce  qafeIie8-nr.<foi^g(at  àoki» 
ATilu'làroiLqUixAifi^icAiiri  à*p«n- 
-•"-''«  .  .       „fée. 
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»)  fée  liââKéiffb>|fic/<^  àxxk  faire 

M  rot^hr  Jcfi   morcdrs  !    L^hoanncks 

»  eft  la  ftule  GUBacns  iiir  'b.  terfe 

M  <fÀêsét   alliée  À  la  Divinité'V 

»j  ^  <|fui  •  ai  Ait  la   CDiwiDiftipofe. 

»  Cependant  il  cft    afib&atn^te 

»  jfie  JpiêiUS^  fK^iKtNdJier  ibn  4>if* 

.^  ffnc  :€dltdê^»  ii  pQwt  cniacift 

i,^e.v«ataunler.iïUiis..fii{  poisie.  '■'■ 

'•  rJtU.éti^mi.lcs.  rajjSyiwBflwnai  d6 

dCia»^9  laréqtt'iki:Gâi|ulki)i^  iaultf- 

•«littfe».  :iiatiiitlles.'».M&  î  q»e  ifjenvte 

de  faiit;  bnUoL^  «({À  «ti  J^ 

-.ga^oit  .plus  ik>  défeiiclre>  ;k  doérî- 

ne:  dasBjn^tùa»..  : ,'  ?    v  3  ' 

•dsQcilbiédMC  JPo^cptnr 4»  Né- 
loa^lci  MÏIroter'iéaos  ixfi  cfiâtovoÛ 
k.Chriftiantrfq»  ao^tpit  v|x» .  aflëà; 

i^fàiigues. 

'-A  .«;0J   .  "  '•I   t.    .^.'v    AiVa  wWi".  .JjOU 


f*  idfti^ytl  lioÉi  OBI  appelle  jo^ipqe- 
^'^.aificie  nkiMc  vtflr  btiéiviiie.jrû- 
/»  Iba  qui  iM^de  à  iHittvcar»  ^ 
*'.qitt:4A  <iôiiiplit>  touitt  Ips  /par- 
^  ^tin)  G^^  tou>Mift  h\tiàaie  Bi/m- 
J*  Oa^  le  màingaot^iÊm'.^UtèÊirf 
^*  ma  amm  difeat  Jè»iiiamffiiib 
**  .parce  q«tU  arfèca4ct«cai6e9&«* 
^Vaùiaes  qui  fujrôiti»  ^  omis  par* 
'"  «  qi^  ^  U  firtiBe  tffpoi.ab 
f*.<toui  l^'Eiief.  Oa?i{Kiit.ifaf>- 
-p^ltr  iB^ffi  ptssot-  v^t^.:cft  la 
pcemicre  «aufe  dHak  4^pta4ea(t 
toutes  les  autMs«  Nt^iStsiciet;! 
l'àpfJeUeiieritâitfiie-:  :/»  jtftsf'  Bse» 
joiitt'i  ipau^^fjMSi  «ft<iia!#ieiui»- 
r>T6«ie]le  q«t  -aàiiiie  "ia'  natale-» 
^_  Me»atfe  i  paiac  içae  »'£i  ipwilaii- 
^.cecffc.  iiu^ittoi^e~<i  fde$cmjr.i 
^^H^ffm'  eft  >]ar.Ei^gwryifof- 

lÂCKi  ^^*^  ^^-  -«C^'  è  Pff9,  l6i**  il 
««»<.  z.^  4,/,  311, 


»> 
>* 
n 
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SUR.  JLA  MY13HOL0GIE.  y| 
o  V«ar  pjottver'lui  «knttiatt'  aMaat 

9>  {xwrfû- qoé  «DUS  n'admettiez 
n  qfm^l  {vineipé  pféfifnc  par* 

yi  téasi'Ollvt'  :■:  t  •;•  .  _./i    ■  •  ■  .. 

jtjeiiWMlèiiiem;!,diT3fi  comme'  con- 
■tenxat'  en  fiû  ie  motiéle  dé  too* 
«et  dM>i«S'4'qu?it  appelle  tes  idées 
■JMK6aUcS' ,  >&  itot/teft^paMiMces. 

„  motfêtè  (âr  leqtet  iU  ;fonBe|ba 
„  ouvrage.  i<fUnlpoiiMr#  oeMOdé^ 
,»  ie  «zifte  ho»  de  Im  deMiiic  ft« 
;^:3iKUXi'du>Vil  &c%ne;«a4Hi 
iPjatiVdfoit  et  ion  >ppx>pc&^gO> 
,>'iiie.  Ppe^ii  pmdaidudiifi  au  de^ 
„3ds|ns:  >de  :Iipi-i»èiiie  <K  :  nodéfe 
^yipaifiuti  çpû:  cft  la  -iptopoitioft« 
^'i*oiiicç>  êeiisi  -^cMUà  de  c«MieUef 
-  ^'~£tfet.  •'"'  -n'^M 


7f  r'^i^cpuxs 

i(tr*f.  «*»!K>ibnti.jixMnfc  J|ipi«er/td 
t»  ;fiie;'.nout  fer  rqpfcfeiitoiis  tdans 
,^  Je  <DapttoleHic  dio»  lfl»7»ifres 
•^^^4^!Qes/;  ^ùs.'.-é^  ;  ciltaideiest 
„  par  Jupiter  ,  le  Gardieii)rAc  ^ 
tjiîfetJMtvcciiqiir  -<te'  ,TUiiiiB^  y  Jtai- 
,)  tendctnem:  &  l'eipriev^-lbiim^ 
.^  &:  Uouyrier  de  cette  granderm- 
9,  jcbist:  Tou^  feii  iiQpm.iiiI'CO»- 
jf»  ii^gtiAept..-  Vous  jie«vx3àtf^!tfnMt* 
«lipesi  .pja$  éB.  FappeUftiifi  SOiç^lffl^y 
jK'oi>iurce  qii!il  «<^  la  caufe  .4e  qui 
^^jioiitt'dépeod.'^  Vcrtilcz«Towîl*apr 
r)>  t  pelkr  Trmiidmtt ,  voué  i  ne  1^1^ 
àïitij^npattpoinl  ;  ie*cft:par.âi;ià7 
«)-^^r:^e  ce:  tmnàtik.  Igomcfr 
,>lnc  Fcaïkz^smis  ra^j^tlet  iiT^- 
:«>  tmtti  >  -TOUS  ioe-  pêcbèrezi.pas., 

i»j>iyçnt.  .î.iî  Da 
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^.  On  ne  peut  lire  fans  admiration 
]es.;OUV.rJig^  d'Epiiftcte.,  d'Arriei^ 
fon  difciple>  &  de  .Mar&Antoninj. 
On  y   trouve  des  règles,   de  Mp^ 
•cale  d^nes  du  Chriftjaoifme.,  Ces 
4ifciplf!S  de   Zenon  croyoient   cp^ 
.pendant  comme  Icpr-  naître,  j^u'ii 
n'y.  avoit  qu'une  feule    fubftance^ 
qvus  l'intelligence  Ibuveraine    écojt 
matccielle  j  que  fon  eflcnce    éto^ 
UB  pur  Ethcr  qui  rcmpliflbit  tofl|C 
par  diflFuÇon   locale. .  L'erreur  ck 
-CCS  Corporaliftes   ne    prouve  pas 
qu'ils  ayent  été  Ahées.    Une  fau0c 
idée  fur  la  Divinité  ne  forme  point 
l'atheifmc.    Ce  gui  çonûituc  l'Ar 
théc,.n'eft  pas  de  foutcnir  avec  1^ 
Stoïciens  que  l'étendue  &  la  pear 
fée  peuvent  être  des  propriétés  de 
ja  inêmc  fubftance  ,  ni  avec  Py- 
thagore    &  Platon  que  l^:  matiè- 
re eft  une  projduaion  étei^ieile  <fc 
la  Divinité.    Le  véritable   Atheif- 
Tome  IL  D  me 


74        DISCOURS 
ine  coiififte  à.  nier  qu'il  y  ait  une 
intelligence  Ibuveraine  qui  dit  pro- 
duit le  monde  {>ar  fz   puiflànce  , 
éc  qui  le  gouverne  par  h.  (àjgeflè. 

Voyons  enfin  quel  fentiment 
avaient  les  Pères  de  MEgîife  for 
la  Théologie  des  Payens.  Hs  €- 
toient  à  portée  de  la  eonnoitre 
à  fond  ,  par  les  fréquentes  diipù- 
tts  qu'ils  avoicnt  avec  eux.  11 
laut  craindre  dans  une  matière 
^uffi  déUcate  de  s'abandonner  à 
fès  propres  conieéhires.  Ecoutons 
la  fage  Antiquité   Chrétienne. 

Arnobe  introduit  les  Payens  fè 
.'plaignant  de  l'injuftice  des  Chre- 
tiens.  "  C'eft  une  calomnie  >  (a) 
'**  iijent  ces  Payens ,  de  nous  im- 
**  puter  le  crime  de  nier  un  Dieu 
'*  fuprème.  Nous  l'appelions  fupi- 
**  ter  le  très-grand  ,  &  le  très- 
^  bonj  nous  lui  dédions  nos  plus 

9*   fil» 

{«)  Armh,  "tthi.f.  \y 


SUR  LA  MYTHOLC«3IE.  ^^f 
*'  fdpcrbcs  Edifices  &  inos  Capi'* 
**  talcs  ,  pour  marquer  que  noUS 
**  VcK2àtons  au-deffus  de  toutes  les 
•*  autres  Divinités.  .  '- 

^'r  (a)  Saint  Paul  infitnie  dans 
"  ia  prédication  à  Athènes-,  éiif 
**  /aiMt  Clément  Alexandrin  >  qt/6 
^*  les  Grecs  connoiflbient  la  Di- 
•*  vînîcé*  Il  fuppofe  que  ces  peu- 
^  ple^  aèrent  le  mèoie  I^çu  qUé 
^^  nou»,  quoique  ce  ne  ioit  pas 
'^  de  la  même  m»iere.  il  ne  npUi 
^^  défend  point  d'adorer  b  tnéme 
^'  Dieu  que  les  Geecs ,  mais  il  noil^ 
^  défend  de  l'adorer  de  la  même 
'^*  façon.  It  nous  ordonne^dc  cfaafl- 
*'  ger  la  niatiere  de  notre   culte^ 

'^  &  nullement  Pôbîet- 
'  „  Les  Payens  i  dit   Lé^hm€e\ 
^Qi)  quiadmefttentplufeursDieuX, 

D  a  N 
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^  difcnt  cependant  que  ces  Divî- 
^'  nités  iubalternes  préfident  telle- 
'^  ment  à  toutes  les  parties  de 
>•  rUnivers ,  qu'il  n'y  a  qu'un  ièul 
•*  Re£teur  &  Gouverneur  fuprême. 
*y  De*Ià  il  fiiit  que  toutes  les  au- 
**  très  puiflancès  inyifibles  ne  font 
''  pas  des  Dieux  ,  mais  des  Mi- 
***  niftres  ou  des  Députés  de  ce 
**  Dieu  unique  »  très-grand ,  &  tour- 
.''  putflant  ,  qui  les  z  coniH^és 
*'  pour  €xécut(Mr5.de  fw; volontés. 

*'  Les  Paycns;  reconnoifeoient 
^'  qu'il  n'y  avoit  qu'un  feul  Dievj 
*'  qui  remplit  tout  ,  <jpi  pcnctrc 
*'  tout  5  &   préfidc  ^  tout.    Mais 

ils  croyent  qu'étapt  ^  préfent  a 
**  fon  ouvrage  d'une  manière  in- 
*'  corporelle  &  invifible ,  c'eft  avec 
•*  raiibn  qu'on  .  l'adore  dans  fes 
^  tfitts  vifibles  &  corporels^ 

Je  finis  par  un   fameux  pafsage 

de 

^{s)  Traf.EvêngJih.i.€af.i%.f.  105. 
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de  faînt  Augiiftin  qui  réduit  le 
Polytheifme  des  Payens  à  Punité 
d'un  feul  principe;  '*  Jupiter,  ^/> 
''  ce  Terèy  (a)  cft  félon  les  Phi- 
"  lofbphes  l'ame  du  moncle,  qui 
*'  prend'  des  noms  diUerens  k\oa 
**  les  effets,  qu'ils  produit.  Dans  les 
**  efpa^ces  éthwéci  on  l*appelle  Ju>- 
"  piter  ,  dans  Pair  j^unon  ,  dans 
"  la  Mer  Neptune ,  dans  la  terre 
^*  TlutonyZWi  Enfers  "Proferpiné  ^ 
**  dans  l'Elément  du  feu  VulcMn^ 
''  dans  le  Soleil  "îPhœbus  ,  dans 
^'  ks  Devins  w^^//?^,  dans  h  Guer- 
**  re  MarSi  dans  la  Vigne  J5^-, 
"  chus  y  dans  les  Moifsons  Cerès\ 
''  dans  le&  Bois  Diane  ^  dans  les 
î*  Sciences,  Minerve.  Toute  ceN 
''  te  foule  de  iDieux&deDéei^snê 
*'  fofat  que  le  même  Jupiter, dont 
'*  on  exprime  les  diflferenteç  ver- 
''  tus  par  des  noms  diâerens. 

(4)  s.  Autufi.  d$  Civit.  Dri ,  lit;  4.  céf.  i  u 
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U  eft  donc  évideat  par  le  té^ 
moignage  des  Poëces.  profanes» 
4es  Piuiofbphes  Geatiis  $  &  d«; 
Feres  de  l'Eglticy  que  les  fzytm 
i€€Qttnoi0GÎeitt  une  finilc  Diiriœté 
&prème.  Lesv  Oneatans  »  ks  E^ 
gypcîens  y  les  Grecs»  les  RooMuns 
&  toutes  les  Nattons  eslè%iioknt 
«niTerfelleaienr  cette  Térité. 

Vers  la  einqiiaatîénie  Olympûr- 
de,  fîxcens  aas  araat  l'£re  Cbré« 
tienne  »  les  Grecs  a]raiu:  perdu  les 
Icknces  trmditionnelhs  des  Orkn* 
«aux  ,  négligerait  la  doârine  des 
Anciens»  de  cominenccreac  à  rai- 
/bnnef  fur  la  nature  divine  par 
les  préjugés  des  &x^  de  de  Tima- 
gination.  AnaximaïKirevivoit alors, 
il  ftit  le  premier  qiii  vouliic  bsn^ 
nîr  de  l'UniTcrs  ^  te  ièntiment  d^one 
intelligence  foureraine^-poor  rédui- 
re tout  à  i'aftion  d'une  matière 
aveugle  qui  ^end  néceiTairemenc 

tou- 


SUR  tA  MYTHOLOGIE.  7^ 
tes  totte$  de  formes.  Il  fut  jdiivi 
par  LeucippC)  PemoQriflCv/EpiçU'» 
re,  Stracon,  Lucrec^e,  jBc  ti^e  }*i^ 
osle  des  Aiomii^f      ■',..■... 

Pythagpre  »  Anaxagore  «  Socmr 
te  ,  Flacon  f  ÂiiAotc  ».  &;  fions  \m 
Grsmds  Homoi^  <fei  .la  Giece-,  fC^^ 
foiUeyerenc  cqaGPe  ci^e  doânqf 
impie  ,  &  tâchçrcQt  de  'récabUr 
l'ancienne  Tfa(é<^ogie  des  Orien- 
taux. Ces  Gcoies  fiiférievrs  vd» 
yoient  ûm&hNaxaref  mmvemenfi 
fenfée  «  éUffem.  Ot  comi&e  l'idée 
de  la  loatiere  ne  renferme  atrcuf 
ne  de  çts  trois  propriétés  ,  ils  ccm- 
duoi^t  qu'il  y  atoit  dans  ^  N«r 
tnre  une  «icre  ûManœ  que  b 
.maetofe; 

La  Goece  s'âcànlr  ainfi  paita^ 
en  deux  Seâes  ,  cul  dilputa  km^ 
tenips  de  part  te  d'antre  fans  lè 
convaincre.  Ver»  la  ia»e.  Olym- 
piade» Pyrrhon  forma  une  troifiéme 
D  4  Seâc 


•o  D  J  s  COURS. 
Sedè  dont  le  grand  principe  é« 
tbic  ,de  '  douter  de  tout  Se  de  wne 
T^n  décider,  c  (a)  Tous  les  Ato. 
aiftes  qui  avoient  cl^rché  en  vain 
une  démonrftration  de  leurs  faux 
principes  ,  fe  réunirent  Hen-tôt  à 
là  Seâe  Pyrrhonienne  5  ils  s'aban- 
lionnerent  foltement  au  doute  uni- 
Verfel ,  &  parvinrent  peu  après  à 
un  tel  excès  de  phrénéfie  ,  qu'Hs 
doutèrent  des  vérités  les  plus  clai- 
res &c  Itô  plus  (cnfibks.  Ils  four 
tinrent;  fins  all^orie  que  tour  ce 
qu^oft  '^voit  n*eft  qu'une  ilhifion  $ 
&  que  la  vie  ftitiere  eft  un  fon* 
ge  -perpétuel ,  dont  ceux  de  la  nuit 
me  lont  que  des^  imageis. 

Enfin  Zenon  établit  une  quatrié^ 
me  Ecole,  rcrs  la  cent  tnntiéme 
Olyitapiade-  -  Ce  .Philofopàe  tâcha 
de  concilier  les  Difciples  de  Dc" 
mocrâte  avec .  ceux  de  Platon ,  en 
•       ;  '•   :  i  .     fou- 

(é)  0/j/mp,  cxx.  ;    ^  . 


SUR  LA  MYTHOLOGIE.  Si 
foutenanc  que  le  premier  principe 
étoic  une  Sj^Hè  infinie ,  mais  que  , 
fbn  efsence  étoic    un   pur  Ether, 
ou  une   lumière  (ubcile  (pii  (è  ré- 
pandoic  par-couc  pour  donner  la  . 
vie.,  le  inbùvemonc  ,  &  h  nufon 
à  JDous  les  Etres.         m  . 

Dans  ces  dernier^  temps,  on  n'a 
fait  qac  j-enouveller  les  anciennes 
ifirreurs.  Jordano  Bruno,  .Vanini  , 
&  Spinofk  ont .  rappelle  le  mon- 
■ûrueux  ryftémé  d'Anaxiaïandne.  Et  • 
ce  dernier  a  tâché  :  «^éblouir  les 
âmes  fdibles  .,  en  . donnant  iipe  f<»- 
'lae!  geoinetrique.'.è  ce  £yMmc.  .  * 
.  QcMlqvcs  ;Spi9«^M  feâttof  quç 
j'éirideace  Ietir<4£ha|)^  ktîtm  àu^ 
ment  dans  les  peécc^odMes  démon- 
Actions  de  leur  n^aîtlFe,  foât  ton»» 

bés  dans  une;  eij>ecc,  4c  Fyrrho». 
jQifmc  iafettft  ,  3nof«pi6  ll^gorfkir- 
HHiOyx  i:h^n  i*e.  cispit  le  Icot 
^tre  «xiftent. 

D  f  M- 
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Holmes    èc     ]»litfieors     autres 
Philefi>phes  iàits  fedécbrer  Sithées  » 
p^t  IbuGcnu"  que    la   peniéc  Se 
l'éceodue  peuvent  être  des  {Hroixi- 
4tés  de  U  méffle  fubftance. 
■    Dfifcartes,  le  Fere  Maldmaadbe, 
Leibnitz  »  Bentley  >  le  I>.  Cladcc» 
Sç  piluncurs    Metaphyficieiis  d'un 
génie  égakmeat  fubdl  &  profond 
tâcbcnc  de  réfiiter  ces  erreurs, âc 
.-de  Â:<m6aoet  par    icur  jta^Cbnne- 
laent    l'aoctoiiic    Théologie.     Us 
sjoiitflfil  aux    pivoves    tirées  des 
d&cs»  ttiies  qu'on  ti«e  4e  l'idée 
^e  ixpfeçsiere eaufe? ils  feac  ^sn» 
sir  que  bB9  Miloas  de   aoiee  fimt 
mékâmeM  jAm  fôoes  que  -cdkf 
qu'on  a  de  doocer.    C^  tout  ce 
^il  faut  eherchev  dàtts  h»  Su 
««^oofi  Metaphjfiqoesi 

'Lfitftoire  dts  teaii>s  poules  c& 
iiikbkhlt -à  cdle^de  nos-  jonsa 
L^^prit  iuimaân  prend  àfwptè» 
'  ■  tes 


SUR  LA  MYTHOLOGIE,  tj 
ks  mêmes  Ibrtee»  dai»  Ici  diffêrens 
iiécles.  It  s'égare  dans  les  mêmes 
routes;  U  y  a  des  erreturs  uni- 
verièlleS)  comme  des  vérités  im- 
muscles.  Il  y  a  des  m^dies  pe> 
riodiques  pour  l'eipnt  >  comme 
^ur  ks  corps. 


!l)^ 
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SECONDE  PARTIE. 
ID'e  la  Mythologie    dis  Ancien t 

L£  S  hommes  abuidonnâi  à  k 
feule  lumière  de  leur  raifon  ^nt 
toujours  regardé  le  mal  moral  & 
fhyjtque  9  comme  un  phénomène 
-choquant  dans  l'ouvrage  d'un  E- 
tre  infiniment  iage ,  bon  &  puidànt- 
Pour  expliquer  ce  phénomène  >  les 
iPhilofophes  ont  eu  recours  à  plu- 
iieurs  hypothéfes. 

La  raifon   leur  diftoit  â  tous  ^ 
que  ce  qui  eft  fouverainementbon, 
ne  peut  rien  produire  de  méchant  » 
ni  de  malheureux.     De4à  ils  con- 
cluoient    que  les    âmes    n'étoient 
pas  ce  qu'elles  avoient été  d'abord, 
.  qu'elles  étoient  dégradées  par  quel- 
que   faute  qu'elles   avoicnt  com- 
^    ;  *  jnife 
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miiet,4«^3$.uB  éçaç  ppéqé4e||t>  que 
çetçe  vie  dl  un  Hey^dfe^il  j8c  <^ex^ 
piatioii  9  &  .  qn'en^Q  coi)s  les  £7 
très,  icroicnt  rétablie  daiw  l'ordœ; 
^  Cesic^  .phik3drG4:khîqiit«*  ay^^ 
etoc  cepen^aot  une  anot  ùri^tiie« 
La  tradition  s'uniiïoit  à  <lk  nu 
ipp  )  iSc  i:ei[te  tradition  aroit  ^ré- 
pandu daa^s  tàata  les  Nations  cer- 
taînes  opinions  communes  fur  les 
ttdsjéOits  du'm(Uicfe^.  ^  C'eft  cëqde 
je.  vais  faire  voi^  dans  eette' ieë^ 
de  Farcie»  qui  fera  €d»m[fèun  abr& 
gé  de  la  ^  doârine  tjraditioaelle  des 
Anciens.  :  j 

;  Je  csDmBKpctf.fttr  la/  JMytàbiogîe 
4es  <îrci3^  :&(  des  SLonstâns.  a'  T^u» 
les  Poètes  \  BX^ps^iitpéigncùtlc^ûc^. 
cle  d'or  ou  de  Saturne  comme  un 
état  heureux  ,,^où.  il  n'y  avoit.  .ni 
roalheujrs-^^xrii;  iri^^^  ,  ;^i,tràvàil ,  ni; 
peine  s  ni  maladîfes^,  fli-' moïK  /"  ^  > 

...     ,;.t).'y     >  .     -fia 

Ja)  Voyc*  HeJûJ.^dt  f4fjiil;  aiireo.  Orfb.,0' 
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'  Boitons  fépMéfèkttenCaàcoAmût 
le  iBeete4e  fer  «  doAiittele  édinmen- 
cement  du  mal  pKyHqae  fie  inoa- 
nL  Las  imiârâaeeSy  lei  'tkiB,tou< 
IctiBauxauetsibftèiit^dc  la  boëte 
£ualé «ie IVttiiioffe )  le  iiidfidencla 
téne  t  ^  3  ■  •■ 

Ils  nous  parlait  du  fieclt^'orit- 
aouvdlé  »  d[»aÉn«  d'un  finips  où 
AÂréc.  doit  le^ttoir  fiir  la  fierre,  où 
b  jufti£Si!>.ia  pvn.  U.  l'iminrriica 
dM^enc  {«funiûke.  kiBRS.fneaiioi 
dfoits  yM  oÀ  .tovt  doit  eus  jj^aL 
bH    dao»   â.periDâioii  pckHâta) 

[4] 

:t  £fi&i  ils:  c&amçnr  rp«  «no  les 
df^oics  d^ji»  fila  é^  jÉpàBr.4pàs^ 
baÉdoitme  K%Mpc  pour  vine  |^- 

•      •    .     '  !     .  ■■  ai» 

'f0tl  Frtebm  Tteôi.  TUt.  IJi.  F.' Cf^.  lo.  X«- 
(ftf.  Zrfj^.  fO«â^.  MttMÙffB.-  Liàft^  fi/ff.  3. 

^i^trg'  Ge$rg.  LU.  i.  «tw/T  iitf.  J^wv  Airm  i. 


SUH  IfAMrmQlQGlE.  %f 
mi  le»  bofiinics.  tlif>^^'niien^4e; 
noms  dt0êreos  lèloa  fks  difFéremes, 
fbnâion».  Tancèt  c*eft  'Afùllim^ 
qui  coD^t  P;choa  âc  Xt»  Titanai 
Taittôc  c*câr  Hereult  ,qgà.  décrui^ 
les  àffooâf  e>  »  8e  kf  G«aos ,  &  qui 
pui^  la  tecfc  4e  teins  lureuj;s,.ic 
de  leurs  crimes.  Quelque,  fois  c^eft 
Merettreaa  k  MtUskgttde^  DieaXi 
qui Tolcpar  tmtt po«r  exécucerleuEi 
vdkmés:  ly^tres  fois  c'alkiTfrféf 
qui  daine  .^l»</r»«M/#oQ'. la  joatum 
hiMBAine  ,  du  inemftFe:  qi^  forcit 
ât  i'dbyme  poîir  4a  déTOfer.  Ç'eft 
teû|o«nrs  qt^qœ  ^2s  de  Jupiter 
qui  tivf«  dmbuaSAa ,  te>  ^  remr 
IKMtedM viiâoiires.  :       ,     .. 

Je  A'^inâie  poiiit  Sit-  «s  dei^ 
c^^Miôfis  poétiques  ,  parce  qa'on 
jpcuc  le»  regarder  cômmffjdc»  .fie» 
tions  ,  faites  au  hs^zard  ,.p0»f  .em* 
bcWit  un  poëme  &  pour  amulèr 
rcfprit.   L'illuiion  eft    à   craindre 
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dans  les  '  rapports-  fc  te»  cxplka- 
cations  allégoriques.  Je  me  hâte 
d'expofcr  la  <loariiic  des  Philo- 
fophcs'à  fur  tout  celle  de  Platon. 
C'cft  la  fôufce  où  Plotin,  Produs» 
&  les  platoniciens  du.  tr(^eme  fw- 
blci  ont  puifé  kars  principafes  i- 

décs. 

'  Commençons  par  le  dialogue  de 
Phedon  ou  de  l^imniôftaiité  ,  dont 
Voici  l'analyfc.  Phtïdon .  racoawfc  à 
fcs  amis  l'état  où  il  vk,  Socrate  ea 
mourant.  Il  fortoit  de .  1«  vie  , 
^^//,  avec  une  joyc  paifible  ;  & 
une  intrepidi^^  genpreiïfr.  rSejf  •%• 
rois:  kii  eâ  ^dÉnùndcront  \^  ,^u|<;. 
'*  J'cfpere  ,  leur  .répoftd'  S^^iCj^ 
»♦  me  réuûir  îftnc  OicoD^  i»nt[& 
**^  parfaits,  £c  i  des  ixomttmcm^ 
*•-  leurs -que.  ceux  qMe.jc  rl^Cj^O^ 

^  la  tCtUC-C  I»  )  '     V  Dii/I  ,  irry- 
■■"t.     'u-  ■•"  ..'..'  ■■    i      -Ce- 
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Cêbes  Jui  ^iant  dit  que  V^tac  (k 
diflipe: ^près  la  -  mWc .  comme  unç 
^méç  >^a&  s^néâpdt  roat  à  fait  #. 
tt  ^^oÉibà^  cette  opiAton  en  tâchant: 
de  prouver  que  l'ame  a  eu  um  Cp 
xiftance  réelle  dan^t  un  état  heureux 
avant*  ^ue  ^aflimo?  un  corps  hih 
fftàin.  (  ^  r): 

'  'Il  attribué  cette  dodrine  à  Orw 
pTiéc.  C  ^  )  f  Les  Difeiples  d*Or« 
„  phce,4^//-//i  âppelloient  le  corpa 
^,  urie  prifon  /  parce  que  Pâme  eft 
5,  ici  dans^  un  état  de  punitiçn  '^ 
i,  jufqu*à  ce  qtf  elle  ait  expié  ries  fâu- 
31  t€$  qu'elle  a  commifesdans  le  cieK 
^,,  Les  âmes  ,  continue  TlaUn^ 
'99  (  a  )  qui  (c  H>nt  trop  abandon* 
'„  nées  aux  plaîfirs  corporels  i  & 
^9  qui  ie  iont  abruties  >  errent  fur  là 
„  terre ,  &   rentrent  dans  de  nou- 

*  veaux 

(  b  )  P^^  57-  .  - 

(  c  )Plat,  CratiL  f.  276.        . 

(a  )  Pbedênip.  61.  6r.  ^3.       '^  .       1 
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M  veaxk  corps.  Car  toute  volu^^é 
9,  &  coate  •  paffioo  attacbmt  l'an» 
n  m.corpg  *  hii  perfiiadcat  qfx'gih 
i,  eft.de  mène  natuie.  ».4c  U  leo- 
*>  dent ,  pour  aiofi  dise  «corpc^- 
)*  le  }  de  (brte  qu'elle  jiq  feue  s'enr 
»  tokr  xkn»  une  «ttoe  iii»>,fii%i$ 
),  impure  &  appeiantie  i  \eïUi  .^pa» 
V  fonce  de  iUMiv(|a^  da/>»'  la  matic 

M  tiere  >  &  deviciic  par  là  iacapar 
«  Ue  de  rfEa»)oter  yft»  les  pures 
,p  régions»  &  d'être  réunie  à  Ion 
>t  Principe.'  , 

.  Voilà  là  iource  de  1^  .M^aapff" 
oolè  que  Platon  repréfènte  dans  le 
[econd^timeé  comme  JUM  alIeg<Mriè> 
&  quelque^  eomtoe  Ufi  état  réj  , 
9^  les  4mes  qui  iè  iôn$  l^nflu  in* 
dignçs  de  la  fùpcém^  tieatitude  > 
féjoument  tç  fouârent  (ucçe^ve- 
nent  dans  le  corps  des  difFérensa- 
nimaux  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foienc 
purgées  de  leurs  crimes  par  les  pei- 
nes 
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fies  qu'elles  fnbiâènt.  C'cft  ce  qui 
a  fàic  esoire  à  quelques  Phttofo. 
phes  ,  que  les  âmes  des  bèties  étoi* 
eac  des  intell^enees  di%radéesL 

„  Les  aœes  pures^^,  aj^étg^  91a- 
n  tM  >  tfii  (mi  tnyjailé  id-baé  à 
]»  iè  dégager'  de  tcHiHe  (biiâhire  ter* 
i,  reftre  »  iè  reci^mt  après  la  morr 
n  dàn6  un  lieu  iavîâble,  qui  nou»* 
»  eft  incoMHi  »  où  le  pur  Vunic^ 
,i  an  pur .  Irfaonr  thaak  à  fofl  lènu 
i,  ïAe ,  îc  'oocœ  esftnce  immctf tel* 
ff  le  à  l*e^!»cc  dïTine. 
,  li  appelle  ce  '  lieu  l'a  preitdtrit 
TVriv  oà  les  amet'  fbifbieht  leur 
demeure  avant  kur  dégradation. 
n  La  tettc  ©ft  iiàftienfe  ,  \^d^dtt'- 
il  iJi  m)U»  n'en  connoiflohs  &n%a- 
„  habitons  qu'un  petit  coin.  Cet- 
„  te  terre  étbérée  ,  ancien  féjour 
„  des  âmes  ,  eft  placée  dans  les' 
„  pures  régions  du  Ciel  >  où  font 

les 

ta)  P«j.  8i. 
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,9  les  aftrés.'  Nous  qui  vivons  dans 
^  CCS  abîmes  profonds  ,  nous  nous 
fy  imagiiions  que  nous  iomoies  dans 
9>  un  lieu  élevé ,  &  nous  appelions 
5>  Pair  le  ciel  ^  ièmblaèles  à  un 
f,  homme  ^qui  du  fond  de  la  nier 
s^  voyant  le  fûleil  ^  &  les  aftres  au 
«I  travers  des  emm  ^  ccoiroit  que 
15  POcç^  eii  le. Ciel  m^e^.Mais 
»i  fi  nous  avions  des. ailei.pmir  nous 
H  élevts'.oi  laut  »  noos  .  vo'rions 
jt  que  c^eft  Jà  le  vrai  cîd  ,:  la^  v»ye 
5,  lumière  &  la'  viiiytt  «rre*  Com* 
n  me  dans  la  mer^  tout  efl;  trouUé  » 
5».  rongé  &  défiguré  par  les  iekqui 
5)  y  abondent  ^  de  même  dans  notre 
„  terre  préfcnte  tout  eft  d^i^m^^ 
^  corrompu ,  délabré  » .  qi  ^çxpa- 
55  raifbnde  la  terre  primitive.  ; 

Platon  fait  enfuite  une  dçfcrip- 
tion  pompçuiè  de  cette  terre  éthé- 
réci  dont  lanôfrea'èA  qu'une  crou- 

te 
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(e  détachée.  (.«}  ly  II  dit -que  tout 
a  y  :étoit  .beat!  ,  iiançonieax  » 
»}  nai^parent:.  Des  frtùts  d'un  goût 
»  exquis  ycroifibtent  ns^rettemoïC} 
.  >»  il  y  couloit  des ,  fleuves  de  Neo 
„  tarvon.yreipirattlalfnnière'coiii- 
t,  me  nou«  refpirôfls  hiir  ,  êc  l*oii 
>)  y  bmroic  des  e^  qui  éroient 
i,  plus  pures  qtK  l'air,  même.  • 
-  Cette  idée  de  Platon  Vaccorde 
ayec  celle  de  peTcatt^  lar  la  natii- 
te  des  plafiettôs.  Ge  Philofophc 
modorûe  croit  qu*dl<M  étoicnt  d'a- 
bord de$  Soleils,  qui  contraâerent 
ediijite  une  croûte  ^>aifle  &  opa- 
que j  mais  il  nt  parle  point  dés 
rài(ons  nioràles  de  <îé  changemenif, 
parce  qu'il  n'examine  le  monde 
*  qu'en  Phyficien.   -  '•         '  •' 

La  même'doftrinc  de-Platon- eft 
encore  développée  daâs  iôa  ti«iéa 

(  t  )  P-«.  S»-.  - 
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Là  il  .Qous  raconte  ^oe  Soloa  dans 
iès  voyages  entieGiat  un  Prêtre  £- 
i^fpthta.  £ir  l'antiquité  du.  flu>nde, 
£iir  faa  origine,  &  ûar  les  révolu- 
•cions  qui  y  font  samvà»,  fédm  h 
-Mytfanîogie  dn  .  Gasoi.  ;  Alcns  4e 
Prêtre  Kgfpàéa  lui  dit,  ^  «  }  «,  .(& 
."  SoioQ,  Sdba»  tous  aHtacs  Gfecs 
*'  TOQ»  êtes  tDi^onrs  eii(nas  >  ^ 
•'*  root  ne  parvenez  pmm  à  no  â- 
■*' ge  misC)  wœe^ric.eft  Jeiwc  , 
-J*  &  s'a  aucsuoe  vnfé  eonaoiflsm- 
.^  cède  VAnth^té-llc^'am^fim- 
"  fieurs  inoadâsiqAit.  ^  cçQ^fra. 
-"  tions  fur  1»  t«rre  s«a{<iG6es  pjur  le 
i*'  changement  des  mouvxHpens  ce- 
.*'  leftes.  Votfé  lûftoiiede  Phaëtoq, 
-*'  ^uipacDit  tme  fabl^: ,  n*cft  pourtant 
',)  pas  (ans  quelque  fondement  venta- 
^  Ue.  Ni9Ufi  sxitn^  Egyptiens 
«nous Avpn^ . ço§}(èrvé  la  oiieixiQ)- 
M  ^  de  ces  faits  <^s  nos  monu- 

mens 
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ii  meosytcàst^  fÙMtenpfes»  mais 
»  6c  a*k£t  4]ue  depuis  peu  (jue  les 
n  Grecs  cmt  connu  \eé  hettttSt 
«)  les  Idiifes  £t  les  Sciences. 
•  Ce  difcours  donne  occafion  i 
Timée  d'expliquer  â  Socratc,  l*ori- 
gi»<  des  choies  ,  &  l'état  primi^ 
tif^du  monde,  (a)  „Tout  ce  qui 
),  a  été  produir  >  dit-iliz  été  pro^ 
)>  duit  par  qudque  cauic.  Il'^eft 
M  difficile  de  <x>nnoitre.  la  nature 
i>  de  cet  Ardiiteâè ,  &  de  ce  père 
,>  de  P  Univers  ,  &  quand  vous 
,9  la  découvririez  »  il'  vous  iêroit 
„  impolEble  de  la  faire  cpmprca- 
„  dre  au  Vulgaire. 

„  Cet  ArchiisiStc  i  eùntiiut^-t'il  a 
**  a  eu  quelque  modèle  (êlonl^uel 
**  il  a  tout  produit  «  6c  cç  modé- 
*'  le  c'eft  kii-jED^me.  Comme  'il 
**  eft  bon ,  èc  que.  ce  :  qui  eft  boa. 
**  »*</?  jamais  tétucbt  d^aueune  en- 
"  'Vit ,  il  «  l«t  toutes  d)olès  an- 

tant 
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f  tanf  qu'il. éi»iÙD  ^oMâe.^  feax- 
r  blables  ài  fyn  niodéle.  iUa  tlkit 
f*  \c  monde  un  toot  parfait,  corn- 
"  po(é  de  parties  caucèsjfat Emis., 
f^  âc  qui  n'étoient.  fiijetteç;^ni.'|  la 
*'  maladie ,  nî:  è  /la  yieip^e.^  -  Lp 
^^  perc  de  toutes  çhofcs  ;(^^^}-yo]»nt 
**  enfin  cette  belle  image  -de  loy- 
*■  mêine ,  fe  plut  dans  fon  ouvrage, 
-'  &  cette  joye  lui  ifllpira  le  de- 
?*  fir  dt  rendre  cette  imagt  de 
^*  plus  en  plusfemblàbléà  ion  inof 
'*•  déle.  ,  .    ' 

■  Dans  le  dialogue  appelle  le  To- 
^liHque ,  Platon  nommé,  cet  état 
primitif  du  monde  ,  lé  règne  de 
Saturne  ,  &  ^  voici  cohime  -  il.  le 
décrit.  (4)  *' Dieu  étoit  alors  le 
^'*  prince  6c  le  pcre  commun  de 
'^^  tous  5  il  gouvernoit  le  monde 
^  par  lui-même,  comme  il  le  gou- 
^*  vferne  à  préfent  par  les   DieiAs 

t*  inférieurs»    Alors  la  iiircur  ,  ni 
-  la 
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'*  la    cruauté    ne  regnoient  point 
'*  fur  la  terre  i  la  guerre  &  la  fé- 
**  dition  n'étoient  point  connues. 
*'  Dieu  nourriffoit  les  hommes  lui- 
*'  même  ;    il  étoit  leur   gardfcn   & 
*'  Icar  pafleur.  II  n'y  avdit  niMa- 
'f  giftrats   ni   Politique    comme  à 
'*  préfent.  Dans  ces  heureux  tems , 
'''les  hommes  fortoient    du    (èin 
^'  de  la   terre    qui  les  produifbit 
'•  d'elle-même ,  comme  les  fleurf 
'*  &  les    arbres.    Les    campagnes 
"^fertiles  foumidoient     des  fruits. 
"  &  des  bleds  fans  les  travaux  de. 
"  l'agriculture.  Les  hommes  ne  cou- 
"  vrôient  point  leur  corps  ^  parce 
'V  qu'on  ne  Icntoit    point  encore 
'*  l'inclémence  des  faifons.  Ils  pre« 
"  noient  leur  repos    fur    des    lits 
"  de  gazons  toujours  vçrds. 

)>  Sous  le  règne  de  Jupier  ^  le, 
"  maître  de  PUiHvers  ayant  com- 

'?  me  abandonné  les  rênes  de  (on 
Tome  IL  E  cm- 
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"  empire^ ,  fc  cacha  dans   une  rc- 
'^  traite    inacceflible.     Les    Dieux 
''  inférieurs  qui   gouvernpicnt  fous 
'*  Saturne  ,  k  retirèrent    aiiflî  ,  & 
*'  le  monde  fècoué  julqu'aux  fon- 
*'  démens  par  des  mouvem«ns  con- 
*^  traires  à  (on  principe  ;  &  à  (a  fin  9 
*'  perdit  (à  beauté  ,  ^  Ton  éclat. 
**  Alors  les  biens  furent  mêlés  a- 
'*  vec  les  maux.   Mais  à  la  fin ,  de 
'*  peur  qup  le  monde  ne  (bit  plon- 
'*  gé  dans  un  \abymc    éternel  de 
'*  confu(îon  ,pieu  auteur  du   pre- 
*'  mier  ojïlre  reptroîtra  &  repren- 
*•  dra  les  rênes.    Alors  il  change* 
•*  ra  tout,  en   détruifant  la  vieil- 
^*  leflc  i  les  maladies  ,  &•  la  mort. 
Dans  le  dialogue  appelle  The- 
drus  y  Platon  recherche  les  caufes 
fecrettes  du  mal  moral  qui  a  pro- 
duit le  mal  pby(îque.'  (^d)  -'  II.  y 
^  a  en  chacun  de  nous^  dit4l  i 

:       4cux 

W  P^i*   1216. 
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"  ^«x  refforts  dQmiaaps  \  k  dé- 
*'  fir  du    plaifîr  t  8c    l'amour  d<r 
**  boi^,  qui  font  Içs  ^Ic«  de  IV 
**  me.    Qp^  ces  s^ilcs  fc  fépa- 
^!.reàr>  quand  l'amcoir  d»  fitifit 
*\  8ç  l'ainoiir  «dii  fa>o^  Ce  diri^èoc^ 
**^  alors  liesàniBS  tao^beofi  .dao$  .des" 
"  Goips  moreds»  &.voki  ièloniui  les 
plaifirsqueles  iotelligenoes  goûtent 
dans  le.  del  j  &  cDdunem  ies  àme^ 
dédnireoc  dé  cet  ét^t  heureux; 
r  '*  (a)  Le  grand  Jupita  ,  détail  ; 
"  animant  dcxk  diar    ailé  »  marche- 
**  le  p^emier>  (ùiri  de  tops  les  Dieux 
**  iaferieursfic  des  Génies.. Us  far-* 
**  courent' ainfi  les  deuJc  dœit  i\^ 
**  admirent  les  merveilles  ixâmes; 
•*  Mais  lorfqu'ils    vonti  aul' grand* 
**  fcftin,  ils  s*élcvent  ài  haut  du 
'*  ciel  >  au  deÏÏUs  des  «SphereA   Aja- 
**  cun  -de  àds   Pbëces  sta  chanté 
'.'ri  juf- 

E  a 
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"  jufqu'ki ,  ni  ne  peut  chanter 
**  fiiffiramment  ce  lieu  fitblime.Çd) 
*^  Là  les  âmes  contemplent  pat 
»»  les  jrcux  de  l*eQ>rit ,  l'eflënce 
>*  vrayement  eseSftente  qui  n'^  ni 
**  cdorée  xà  figurée /ni  fen'fible  , 
**  i&ais  puremràt  imdligi&Ie.  Là 
»*  elles  Toycnt  la  vertu,  la  irertté, 
"  la  juftfceinon  comme  eHes  ïbnt 
^  icibas,iia»commcieU«-exiftent 
'*  dans  celui  qui  ^  i-£t(»  même.. 
"  Là  eUes  fê  ts&a&mt  'de  cette 
»»  vue  ju(qùes  à  ce  qu'ellct  n'en 
'*  puiÊent  plus  ibittenir  i^kt.  A- 
**  lois  elles  rentrent'  dins  le  did, 
**  où  elfes  :fe  repaiÊODt  d'Âmbioi- 
»'  fie  &  de  Ncdar.  Telle  cft  la 
*  vie  des  Dteux.         ' 

*•  Or  ,  eanténue  fPlaton  y  (^) 
>?  toute  ame  qm  âitt  Dieu  Qdçlk- 
"  ment  dans  ce  lieu  ?Cvbhrùc,  de* 

meu- 

(«)  'Xmftofiinêf  riir*ù 
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'*  meure  pure  &  fans  tacbe.  Mais 
"  il  elle  &  contente  de  Neâar  , 
*^  8c-d*Ambtoiûe,:&xis  accompi^^ner 
**  le  char  de  Jupiter  ,  pour  aller 
**  contempler  la  Terité.,  «Ile  s';^>- 
**  peljHitit  >  die  rompt  iès  aîlfS  , 
**  elle  tombe  for  la  tenc  »  flcet^- 
"  tre  dans  un  coi|»  famnain  >  pins 
**.àa  moins  vil,  &lon  <|u'elle  a 
**  été  plus  ou  moms  élevée.  Lot 
„  âmes  moins  dégradées  habitent 
les  corps  des  Philo(b(^ies> 
plus  méprifàbles  ankaent  les 
„  Tyrans  âc  les  mauvais  Pjriaces. 
f^  Leur  (qrt  change  apcès  la  mort , 
„  &  devient  plus  x>u  moins  heu- 
»  reux  )  ioivant  qu'dles  ont  nmé 
^»  la  vertu  ou  le  vice  pendant  leuâr 
„  vie.  .Ce  n*eft  qu'i^rès  dix.  nul- 
„  le  fns  que  les  âmes  Us  réunie 
\,  Font  à  leur  principe.  Leurs  aîlet 
„  ne  croiCfeit  &  lie  (è  emouvdU 
»>  lent  ipiedans  cet.  efyatx  de  lems. 
E  3  Tel- 
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Telle  cft  la  doôrine  que    Pla- 

4(m  oppoibit  à   fai  fcâe   ptdhùs 

-de  Démocrsce  Bc    d*£ptciire,  qài 

aioient  la   prcmdenccf  étehieHe^à 

-caûib  dtt  m\  phyfiqne    &  moral. 

rCe  Philofbphe  hoqs  fait  ua  ma- 

^ifique  tableau   de    l^imyers.    Il 

«le^onfidoie  coxmne  une  Inranetl- 

iité  remplie   d'incëlligenoes-  libres 

rqiii  habitent  &  qui  animeitt  des 

jttpttdes  infinis.   Ces    intelUgeiices 

cûjot  capables  d'une  double  fblibitéy 

.  rùne  en  coatemplaàc  l'eflbnce  di- 

.▼iae.)  l'autre  en  admtraiit  (es  ou^ 

Tcages.  '  Lc^que  les  âmes  «e  foiu: 

plui  confifter  leur  bonheur  daœ  la 

^Drânoéflance  de  la  vérité»  i6c  que 

les'  fiiaifirs:  inférieurs  les  décadient 

•de  l'amour  de  l'eilence  fuprâme , 

lelles  (ont  précipitées  dans  quelque 

^lanette .  pour  j  (îibîr  des  pekies  ' 

expiatrices  »  ju(qu'à  ce  qu'elles  (oient 

goétiies  par   les   faoSàsmcùSé    Ces 

pla- 
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planbttes  font  par  confequent  felbn 
Flaton,  comme  des  lieux  or  don- 
mfx;  (a)  pour  la  guérifon  des  In- 
telligetices  fiSFalàdes.  Voilà  la  Loi 
étaWfe  (ù)  pour  conferver  l'ordre 
dans  les  Sphères  celéftcs. 
'  Cette  double  occupation  des  Ef-*^ 
pÊÎts  cetefies  eftune  des  plus  fu- 
î»Ilmes  idées  de  Platon  »  &  rharque 
la  profondeur  adAiirable  de  fon 
génie.  C*eft  par  ce  lyftême  que 
fcS'  Phiîofopties  Pàyens  ont  tâché 
de  nous  eii^pliquer- l'origine  du  toaî» 
Voici  comme  ils  raifonnoîent.  Si 
les  âmes  pouvoiefit  contempler 
fans  cefie  i'eilaice  divine  par  un 
regard  i^ttiédiat>  elles  (croient  im- 
pecoâMes.  La  Pûit  du  bien  /oa« 
verain  entAîneroît  néceïïaii^mem: 
tout  Pamour  de  la   volonté.  Pour 

expliquer    donc  la  chute  des  ET- 

prits, 

E4 


J04  DISCOURS 
prits,  il  falloit  fuppo(èr  «n  intrr- 
valUi  où  l'ame  ibrc  de  la  péfeh- 
(K  divine,  &  quitte  le  Um  fukii^ 
nfe ,  pour  admirer  les  beautés  de 
la  nature ,  &  iè  rafliafîer  d'An- 
broifie,  comme  d'une  nowritiife 
moins  délicate  »  &  phis  «sonven^le 
à  iâ  nature  finie.  C'eft  dans  qt» 
intervalles  qu'elle  devint  infideU& 

Pythagpre  avoit  puifë  la  taèmt 
doârrine  chez  1^  Egyptiens.  11 
nous  en  refte  un  précieux  monu- 
ment dans  les  Commencaifes  de 
Hieroclès  fur  les  vers  dorés  atcri- 
Iniés  à  ce  Pbilplbpbe. 

M  Comme  notre  éloigoeraent  de 
.„  Diea,éi*e  cet.  /iutemySc  lafw- 
.,,  te  des  41e6  <fm:  |i#us  -^^lÊmmif. 
,,  vers  lescbefès  celles»  nowionc 
„  précipités  àsais  cette  f^ioa  de 
„  mort  où  tous  les  maiac  habi- 
„  tent ,  de  même  le  dépouillement 
„  des  affeâions  terreftres  &  le  re- 

„  nou- 
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j>.  yepc  9xt;  fijoiilt  4e .  I4  vie  »  ou  & 
«  tr(»ive9C  ûs  véricable»  biens  fans 
V  aucun  m^s^ge  de.  numic.,  L'ej^n* 
„:  ce  <k,  l'kQP¥a»  cçiMat  le  n^iiiea 
„  qatT«  )efi  l^es  qai  çootem^knit 
n  <to4ijo«r9  D|eu.«  9c  f^x  qui  font 
^  iQecQi«blesrde.l€  «iliiteQ^ecjpeuc 
,K  s'élever  ve^  les  ufis ,  a»&  rz" 
M  baiÊçr  yo-s .  les  wcres.  (»«)    , 

,^  rtfflf/»  lie  vmt  pas  «qqe  l'ame 
„  (oit  immorcdyic  »  de  pieut.  de  ne 
M  vivre  aprè»  k.  9Pf  c  que  pput 
„  ibiiffirtr.  Mstts  il  xIcssl:  çft  .pafdte 
M  jaèQC:  dess.  Ji^ses  des .  Enfers. 
„  Qwwte  ils.  fofmeot  leurs  juge- 
M  «MHS  fur  les'ficgles  de  jla  Véri- 
H  té»  ils  ne  prônoiiicenc  pas  que 
:   :  M    l*amc 

~  C»)t  ^*r*ff-  Cm/m.  i»û»t»  Carm.  /.  iS/j 
^(lif.  Cmtt.  1709. 

£5 
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n  l^une  doit  n-é^  plus  ,  ilM 
*•  qi^e  doit  n'èere  -pli*  vi- 
**  ciewie.  Ils  travaittent  à  la  cot' 
**  riger ,  âe  à  la  giiéruf  >  ea  ordosp 
"  naiïc  des  peines  pour  le  éhc 
**  et  la  naiifte ,  de  mêaie  que  les 
**■  Medecias  goérii^c  par  des  inr 
**  cifioasi  les  «iloerès  les  plos  ma- 
lins.- Ces  Juges  punirent  le 
crinM  pour  chafser  le  Tke.  Ils 
n'ancapdfièae  pas  l'édMce  de 
l'ame  »  mais  ils  la  nHKacQt  à 
"  exifter  Tériablemait»  ca  la  pu» 
"  rifiane  dp  tontes  ks  çaffioas 
**  qui  la  cûrrampent,  Ç'eft  poin^ 
**  qaqi  qnandoa  a  péché»  il\iGutt 
**  courir  'au-d«rant  de  la-peiae., 
^  çoioMne  au  (èttlmaedè  àxniéai.^a^ 
Il  parent  donc  maâifeftàwor^ajr 
la  doâtiDe  dés  pIos;  6tf(ébtes  fiii" 
lofophes- Grecs,  lo.  Que  lésants 

préexiftoieat  dans  le  Gicl  l"*.'  Que 

'  le 

^»  Uid.  Çtrm.  f.  zîo. 
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le  Jupiter  çcmdnâeur  des  afnes  a. 
Tant  là  petoi  de  leurs  aîles  ,  & 
x^elui  à  qui  Satumè'a  con^  les 
rênes^  de  Son  empire  depuis  l'ori- 
gine du  mal,  eft  diftinâ  de  Tefsen- 
œ  rupréaKi,  •&  par  conféquenc 
qu'il  reâemble  ferr  au  Mychras 
des  Perfcii  &  à  l'Orus  des*  Egyp- 
ri^s.  3<*.  Que  les  anics  ont  per- 
du leurs  ailes,  6c  qu'elles  ont  été 
précipitées  dans  des  corps  nior- 
tels ,  parce  qu'au  lieu  de  (uivre  le 
<îhar  de  Jufiitcr  ,  elles  s'étoient 
trop  arrêtées  à  la  jouiisance  des 
plaiiirs  inférieurs.  40.  Qu-'au  bouc 
d'un  certain  période  de  temps ,  les 
ailes  de  l'ame  renaîtront,  &  que 
Saturne  reprendra  les  rênes  de  fou 
Ëtnpire  ,  pour  rétablir  l'Univers 
dans  foii  premier  éclat.  Examinons 
à  pr^fent  la  Mytholpgie  Egyptien- 
ne qui  eft  la  fource  de  celle  des 
tjrecs.  Je  ne  veux  point  foute- 
E  6 
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nir  les  ^(riicatioiis  fltyftiçies  que 
Je  Père  Kiidicr  dooM  de  la  fk- 
tacuCt^  table  Ifiaqoe,  8c  des  Obe« 
lilques  qui  &  vojcitt  à  Rcmie.  Je 
me  borne  à  Fkuxrtpe  ifoi  ooiis 
a  conCctvé  vm  moaumait:  adfl&ira- 
ble  de  cette  Mythdogie.  Fojir 
«n  faire  ièntir  les  beaotés  ,  je  Tais 
faire  une  analyfe  courte  Se  daire 
de  fon  Traité  d'Ifîs  &  d'Ofins , 
qui  eft  une  lettre  écarite  à  Clea 
Prétrcfie  d'Ifis. 

),  (a)  La  MythcAogit  E^ypden- 
>,  ne»  i^V  ?/«^4rf«r«adeuxfen$$ 
t»  l'un  iàcré  &  fuMime)  l'autre  fèn- 
»,  fible  &  palpable.  Ceft  pour 
«  cela  q«c  les  Egyptiens  -mettent 
M  des  Sphinx  à  la  porfê  de  leurs 
„  Temples.  Ils  veulent  nous  Êûre 
„  entendre  que  jcur  Théologie  con- 
„  tient  les  fccrpts  de  la  Sagelse, 
»  ious  des  paroles  énigmatiqucS. 
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^jQçftmifi  le  iéûsde  l'mfcrip^ 
^  tion  qufon  lit  à  Sais  fur  une  fta- 
«  tue  de  PàUas  ou  dîfîs.  ^e/uh 
„  tHti  ce  pti  eft  ,  qui  ;a  été , 
*»  &  qmjeray  &  jamais  mortel 
jn  n*a  levé  le  voile  qui  me  cùiH' 
»  vre.  ■  •    ' 

n  (^^  II  raconte  enfuitc  la  I». 
„  We  d'ies  &  d'Ofms.  Ils  n». 
»  quircfit  tous  deux  de  Rfaéa  & 
•„  du  Spkil.  Tandis  qu'ils  étoieni: 
»  encore  dans,  le  fein  de  leur 
„  mère  ,  ils-  s'unirent  £c/procr^ 
n  rcnt  le  Dieu  Orus  ,  image  vi- 
„  vante  <fe  leur  fubftan<».  Ty- 
),  plion  ne  naquit  -point,  mais  il 
„  perça  les  flancs  de  Rhéa  par 
jv  on  viokent  effort. ..  D  fè  révolta 
enfuite  contre  Ofiris',  remplit 
l'Univers  de  fes  fureurs ,  déchi- 
ra le  corps  de  ibn  frère ,  ei| 
...      décou- 
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^  ééeoupz  ks  membre»  ^  &  le* 
)i  répandit  par- tout.  Depuis  ee 
\)  tems4à>Ifiserre  fur  là  terre  pour 
^y  ramaiïër  les  membres  épsurs  de 
^9)  ion  frère  &  de  Ton  époux.  L'a^ 
99  me  d'Oiîris  éternelle  &  immcnr- 
9)  telle  5  mena  fbn  fils  Orus  aux 
^1  Enfers ,  où  elle  l*inftrui(ît  à  com- 
„  battre  &  à  vaincre  Typhon, 
^y  Orus  retourna  fur  la  terref  com« 
^,  battit  &  défit  Typhon.  Mais  il 
^  ne  le  tua  pas.  Il  fè  contenta  de 
99  le  lier  >  &  de  lui  ôter  la 
,)  puifsance  de  nuire.  Le  méchant 
,,  s^échapa  enfin  y  6c  le  défordrc 
^y  alloit  .recommencer  y  mais  Orus 
'i^  lui  livra  deux  fanglantes  bataiU 
^  lestât  Pextermina  tout-à-faît. 

'  (^a)  Plutarque  continue  ainfî. 
,»  Quiconque  applique  ces  allégo- 
i,  ries  là  la-  Nature  divine  ,  ira- 
)^  ttiortelle  &  bienheureufe  y  mé- 

^  ,,  rite 
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.,i  rite  qu^onr  le  tKtttd  arec  mé^rif. 
.9f  II  ne  £auC-  pas  '^^akc  ipowtnznt 
,a[>  Qu'elles  foiçnt,dç;  piires.<  fableç, 
„  vuides  de  Cens  ,  femblablcs  à 
„  celles  des  Poètes,}  Elle*  nous 
„  ^épeignc^t  dès  ^bqfcs  <^  font 
Iw^  véritablement  arnyées. 
;  w  Ce  feroit  aufli  une  erreur  ^an- 
91  gereufe,  &  une  impieté  ma^i- 
sr  fettç  d'attribuer,  avec  Eybeme* 
5>  re  le  Mefsenien  y  tout  ce  gu'çn 
„:  dit  des  Dieux ,  a«x  anciens  BU>i#  ,§c 
j>  a^x  grands  Capitaines.  Çc  ^- 
9)  roit  anéantir  la  Religion  ,  le 
n  éloigner  les  hommes  de  la 
>,  Divinité. 

,il mieux  penfé  »,  qui  .  ont  .^^rijt 
n  que  taat  ce  qu'on  raconte'  de 
,>  Typhpn ,  d'Qfiris ,  d'|fîs  &  d*0- 
M  rus  ,  doit  s'entendre  iioi  Génies 
,„  &  deS;;D^faons.(^^  Détoit  l'opj- 

..-.'      :,;..-  -      .:.:•  ,:      /     .i>  >ioil 
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„  mon  de  Pydugprcdc  Platoa, 
„  de  Xcnoctauc  &  de  Chryfîppc, 
„  qui  fiÛToifint  en  cela  les  anciens 
„  Théologicof .  Tous  ces  ^ands 
„  hommes  fenticnncnt  que  cesGé- 
„  niea  étoicnt  fort  ^0ans  ,  & 
„  très-fijpérieuw  s^%  mortels.  lis 
)»  ne  partidpoient  pourtant  pas 
„.  dclaDiTinitéd'une  manière  pure 
„  &  fimpîc}  mais  ils  étoient  com- 
„  pofés  d'uàer  nature  rpirituelle  & 
„  corporelle  ,  &  par-là  capables 
,)  de  plaifirâ  &  de  peines  ,  de 
„  paifions  &  de  chai^emens  : 
)>  car  parmi  les  Génies  comme 
„  parmi  les  hommes  »  il  y  a  des 
«  Vertus  &  des  vices.'  De-là  vien- 
^  nent  les  fables  des  Grecs  far 
„  les  Titians  &  les  Géans  >  le» 
,)  combats  de  Python  contre  A- 
))  pollon  *,  les  fureurs  de  Baccfaos 
)>  ^<  plufieitr^s  .fixions  ièmbl^les 
„  à    celles   d'Oûris    Çc    de    Ty- 

j^phon: 
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„  pho»  :  4c-U   vient  qu'Homccç 

„  pvlç  d«:  boss  (Çc;.*J,  mauvais 

„  Démons.     Platon     appelle    lç9 

ï,  prewitïrs  ^ieux  T^utéi^k^*  ^p^t- 

„  ee  qu'ils  font  Médiateurs  entre 

„  la  Divinité  &  les  ho8iiBes>  & 

«qu'ils    portent  les   prière»  des 

„  mortels  vers  Ic^Çid  ,  &  dcrlà 

„  nous  rapportent  la    conaoiflànp 

„  ce  4t  la  révélation  de»  chofes 

„  cachées  &  fiiftires. 

.    (4)  Empedodès,  r  (jfnti»pe't'i*f 

dit,  ,i  que  les  mauvais-  Démons 

l„;font  punis  des  foutçs  qu'ils  ont 

„  commifes.  Le  Soleil  les  précipi- 

„  te   d'abord  dans  l'air}  l'air  Içs 

„  )ctte    dans    la    mec:  profonde» 

a  là  mer  les  vomit  fiir  la  terie  ,> 

„  de  la  tcrte  its  s*élcvent  cnfia 

„  vers  le  Cid.  Ils  font  «ranfpor- 

„  tés  d'un  lie»  à  un  autre ,  juÇ- 

„  qu'à  ce  qu'étant  punis  iScpuri- 

„  rinés 

{m)  Pag.  3«i; 
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^  tiSés  t  ils  retoornent  dans  le 
i)  lieu  qui  eft  «oi^rme  à  leur  n»* 
b  cure. 

Après  atôir  4oahé  'luiffî  une 
explication  theologique  êts  sAlCf 
gories  Egyptiennes  ,  Flutabque  ea 
raconte  lés  ixplk^tians  phyfiqttes  $ 
mais  if  les  ^jéttls  t&atei  ■  ^  &  re- 
vient iTa  première  dofiftriliei  (aj) 
4)  Ofiris  n^eftnile  iblett  *  m  l'eau» 
u  ni  la  terre  »  ni  le  cid.  Ma^  toitt 
^)  ce  qti'il  y  s  ckns  la  nsAute  de 
iii  bien  ordbïMliéi  de  bieii  dirpdïé*, 
liée  boA  «t  de  pinrfeit  „  eft  l^i- 
»  mage  d'OiSris.  Typhon  a*eft  ni 
))  la  ïèchdrefiè  ,  ni  le  fbu,  ai  la 
i>  oser) mais  tout  ce  <qu*î!  y  ackos 
i»  la  '  nâtniiÊ  de  nuifible ,  -  d'ior 
»  cdnftànt ,  ^  dé  dire^é; 
•  Plumpque  va  i^us"  loin  dans  un 
autre  Traité,.  $c  nom  explique  l'o- 
Tigiûe-du  mal^  par  un  faiionnement 
«:  éga- 
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Clément  folidc  & ibbcil.  (a)  ht 
•raid,  y»  L^Oamerpaf&ieemest 
),  bon  fit  d'iboid  :  toutes  choies  1, 
„,  sutant  qt^  étoit;  poffible.,  (SbtÊh 
M  blableS  à  iui-nièffle.ije  ttumdtrù» 
^  çnc  en  naifiànt  de  cehii;  iqoi  te 
),'  fit,  tontes  Ibreas  de  bten^i  -il 
si  tieta  d'une  diTpe&iaii  étrange 
V  YC'tout  t«  qu'il  a  de  knallieureubc 
M  &'dft  méchant.  DSeu  né  peii( 
»  pas  erre  ta^caufè  da  mal ,  parce 
V,  ^^il '«ft-  4[biM«iaûiemenc  bon. 
ii  La  matière  ne  peut  pas  -è^t  ik 
,,  fcattfe  du  «&!','  patiée  jqjvhstté  n'a 
-„  poisR 'de  force.  Mais  le  tadv^ot 
-,t  d*uâ  troiliétue  principe  ^ui  n'eft 
„  ni  fi  paifàit  que  Di^a  ,  ni  fi 
V,  imparfeit  que  la  matière.  Ce 
„  troifîéme  Etre  ,  c^eft  ta  liatùft 
„  intelligente,  qui  a  au  dedaiisdfi 
„  ibi  une  fource ,  un  prîndpe  ,  ^ 
,,  une  caufë  de  mourement. 

.    fi)  ^lift.  Je  émm.  fermât,  f.  xoif. 
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J'ai  déjà  fâic  voir  que  les  £co- 
Jes  de  Pythagofe  Zt  de  Platon 
rfiKiteAoiait  la  IS^ercé.  Le  •  premier 
•hexprime  par  la  nàtiire  de  l^ame., 
•qni  peat  s*éiever  ou  8*ai)aiifêr., 
fanitre  par  les  ailes  de  l'ame,  c'eft. 
i-  dise,  par  l^unoar  du  beai  Sç 
Âfi  fpùt  éa.  TpHvûr»  qei  pciwent  (ë 
ifèpicm:  Ptoacqbe-  fint  le»  loèmcs 
|>riocipes  ,  de  fait  confifter  U  U* 
bcKté  dans-  l'aâiyité  die  l'ame ,  par 
laqueUe-eHe  eft  b  fèarce4cgléidép 
;tt:9«inattofis. 

.  '  Ce  ftfficimenc  ne  doit  donc  pas 
être  regardé  comme  nouveau.  H 
eâ  co«£  à  la  foi$  naturel  -8^  phi- 
lofophiquc.  L*ame  peut,  toujours 
fêparer  &  raHembier,  rappeller  9c 
comparer  fes  idées,  6c  c^eft  de 
CBCee  aftivité  que  dépend  la  Jiber- 
fè.  Nous  pouvons  toûj<Mirs  pen- 
ier  à  d'auttes  biens <|u*à,cfLiX  aux- 
:^ucls  nous  pcnfons    aélucllcment. 

Nwis 
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Nous  poiiTons  toû^o^fs  fuipendtc- 
notre  coniçntemeac  »  -  pour  Yoir  & 
le  bien  dont  aous  jotûsibns  »  eft  » 
ou  n'eft  pas  le  vrai  bien.  Notre 
liberté  ne  confifte  pas  à  Touloir» 
£ins  raifbn  de  vouloir  ^  ni  à  pré« 
férer  le  moinitc  bien  à  œ  <pâ 
nous  paroit  le  plus  graad  5  maitf 
à  examiner.fi  le  bien  préienc  c& 
an  bien  réd  >  cta  s'il  eft  un  *  bèea 
iiiiagâuire.  L^ame  n'^  libre  jq^ 
loriquiellé  eft  pbcée  ehofé  dei»Lob-< 
jets  qui  paroiflent  dî^tits  de  quel-; 
que  choix.*  Elle  n*eft  jamais  .entrai** 
née  invinciblement  par  Pimprei^ 
ilc»  d'aiicun  bien  fini  >  parce  qu'd^ 
le  peut  peniêrà.d'aiiares  biens  phi^ 
grands  ,  &  par  là  découvrir  m^ 
attrait  iiipàieur  ,  qui  fiiifit  pour; 
l'enlever  aûbÂcn  appaKnt  &  trom^ 
peur.    :.'  'i    :         '> .  •'    ; .: 

c  Jpavboè  qne  les  {siiÇoas  par  ^s 
fèntimem  jrif  qu'elles  nous  caufeiit- 

oc- 


n8  DISCOURS 
occupent  quel^pie  fois  toute  la  capa- 
cité de  l'ame  ,,  dt  l'empêchenç  de 
Béfléchir.  ËUes  d^?ii^nt  iç  trans- 
forment les  objets..  Mais  quelque 
^Mtes  qu'£lks;roiçnc  )  elle». ne  font 
jamait  invincibles.  Ueft  di^iln  , 
tam  â  n'eft  pas  impoflible  de  Iqs 
fiuraionter.  Ù  eSt  foû^Qurs  dans 
no^re  pouvoir,  d!en  dimimio'  peu 
à{)euâft  force  4  &  d'en  provenir 
las  excès..  Voilà  Je  ]coeû«ic  de 
yhomiaé  fiarda  terœ ,  ic  ht  tritam- 
phe  de  la  Tcrtu. 

•  Les  Pajwns  ipxit  Aoti  cette  ty- 
fannie  des  paffions  ,  :recoonurent 
par  la  loaûere  nacurdle^ia  iiécc£^ 
fité  d'une  puiilance .  céle^e  pour 
les.  vaincre.  Us  aoos  repréftntent 
toujours  là  vertu  conime  .tmeffir-. 
ee  divine  fmi  4efcxnd/^4u.  Ciel.. 
Ils  nous  introduifent  fans  ceffe; 
dans  ieur&  {io«|ntt;'  dc«p  Dxvi&ités 
ptoceârices   qak    noui  ^iniQiiiBiit .': 

nous 
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nous  édairent ,  &  nous  fortifient, 
pour  marquer  que  Ics^  vertus  hé- 
roïques ne  peuvent  venir  qùé  des 
Dieux  feuls.  C'cft  par  ces  princi- 
pes  que  la  fage  Antiquité  à  tou- 
jours combattu  IsL  FaPalifé  y  qui 
détruit  égatement  lai  Religion ,  Yz 
Morale ,  &  la  ^ci^été.  Revenons 
a'ux   Égyptiens'. 

•  Leur  ddâriile  félon  Phitarque  ,' 
fuppole  I»  Q^  le  monde-  fût  cr^é' 
d*aboré  '  fans  aucun  mzï  phyfiquc, 
m  Hittéi  par  xielui  qui  eft   infiiii- 
racnt  bon.    i»    Que  plufieurs  Gé- 
nies ,  ptar  l*abiis   de  leur  liberté, 
(e  fbfit  rendu  Criminels,  &  par  là 
malheureux.    j<»   Que  ces   Génies* 
iouflFriront  dès  -  pfemes  escpiàif  ices  , 
jusqu'à  ée  qu'ils  fbient  puisés  &  ré-* 
tablis  dàns.l*ordre-4'>.  que  le  Oieu' 
Crus  fils  d'Ifîs  &  &  d'Ofiris,  qui 
combat  le  matiVâiàirFiinc^e  ,  eft 
un  Dieu  fubalterne  ièmblable  à  Ju- 
piter fils  de  Saturne.  Coa« 
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Coniukons  à  préfent:  la  Mytho- 
logie deSsiOrientaux.  Plus  nous  ap- 
procherons de  la  première  origine 
des  Nations  ,  ptuf  «ous  trouve- 
rons  leur  TheoI<^e  épurée.^ 

(«}  ZorpsOhe  ,  dtt  TluUrque^ 
enfeignoic't  »  qu'il  y-  a  deux  Dieux 
,»  d'opentions  contaires  :  l*4]n  au« 
„  teur  de  tous  les  Upis  $    l'autiv 
9;  «iteur  de  tous.  Ici  omux.  Il  ap- 
»  pelle  le.  bon  princifc  »  Orêms» 
iy  3&e  %  &  Pautre  le  'Démcm  Art' 
M  taane.    (i>)  Il  dit  que  Tua  le^ 
„  iêmble   à  la   lumière   &  à    la 
»  vérité  >  l'autre  aux  ténélwes  &  à 
M  l'ignorance.    De  plus  il  y  a  un 
^  Dieu  mitoyen    entre  les.  deux  > 
M  nommé  4^/i&rtfj,  quelesPerfès 
)»  2ppt\katlntercèjfeur ,  ou  Mâd/- 
n  ateur,    (f }  Les  Mages  ajou- 

.  „  tent 
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»  tenc  qu'Oromaze  eft  né  de  la 
},  plus  pure  lumière  ,  &  Ârimane 
„  des  ténèbres  -,  qu'ils  fe  font  la 
M  guerre  l'un  à  l'autre  >  &  qu'O- 
I,  romazeaÊdt  ùx  Génies  ,1a  Bon- 
M  té,  la  Vérité ,  la  Jufticc,  la  SageiTe» 
„  l'Abondance  &  la  Joie}  &  qu'A-  " 
„  rimane  leur  en  a  oppofé  ûx  au« 
M  très  ,  la  Malice  ,  la  Fatiflieté» 
5»  i'Injtiftice ,  la  Folie,  la  Diiette  , 
»  6c\z  Trifteflè.  Oromaze  s'étant 
»,  doigné  de  la  Spiiére  d' Arimane 
„  autant  que  le  Soleil  l'cft  de  la 
>9  terre,  orna  le  Ciel  d'aftres  & 
„  d'étoiles.  Il  créa  enfuite  vingt- 
„  quatre  autres  Génies,  &  les  mit 
„  dans  un  ceaf  Q  par  hqnel  les  An- 
,i  ciens  déjîgnent  la  terre  }  A^ 
„  rimane  &  iès  Génies  percèrent 
j,  cet  <£uf  brillant.  Auflltôt  les 
>,  maux  furent  confondus  avec  les 
j,  biens.  Mais  il  viendra  un  tems 
yy  fixé  par  le  dcftin  où  Arimane  (è- 
T9m  IL  F  ra 
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**  ra  totalement  détruit  &  extcr- 
'*  miné  5    la  terre  changera  de  for- 
•*  me,  &  déviendra  unie  &  égale, 
''  &  les  hommes  heureux  n'auront 
'*  plus  qu'une  même  vie ,  une  mê- 
"  me  langue  ,   &  un    même  gou- 
*'  rernement.  Theopompe  écrit  au& 
*'  fi  que,  fiiivant*  la    doârine  des 
'*  Mages  ,  ces  Dieux  doivent  fe 
•*  combattre    pendant    neuf   mille 
**  ans,  Pun  détruifant  ce  que   Pau^ 
*•  tre  a  fait  ,  jufqù'à  ce   qu'enfin 
**  l'enfer  foit  aboli.   Aters  les  hôm- 
*•  mes  feront  bienheureux ,  &  leurs 
"  corps    deviendront    transparens. 
**  Le   Dieu  qui  a   tout  produit  ^ 
•'  fe  cache    jufqu'à  ce  tcms.   Cet 
"  intervalle  n'efl:  pas  trop  long  pour 
**  un  Dieu  j  mais  il  eft   femblablc 
'^  à  un  moment  de  fommeil. 

Nous  avons  perdu  les  anciens 
livres  des  Perfes.  Pour  juger  'de 
leur  Mythologie,   il    faut    avoir 

re- 
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recours  aux  Philofbphes  Orientaux 
de  nos  jours  ^  Sf.  Voir  s'il  refte  en- 
core parmi  lés  difciples  de  2k>ro« 
ailre  quelques  traces  de  l'ancienne 
dbârine  de  leur  maître.  Le  celé* 
fye  M  Hydc  Doftcur  de  PEglifc 
Anglicane  »  qui  a  voyagé  dans 
l'Orient)  &  qui  içavoit  parfaitement 
la  lafigue  du  pays  )  a  traduit  dô 
Shartfttùini  Philofophc  Arabe  dtf 
^inziéme  fiécle)  Içs  principes  iiii- 
vans.  C  ^  )  *'  ^^  premiers  Ma- 
''  %tstit  reg&fdoient  point  les  deux 
**  ^Principes  cômnie  coéternels  5  mais 
^'  ils  cfoyoieneque  la  lumière  étoit 
^!  éternelle  ^  &  que  les  ténèbres  a« 
*'  voient  été  produioes.  Voici  com- 
^^  me  ils  expliquent  l'origine  de  ce 
''  mauvais  principe.  La  lumière  » 
''  ne  petit  produire  que  la  lumière  1 
*'  fie  ne  peut  jamais  être  l'origine 

F*a  du 

&  iaf.  XXII.  fn  ac?4. 
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"  du  mal.  Comment  donc  a  été 
*'  produit  le  mal  ?  La  lumière)  di- 
**  pent'ils  y  produific  plufîeurs  £• 
"  très  ,  tous  fpintuels  ,  lumineux, 
*'  &  puiflàns  i  mais  leur  Chef 
*'  nommé  Ahrinum  ou  Arimane\ 
**  eut  une  maurai/è  penfée  contrai- 
"  re  à  la  lumière.  Il  douta  ,  & 
**  par  ce  doute  il  devint  ténébreux. 
"  De  là  (bnt  venus  tous  ïe^  mauX} 
"  la  dilTention ,  la  malice  >  &  tout 
''  cequi  eft  oppoié  à  la  limùeie. 
**  Ces  deux  Prindpt^s  Ce  combarti* 
**  rent  Tun  l'autre.  Us  firent  en- 
'*  iiiite  la  pais,  i  condition  que  le 
"Monde  infi^iear  ièroit  (bumis  à 
**  Arimàne  pendaiit  fept  mille  ans. 
"  Après  cet  dpace  de  teins  ^  Il 
*'  rendra  le  Monde  à  la  lumie- 
**  re. 

Voila  ce  me  ièmble ,  les  quatre 
idées  dont  Je  parle  dans  mon  Ou* 
vrage.  i»-  Un  écat  .avant  que  les 

bicQS 
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biens  &  les  maux  fuflfenc  mélangés. 
!<»•  Un  état  après  qu'ils  furent 
mêlés  &  confondus.  3^-  Un  état 
où  le  mal  fera  totalement  détruit* 
4"^-  Un  Dieu  mitoien  entre  le  bon 
&  le  mauvais  Principe.    . 

Comme  la  doftrine  des  Mages 
Perfàns  eft  une  fiiite  (te  la  doârî- 
ne  des  Brachmanes  des  Indes  9  il 
faut  confulter  Tune  pour  àclaircli! 
Tautre.  H  nous  nèfle  peu  de  traces 
éc  Pancîeone  Phîlolbphie  des  Gym- 
nofopfaiftes  y  mats  celles  que  Stralioft 
nous  a  omlervées  ^  fiippoiênt  les 
trois  états  du  Monde. 

Après  que  cet  Hiftorkn  a  dé* 
crit  la  vie  &  les  mœurs  des  Brach< 
inanes  ,  il  ajoute  v  [  ^  1  **  Ces  Phi . 
^'  lofbphes  regardent  Tétat  des  hom« 
*'  mes  pendant  cette  vie  ^  comme 
''celui  des  enfans  dans  le  j^in  de 
F  3  leur 

f 

(é  )  Lfh.  t^.lf.  713.  fi^^Ed.    L$ft.  Véir. 
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''  leur  mère.  La  .mort  eOr»  felon 
'^  eus:  j  une  naiilànce  à  une  Venta* 
'^  b!e  Se  heureuCb  vie;  Us  croient 
''  que  toitt  ce  qui  arrive  aux  mortels 
'^  ne  mérite  le  nom  ni  de  àien  ni 
^'  de  ma/.  Conforma  aux  Grecs 
'*  en  pluiîeurs  choies  ,  ils  penfent 
"  que  le  mondé  a  csommencé  ,  & 
)i  qu'il  finiras  que  Dieu  qui  la  produit 
**  &  qui  le  gouverne  >eftpréfeiit  par- 
''  tout  à  Ion  ouvrage^^     ' 

"  Onelîcrite  ,  conùnui  le  même 
^  auteur^  ayant  été  envoie  par  A- 

*'  lexandre  le  Grand  ,  pour  ap- 
**  prendre  la  vie  ,  les  mœurs  ,  8c 
'*  la  '  doftrine  de  ces  Philofopbes , 
''  trouva  un  Brachmane  nommé 
^'  Calanus  ,  qui  lui  énfeigna  les 
^^  principes  fui  vans.  Autrefois  Pa- 
-*  boncbnce  regnoit  par  tout.  Le 
"  lait ,  le  vin  ^  le  miel  &  Phuilc  » 
'^  couloient  des  fontaines  ^  Mais  les 
"^^  hommes  ayant  abufé  de  ce  bon- 
heur 
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**  heur  ,  Jupirer  les  en  priva,  & 
*'  les  Qondamna  à  trav^llcr  pour 
"  confer^er  leur  vie.  Quand  la 
**  tempérance  &  les  autres  vertus 
**  reviendront  (ùr  la  terre ,  alors  l'an- 
"  cienne  abondance  fè  rétablira,  (a) 
Pour  juger  de  la  idoârrinc  des 
«ftciens  Gymnofophi0es  >  j'ai  con- 
iulré  ce  qui  a  été  traduit  du  ye- 
dami  qui  eft  le  livre  facré  des  Bra- 
«nines  d'aujourd'hui.  Quoique  fon 
antiquité  ne  idm  pas  peut-être  auffî 
gjrande  qu'on  la  dit,  on  ne  peut 
nier  cependant  qu'il  ne  contienne 
les  anciennes  traditions  de  ces  Peu- 
ples &  de  leurs  Philofophes. 
Il  eft  conftant  par  ce  Livre   [  b"\ 

F  4         que 

(4)  't-Ki,f\»  efi  k  premier  serifie  du  Verif 
«>ritfxf  fum  >  &  d'if  ^'■^  triduif  fiât ,  &  nul- 
lement feaaeft*  cemmé  *  fait  Xjlandre  j»i 
ri  entendait  pas  Vidée  de  Calanut. 

{h)  Voyez  Abrab.  "Rjtgerde  UXel  deBram.^ 
liv.i.  fart.  I.  chap.  i.&  EJrtberiSinaiUufir'^ 
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1  j9  DISCOURS 
"  que  les  Bramines  reconnoiffcnt 
^  on  fcul  &  fouFerain  JOicu  qu'ils 
•*  appellent  Viftnou  ^  que  fa  prc- 
*'  miere  &  plus  ancienne  produc- 
*^  tion  fut  un  Dieu  fecondaire  nom- 
mé Brama' \  que  le  Touverain 
V  Dieu  le  tira  d'une  fleur  qui  flo- 
^  toit  fur  la  furfâce  de  Pabîme  a^ 
**  vant  la  création  de  ce  monde  t 
^'  &  enfin  que  Vijinpu  doana  à 
^  Brama  y  à  caufe  de  fa  vertu  » 
^^  de  ia  reconnoidance  &  de  fà  fi« 
^  délité  ,  le  pouvoir  de  créer  l'U- 
*'  nivers. 

Ils  croyent  de  plus  (4^  *'  que 
^'  les  âmes  font  émanées  de  rEflen- 
«'  ce  divine  de  toute  éternité  y  ou 
^*  du  moins,  qu'elles  ont  été  pro- 
''  duites  long-tems  avant  la  création 
•*  du  monde  i  que  dans  cet  état  pur 
^  elles  péchèrent  5  &  que  depuis 

ce 


SUR  l»A  MYTHOLOGIE.  i?f 
**  ce  temps  elles  fiiient  envoyées 
**  dans  les  coî{>s  des  hommes  & 
"  des  bêces  ,  chacune  félon  fês 
"  méiicesi  de  forte  que  le  corps 
**■  où  l'ame  habite ,  eft  comme  un 
*'  cachot  ou  uiîe  priibn.  . 

Ils  enfèignent  enfin  "  qu*aprè* 
*'  un  certain~  nombre  de  metem- 
f  pfycofes  ,  toiftesles  amcs  iêronc 
r  réunies  à  leur  orj^ine ,  rentreront 
*'  dans  la  cof&pfgnte.  ^des  Dieux  « 
*'  &  feront  divaiilées.  [<a] 

Je  n'awcMf  pas  regardé  ces  tra- 
ijitions  comme  aucentkiueb  ,  &  jo 
peme  feiroi»  point*  fié  aiiK  Tsada» 
&cars  ÛM  f^eétm.i  fi  cette  doâxi* 
ne  n'étotc'  paè<  'parfaitement  con* 
forme  à  celle  de  Pythagore  quejQ 
vieios  d'expofer.  Ce  Fbilofophc 
ne  Ât.qu'enfeigoer  aux  Grecs  ce 
qii'il  avoic  appris  des  Gymnôfo- 
phiftet. 

Ff  La 

.  {  ê)  A^  Kircbtr  Sm*  ittuffr. 
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La  découverte  de  ces  feùtimcns 
uniformes  ,  &  fenMables  dan»  la 
Xjrece^  dans  l'Egypte  3^  dans  la  Perfe 
^  dans  les  Indes  5  m'a  donné 
<envie  de  pénetter  plus  avant  dans 
l'Orient ,  &  de  porter  mes  recher- 
4dies  ju^u'à  la  Chine.  Je  me  fuis 
adrelTé  à  ceux  qui  entendoient  la 
langue  de  ^e^  pays  »  qui  y  avoient 
demeuïé  pdufieurs  années  de  fuite  ^ 
Se  ^i  icn  '  avoient .  étudié  tes  Li- 
vres originaux.  Ils  m^ont  commu* 
ni^é  les  traits  fttivans' qu'ails  ont 
tradaicsdes  anciens  Ltvr^  Chinois 
qa'on  a:  appdktés  4aA»  rEuropes 
&  dont  <«ux  qui  eflceiident  cette 
langue  peuvent  vérifier  la  traduc^ 
-tion. 

Dans  les  anciens  Commenttiiref 
fiir  le  Livre  Tîfe/^,  x:'tft  à^-di»   , 
Je  Livye  Jdes  ebMgemfU  ^  on  par- 
le fans  cède  d'un    double  Ciel  s 
4'4ia  Ciel  primitif  9  ^  d'un  Ciel 

pgC. 


SUR  LA  .'MYTHOLOGIE,  t^t 
poftérieur  ,  £c  voici  cosUDeitt  oa 
y  décrit  le  premier  Ciel.  „  Tou- 
,).tes  çhofes  étoienc  alors  dans 
>,  un  écat  heureux  >  tout  ).  étoic 
„  beau  ,  tout  étoit  bon»  tous  les 
,i  Etres  étoieat  par^ts  dans  leur 
n  efpece.  Dans  ceiiecle  heureux  le 
j,  Ciel  &  la  terre  uniffoient  leurs 
„  vertus  pour,  embellir  la  Natiwe. 
o  II  n'y  avoic.  aucun  c^nbat  dans 
,}  les  étçmens  ,  nulle  imemperie 
„  dans  les  airs.  Toutes  chofês  croil^ 
»  foient.ians  travail.  Une  fëcon* 
„  dite  univerfclle  regnoit  par  tout. 
„  Les  vertus  aâives  &  paffives 
„  confpiroieHt  d'elles-mêmes  '£ins 
u  effort  6c  (ans  combat  à  produire 
„  &  à  perfêdionner  l'univers. 

Dans  les  Livres  que  les  Chinois 

appellent   King.  ou   Sacrés'  ,  on 

lit  les  paroles  Suivantes.    „  Pen- 

.  „  dànt  le  premier  état  du  Ciel ,  u- 

„  ne  pure  volupté  &  une  tranquil- 

F  d  lité 
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a,  liée  parante»  negnôient  partout. 
„  Il  n'y  avioit  fii  trai^x  ,  ni  pei-- 
t)  nés ,  ni  douleurs,*ni  crimes.  Rien 
M  ne  réfiftûic  à  la  volonté  de 
M  rhomme. 

Les  Philoibphcs  qui  ont  fiiivi 
ces  traditions*  antiqueis  »  êc  €va 
tout  Tchâuangfè  difent  ,>  que  dans 
>,  l'état  du  premier  Ciel  l'homme 
,)  étrit  uni  au  dedans  à  la  Ibuve- 
„  raine  raifon,  &  ^ô'au  dehôra  il 
3^  pratiquoit  toutes  les  œuvres  de 
»  la  iuftice.  Le  coeur  fe  réjouifloie  ' 
M  dans  la  vérité.  Il  n*j  avoit  en 
M  lui  aucun  mélange  .de  fàufllèté. 
»  AIow  leis  quatre  fôîfons  de  l'àn- 
M  néefuivoient  un  ordre  réglé  (ans 
,y  confttfion.  Il  n*f  avoit  ni  vent 
^  impétueux  ,  ni  pluyes  exceflives. 
„  Lç  SoJeil  &  la  Lune  ,  ^ns  s*ot»- 
„  fcurçir  jamais  ,  fourni^lœent  une 
^  lumière  plus  pure  de  plus  écla- 
»,  tante  qu'aujourd'hui    Lçs  cinq 

.  j>la- 


SUR  lA  MYTHOLOGIE,  iji 
„  Plancttcs  fuivoieat  lui  coars  re-  - 
n  glé  fan»  inégalités.  Rien  ne  nui* 
.)  foie  à  l'homme ,  &  l'homme  ne 
„  nuifoit  à  rien.  Une  amitié  &  une 
„  harmonie  univerlèlle  regnoienc 
,)  dans  tout$  la  nature.  ' 
"  D'un  autre  côté  le  Philofophc 
Hoainantfé  dit  en  parlant  du  Ciel 
poftéricur:  „  Les  colonnes  c^  Ciel 
i^  fiircnc  rompues^  la  terre  fot  é- 
,,  branlée  jufques  aux  foodemens. 
>,  Le  Ciel  ^abbaiflà  du  cèté  du 
„  Nord.  Le  Soleil ,  la  Lune ,  &. 
,)  les  Aftres  changèrent  leurs  mo^^ 
n  vemens.  La  terre  s'écroula  i  les 
M  eaux  renfermées  dans  ibn  ]lêin> 
,>  fortireia;  avec  violence»  «c  l*in- 
M  onderent.  L'homme  s'étant  revoU 
y^  té  contre  le  Ciel ,  le  fyftéme  de 
„  l'univers  fut  dérangé  j  lé  Soleil 
„  s'obfciH-cit  j  les  Planettes  chan- 
„  gèrent  leur  route  ,  &  l'haiw 
„  monie  uniTeriblle   fut  troublée. 

F  7  Ul{ 
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.  LcsPhilôfophes  VentféicLietfé 
qui' vivôientlong-tems  zvzntHoai- 
nàntfé  i  parlent  le  même  langage. 
„  La  fécondité  univerfellc  de  ta 
i,  nature, <^y^»f  ces  anciens  Aua 
„  teurs  i  dégénéra  dans  une  hor- 
^,  rible  ftérilité.  Les  herbes  ïe  fânc- 
„  rent  i  les  arbres  (c  deffécherent  $ 
»  la  nature  défolée  &  éplorée  re- 
„  fllfa  de  répandre  fes  dons.  Toû- 
„  tes  les  créatures  (è  déclarèrent 
,,  la  guerre  les  unes  aux  autres  j 
„  les  maux  &  les  crimes  inonde- 
„  rent  la  face  de  la  tenre. 

Tous- CCS  maux  font-  vcmis»  <//> 
k  Livrf  Likiyki  ,  parce  que  ,, 
l'homme  ,mépr^  le  fbuverain  Em- 
„  pire.  Il  voulut  diiputer  du  vrai 
^  &  du  faux ,  &  ces  difputes  ban- 
^  nir«nt  \^  'rat(bn  éternelle.  Il  ré- 
^  garda  enfuite  ies  objets  terrei^ 
^  très ,  &  les  aima  tvop  $  de-là 
^}  naquirent  les  paffions:  peu  à  peu 

.il 
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SUHXA  MYTHOLOGIE.:*^ 
t^  il:  fut  transformé,  dans  les  objets 
„  qu'il  àitnoit,  ;&  la  celefte  raifoo 
%y  l'abandonna  tout-à-fait.  Yoilà  la 
9,  fource  primitive  de  tous  les  cri* 
^  rmf  r  €6  fut  pour  les  punir 
i,  .q»e  le  Ciel  earoya  tous  les 
5/  maux. 

.  Ces  mêmes  livres  parlent  d^un 
temps  où  tout  doit  être  rétabli  dans 
la  première  fplencfeur  y  par  rarri- 
véc  d'un  Héros  nommé  Kiuntfé  ^ 
iqui  fignifie  Tafteur  &  Trente  ^k 
qui  ils  donnent  auffi  les  noms  de 
Irès-faint ,  de  T^oSteur  unwerfel^ 
&  de  Vérité  fouveraine.  C'eft  le 
Mythras.  des  Perfès ,  TOrus  de$ 
Egyptiens,  le  Mercure  desGreor^ 
&  le  Brama  des  Indiens. 

les  Livres  Chinois  parlent  mê- 
me des  fouffrances  &  des  combats 
<^e  kiùnifé  y  comm^  Us  Syriens  de 
lîi  mort  d'Adonis^  qui  dèvoit  re(i 
fuîciter  pour  rendre  ks.  hoxomes 

heu- 
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keureox,  (a)  Si  comme  les  Grecs 
des  travaux  &  des  exploits  péni- 
bles de  ce  fils  de  Jupiter ,  qui  éroic 
defteihdu  for  la  terre  pour  combat- 
tre les  raonftres.  Il  paroît  que  la 
fource  de  toutes  ces  ^legories  eft 
une  très-  ancienne  tradition  com* 
mune  à  toutes  les  nations  ,  que  le 
Dieu  mitoien  à  qui  elles  donnent 
lenomdç  Soter  ou  Sauveur  ,  ne 
détruiroit  les  crimes  qu'en  fouflFrant 
iiii .  même  beaucoup  de  maux. 
Mais  je  n'infîfte  point  fiir  cette  i- 
dée.  Je  ne  veux  parler  que  desyeC- 
t%es  qu'on  ttoure  dans  toutes'  les 
Religions  d'une,  nature  êievée  > 
tmuéée ,  éc  qai  doit  être  réparée 
par  un  Héros  divin. 

Ces 

(«)  Vajt%  U  itjtription  fUt  Jiiliut  FimL 
i»t  fait  det  fttts ,  dés  'tértmokits  &  dts  mjftetn 
Jt Adonis ,  &  Ijuien  âe  Deà  S^rhs.  f.  '  toj  ^ 
1E4.  Lut.  F*r. 


SUR  LA  MYTHOLOGIE.  1^7 

Ces  quatre  vérités  régnent  donc 
également  dans  les  Mythologies 
des  Grecs  ^  des  Egyptiens  ,  des 
Perfes  ,  des  Indiens,  &  des  Chinois. 
Voions  à  préfent  la  Mythologie 
Hébraïque. 

J'entends  par  là,  le  Rabbintfme, 
ou  la  Phtlofophie  des  Dodeurs 
Juifs,  &  fur  tout  des  Ë(renicn& 
Ces  Philofophes  enfeignoient,  (e« 
lon  le  témoignage/de  (a)  Jofeph 
&  de  Philon,  (6)  „  que  le  fens 
^,  littéral  du  Texte  facré  n'étoié 
^  qu'une  im;ige  des  vérités  cachées; 
>,  Ils  changeoient  les  paroles  &  les 
„  préceptes  de  la  fagefle  en  »lle^ 
„  gories  ,  (elon  la  coûtùnie  de  leurs 
'9,  pères ,  qui  leur  avoiènt  laifïé  plu* 
,,  fieurs  livres  de  cette  fcience. 

C'étoit  le  goût  imiverfel  des  O- 

rien- 

.     (4)  Jofifb.  Jk  Mh  Jud.  hk  %.    '^-Xii^ 
{h)  FbiL  de  LegssêUeg.  //^.  z.fag.  53. 
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rientaux  »  de  peindre  (bus  des  i« 
mages  corporelles  les  propriétés  & 
les    opérations    des    Intelligences. 

Ce  ftile  fymbolique  femble 
même  être  autorifé  par  les  Ecri* 
vains  facrés.  Le  Prophète  Daniel 
nous  repre&nte  la.  Divinité  fous  Pi- 
inage  de  l'ancien  des  joiu's.  Les 
Mythologiftes  Hébreux  &  les 
Cabaliftes.^  qui  font  une  fuite  de 
l'Ecole  des  Eflemens,  prirent  de-là 
pccafion  d'expliquer  les  attriburs 
divins  ,  comme  lés  ^membres  du 
corps  de  l'ancien  des  jours.  On 
voit  cette  allégorie  portée  jufqu'à 
l'extravagance  dans  les .  livres  des 
Rabbins.  On  y  parle  de  la  rofée 
qui  fort  du  cerveau  ^u  Vieillard  , 
de  fon  crâne  >  de  fejs  [cheveux  ,  de 
fcKi  front  I  de  fes  yeux  »  6c  fur- 
tout  de  fa  barbe  merveilleûfe. 

Ces  comparaifons  font  fansdou* 

ce  abfurdes  &  indignes  de   la  Ma- 

—  jcfté 
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jcfté  de  Dieii.  }A^$  les  FiiiioTo- 
phes  Cabàliftes  préicnd^it  Les  an- 
tcMriror  par  des  idées  .metaphyfio 
-ques.  \ 

La  création  ,  (èlon  eux  ,  eft  un 
tableau  des  perfeârirais  -  diviiœis^ 
Tousi  les  Etres  créés  font,  par-coii» 
feqneot  des.  images  de  PEtre  fuprè. 
me  y  plus  ou  looins  parfaites  >  félon 
qu'elles  ont  plus  ou  moins  de  rap- 
port avec  leur  original 

B  fidt  de  Jà  que  touteii  lés  créa- 
tures foiit  en  quelque  chofè  fèni- 
blabla  lesunés  aux  autres  »  ic que 
l'Homme  ou  le  Microcofiâe  reC- 
ièmble  au  grand  Monde  »  ou  au 
Macrocofine'  i  le  monde  matei-iel 
au  monde  intelli^blej  &  le  nion- 
de  intelligible ,  à  l'Archétype  i  qui 
eft  Dieu.* 

C'eft  fur  ces  principes  que  font 
fondées  les  expreflions  allégoriques 
des  CabalifteS;  En  dépouillant  leur 

My« 
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Mythologie  de  ce  myfterieux  lan- 
gage »  on  y  trouve  des  idées  fubli- 
mes,  ëc  femblables  à  celles  que 
nous  Tenons  d^admirer  dans  les 
Philoibphes  Payens.  Voici  quatre 
de  ces  idées  que  je  trouve  aflez 
dairement  énoncées  dans  les  ou- 
vrages des  Rabbins  Irira ,  Moichech 
êc  |itzadk,donc  Rittangelius  nous 
a  dcMiné  les  traduâions  dans  h 
Cabale  dévoilée. 

1^  "^  Toutes  les  fubftances  ipu 
^^  ritittlies  9  les  ^gos ,  les  âmes 
^'  des  hommes^fc  même  i^ame  du 
^'  Meifie  9  (a)  furent  créées  dès 
'^  le  commencement  du  monde. 
^'  Le  premier  Père  par  GQnfô|aeac 
"dont  parle  Moyic  ,  repréfentc 
*'  non.  un  individu  »  ntais  le  gen- 
^'  re  humain  entier  gouverné  par 
'f  un  ieul  Chef.    Dana  cç  premier 

^tat 

(  s  )   Vip^n    Ezectfel.'  MifCâV,  9%f.  éfni 
td^tm^g.  Tag.  225.    t9m.  }• 
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"  état  Coût  écoic  éclatant  &  par- 
**  (ait.  Rien  ne  (buf&oit  dans 
"  l'univers,  parce  que  le  crime  y 
**  étoit  inconnu.  La  Nature  étoic 
'*  une  im;^  fans  ombre  &  fans 
"  tacbe  des  perfedions  divines.  ** 
Ceft  le  règne  d'O/îris,  d'Oronu» 
2%  &  de  Saturne. 

30.  M  L'ame  du  Meffie  parvint 
s»  par  iâ  confiance  dans  l'amour 
,y  divin  à  une  union  étroite  zwec 
M  la  pure  Divinité,  &  mérita  d'é- 
'*  tre  le  Roy,  le  Chef  &  le  Çon- 
„  duâeur  de  tous  les  Efprits.  ,, 
(^a)  C^ut  idée  a  quelque  rapport 
à  celles  que ,  les  P^rfès  ^voient jde 
Mytbras  ,  lies  Egyptiens  (}'OruSa& 
les  Grecs  4e  Jupiter  Con^uâ^eu^i 
^ui  menoit  les  ame^  dajns  Iç  lifu 
fublime.  .    - 

30,  **  La  vertu,  la  pcffbâion  \ 

U)  IhU,  Wêg.  %%6. 
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*'  êc  la  béatitude  des  efprits  ou  des 
•^  Sephirâts  ^  confiftoit  à  recevoir 
*\  &  à  rendre  fin»  ccffc  les  raycms 
**  qui  émanent  du  centre  infini  , 
^*  afin  qu'il  y  eût  dans  tous  les 
^  efprits  une  circulation  étèrhelle 
*\de  lumière  &  de  bonheur.  Ça) 
"  Deux  fortes  de  Séphirats  4nan* 
^  querent  à  cette  Loy  étemelle. 
**  Les  Chérubins  qui  étoient  d'un 
'*  ordre  fupérieur  ,  ne  rendirent 
*•  pomt  cette  lumière  ^  la  retinrent 
^  au' dédans  d'eux-mêmes ,  s'enfle- 
V  renty  &  devinrent  comme  des 
^  vafès  trop  pleins.  Enfin  ils  iê 
*^  briierènt  xn  pièces ,  ^  leur  fphe^ 
''  re  ie  changea  en  *  un  câhos  té« 
'^  nebreux.  Les  Ifirhim  qui  étoient 
^  d'un  ordre  inférieur  »  fermèrent 
^  les  yon  à  cette  lumière  >  en  fè 
*•  tournant  vers  les  objets    fènfi- 

blés 

'  X  S)  Ihid.  Je  revpl.  atOm.  fgrt:  i.'  r^.  i. 
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'^  blés  ,  Ça)  otiblierent  \t  fupréme 
'*  béatitude  de  leur  nature,  &  fe 
*'  contentèrent  de  la  jouiflance  des 
'*  plaifirs  créés.  Ils  tombèrent  jKir- 
''  là  dans  àts  corps  mortels. 

40.  M  Les  âmes  paiTent  par  plu^ 
),  fleurs  révolutions  ,  arant  que  de 
is  revenii-  à  leur  premier  état  Mais 
^  après  l'avènement  du  Mefïïe  ,* 
'^  tous  les  efprits  feront  rétablisi 
^  dans  l'ordre ,  &  jouiront  de  Pan- 
**  <:ien  bonheur ,  dont  ils  jouiflbient 
*'  avant  le  péché  du  premier  Pere.(^^j| 

Je  laiflTe  à  décider  fi  ces  quatre 
iâées  ne  reflemblent  point  à  cel«» 
Ifes  que  nous  avons  trouvées  en  Pcr- 
fè  ,  en  Egypte ,  fit  en  Grèce,  C*efl 
chih  refiemblance  qui  m'a  autori^ 
fé  à  donner  les  quatre  tableaux 
ihy  biologiques  qui  fè  trouvent  dans 

mon  ouvrage.  • 

•  •'  •.::.:.  pan» 

(  a  )  ThîL  Cabal  dijfert.  8.  caf^  15*  fH*  I73' 
[  *  )  De  revûl.  anim,  fég.  307.; 
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Dans  tous  ces  ryftânies  on  voit 
que  les  Philofbphes  anciens ,  pour 
lefuter  les  objeâions  des  impies  fur 
l'origine  &  la  durée  du  mal  ^  a* 
voient  adopté  la  dodeline  de  la  pré^ 
exiftence  des  Ames  »  &  de  leur 
rétablijfement.  Plufieurs  Pères  de 
PËgUie  ont  eniêigaé  la  première 
opinion  comme  le  feu!  moyen  phi* 
lofophique  d'expliquer  le  péché  ori« 
ginel  ^  &  Origene  s'eft  fervi  de  la 
deraiere  »  pour  cx>mbattDe  lesim* 
pies  de  (on  temps. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  vueille 
défendre  ces  deux  erreurs  condam- 
nées par  PËglifb.  Je  ne  m*en  fuit 
iervi  que  pour  montrer  les  reilour* 
&i^  que  la  iàge  Anciqpiité  avoir  tipii* 
vées  contre  Pimpieté,  &  pourfiû- 
le  fentir  que  même  avec  la  ienfe 
raifbn,  on  peut  confondre  lesPhi- 
loibphes  qui  refulcnt  de  croire fms 
comprendre. 

Ceft 
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C'eft   pour  cette  raifon  que  je 
€m  parler  à  Daniel  un.  autre  lan* 
gage  qu*à    Eleazar.     Ce  Prophète   ' 
confeiUe  à    Cyrus  d'oublier   tou-- 
tes  les  (péçqlaiions  Subtiles,  &  de 
laiffer  à  Hieu  le   loin  de  juftificr 
les    démarches    incompréhenfibles 
de  fa  Providence,    Il   le  replonge 
dans  une  obfcurité  plus  falutaire  & 
plus  conveaabje  à  la  foiblefle    hu- 
maine y  que    toutes  les    conjeftui. 
res  de*  Philofophes.    Il  réduit.. ce 
qu*U  faut  croire  fur  ces  matières  à 
ces. quatre  vérités  principales. 

lo-  Dieu  iouvei:ainement  bon  5 
n*aiant  pû^  produire  des  Etres  mé- 
dians Se  malheureux  ,  il  faut  que 
le  mal  moral  &  pbyfique  qu*oti 
voit  dans  4*Univers  ,  vienne  de 
Vabus  que  font  les  hommes  de  leur 
liberté. 

3^-   La  nature  humaine  eft  dé- 
chue de  la  première  pureté  dans 
G  la- 
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laquelle  elle  fut  créée  ,  &  cette  vie 
mortelle  eft  un  état  d'épreuve  » 
où  les  âmes  fe  guériflènt  de  Icut 
corruption  )&  méritent  Piinmorta- 
lité  heureufe  par  leur  vertu. 

}">•   La  Divinité   s'^ft  unie  à   la 
nature  humaine  j    pour  expier    le 
mal  moral  par  Ton  facrifice.    Le 
Meffie  viendra  enfin  dans  ia  gloi* 
re  pour  détruire   le  mal  phyfique» 
9c  renouveller  la  face  de  la  terre. 
40-   Ces    vérités  nous    ont  été 
tranfmifes  de  fiecle  en  fiede  depuis 
le  déluge  jufques  à  préiènt  par  u- 
ne  tradition  univeriëlle.  Les  autres 
Nations  ont  obfcurci  &  altéré  cette 
tradition  par  leur^  fables.  £lle  n'a 
été  confervée    dans  fà  pureté  que 
dans  les  Livres  facrés  ^   dont  on 
ne  fçauroit  difputer  l'autorité  avec 
aucune  ombre  de  raifon. 

On  croit  ordinairement  que  ton* 
tes  lès  traces  qu'on  voit  de  la  Re- 
ligion 
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ligion  Qaturelle I  &  relevée,  dans 
les  Poètes  &  les  Philofophes  Payens; 
le  doivent  originairement  à  la  lec- 
ture des  Livres  de  Moyfe.  Mais  il 
cft  impoffible  de  répondre  aux  ob- 
jeâions  que  les  Incrédules  font 
contre  cette  opinion*  Les  Juifs  êc 
leurs  Livres  furent  trop .  long-tems 
cachés  <lans  un  coin  de  la  terre 
pour  devenir  la  lumière  primitive 
dcê  Nations.  Il  favt  rémonter  plus 
haut  jufques  au  déluge  même.  Il  eft 
étonnant  que  ceux  qui  font  perfua- 
dés  de  Pautenticité  des  Livres  (a- 
crés ,  niaient  pas  profité  de  cette  i* 
dée  pour  faire  (entir  la  vérité  de 
rhiftoire  Mofaïque  fur  l'origine  du 
monde  9  le  déluge  univerfel  ,  &  le 
rétabliflement  de  la  race  humaine 
par  Noé.  Il  eft  difficile  d'expli- 
quer autrement  que  par  la  doÂri. 
ne  que  je  mets  à  la  bouche  de  Da- 
aieU  l'uniformité  de  iëntimens  1  qui 

G  2  fe 
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iè  trouve  dans  la  Religion  de  tou- 
tes les  Nations- 

Voilà  >  ce  me  iemblt  y  les  grands 
principes  du  Chriftianifme ,  Se  voilà 
l'hommage  que  j'ai  voulu  lui  ren- 
dre en  juftifiant  fçs  dogmes  contre 
les  vaines  (ixbtilités  des  cfprits  té- 
fneraires ,  ^  contre  les  préjugés  lu- 
perftitieux  des  âmes  foibles. 

FIN, 


LET- 


nmw 


LETTRE  DE  M.^  FRERET 
à  l'Auteur  ,  (ùr  la  ,  Chrono- 
logie de  Son  Ouvrage. 


M 


ONSIEUR, 


L'Hiftoire  de  Cyrus ,  &  la 
chronologie  des  Rois  de  Ba- 
bylone  ,  font  peut-être  la  par- 
tie de  toute  l'Antiquité ,  iùr  la* 
quelle  on  a  imaginé  le  plus  de 
fyftêmes  difFerens.  Mais  tous 
ces  (yftcmes  font  fi  défedueux 
&  Cl  mal  lies  avec  «les  cvene- 
mens  contemporains,  ^ue  l'on 
fo  trouve  arrêté  prefque  a  cha- 
que pas ,  par  les  contradi(5tions 
G   3  èc 
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&  les  embarras  de  ces  Hypo- 
the^s.  C'eft  ce  qu'on  éprou- 
ve en  lifânc  les  Ouvrages  de 
Scaliger  ,  de  Pctau  ,  d'Uffer  , 
de  Marsham  ,  de  l'Evêque  de 
Meaux ,  &  de  Prideaux. 

Dans  votre  Ouvrage  ,  Mon- 
fieur,  vous  avez  fàgement  évi- 
te ces  embarras ,  &  vous  avez 
imaginé  ce  qu'il  y  avoir  de 
mieux  pour  concilier  les  narra- 
tions oppofêes  d'Hérodote ,  de 
Ctefîas,  de  Xenophôn,  2c  des 
autres  Anciens  au  {ùjet  de  Cyrus. 

Vouf  avez  confervé  la  guerre 
de  ce  Prince  contre  Aftyï^  (on 
grand-pere.  Cette  g;uerre  eft  un 
point  confiant  dans  l'Antiquitc*, 
&  reconnu  pr  Xenophon  lui- 
même  dans  (à  retraite  des  dix 
mille.     Il  n'a  {ùpprimé  ce  fait 

dans 
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dans  ùi  Cyropedie ,  -  que  pour  ne 
pas  défigurer  le  portrait  de  Cy- 
rus  par  une  guerre,  qu'il  cro- 
yoit  contraire  aux  devers  de 
la  nature.  Prideaux  après  Xe- 
tiophon  a  cru  la  devoir  (ùppri- 
mer  auffi.  Marsham  a  imagi- 
né un  véritable  Roman  ,  &  ^ 
{ùppofé  deux  dilFerens  [Royau- 
mes des  Medes ,  (ûr  lefquels  re- 
gnoient  en  même  temps  deux 
Aftyages ,  Tun  grand-pcrc  de  Cy- 
rus,  &  l'autre  {on  ennemi.  Le 
parti  que  vous  avez  pris  eft 
plus  fimpie  &  plus  conforme 
à  l'ancienne  Hiftoire.  Vous  avez 
préparé  cette  guerre  ,  &  vous 
l'avez  conduite  de  telle  façon, 
qu'elle  ne  ternit  en  rien  le  ca- 
radere  de  votre  Héros. 

La  (uppreflion    d'un   évene- 
G  4  ment 
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ment  (i  conddcrable  a  obligé 
Xcnophon  à  faire  deux  ana- 
chroni/mes  pour  remplir  les  pre- 
mières années  de  Cjrrus. ,  Il  a 
avancé  la  prifê  de  Sardis  de  15 
ans ,  &  celle  de  Babylone  de  2, 8. 
Comme  cet  Hiftorien  n'a  voit 
en  vue  pour  former  (on  Héros , 
<;|ae  les  vertus  Militaires  Se  les 
qualités  d'un  bon  Citoyen  ,  il 
ne  trouva  point  dans  le  plan 
de  fôn  Ouvrage  les  mêmes  reC- 
lôurces'  que  vous  avez  eues  pour 
remplir  la  jeuneflè  de  Cyrus.  Il 
ne  penià;  ni  à  lui  donner  de^ 
principes  fiirs  pour  le  garanrif 
des  dangers  qui  afliégent  la  ver- 
tu des  Princes,  ni  à  le  prévé-^ 
nir  contre  la  corruption  des 
feux  Politiques,  &  des  faux  Phi- 
iofophes ,  dfeux-  genres    de  cor- 

rup- 
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ruprion  dont  les  fuites  fonc  éga- 
lement fiineftes  pour  la  {ôcictc. 
Xenophon  élevé  dans  la  Grè- 
ce ne  connoiffoit  que  les  Royau- 
mes de  Sparte  &  de  Macédoi- 
ne ,  où,  les  Rois  n'ctoient  à  pro- 
prement parler  que  les  premiers 
Citoyens  de  l'Etat,,  &  où  les 
Magiftrats  étoient  leurs  Collè- 
gues plutôt  que  leurs  Miniftres. 
Il  n'imaginoit  point  les  abus 
daDerpoci{me,&  n'avoit  point 
pen{c  à  -les  prévenir.  Dans  vo- 
tre plan",  cdnime  il  s'agit  de 
former  un  Roy  pliitôt  qu'un 
Conquérant,  &  un  Prince  qui 
{cache  encore  mieux  rendre  ie;s 
peuples,  heureux  fous  fon  gou- 
vernement, que  les  contraindre 
à  Ce  foumettre  à  Ces  loix ,  vous 
ayez  tiouvé  de  quoi  remplir  la 
.'G  $  jeu- 
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jeunedè  de  Cyrus,  en  le  6ii(knt 
voyager ,  (ans  rkn  déranger  dans 
la  véritable  Chronologie. 

Cyrus  eft  moi t  l'an  xiS  dt 
Nabonaflàr ,  5  5  o  ans  avant  Je- 
fùs-Chrift,  C'eÛ  un  point  que 
je  ne  m'airêcerai  pas  à  prouver, 
il  ed  conftant  parmi  tous  les 
Chronologiftes.  Ce  Prince  c- 
toit  alors  âgé  de  70  ans  (elon 
Dinon  auteur  d'une  Hiftoire  de 
Pecfè  très-eftimée.  (a)  Donc  il 
étoii  né  l'an  248  de  Nabona£- 
fâr,  ^00  ou  5<^5)  ans  avant  TE- 
re  Chrétienne.  Il  avoit  règne 
neuf  ans  a  Babylone  ^vanc  le 
Canon  Aftrononiique.  Donc  la 
oriiè  de  cette  Ville  tomboit  ^ 
la  âic  année  de  k>n  âge,  a  la 
Z05?  de  Nabonaflàr ,  &:  ^^9 
avant  Jefiis  Chrift.  La 

(«)  firr.  de  diirim  Hk.  a. 
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La  pri(è  deSardis  combe, {îii- 
vant  Soncrate  dans  Dic^enc  La- 
ercc  (a)  &  fuivant  SQÎin,(t)à 
la  quatrième  année  de  la  cin-< 
quance-huidéme  Olympiade.  Se- 
lon Eulebe ,  c*eft  la  première 
année  de  la  même  OlymjHadc. 
Cette  année  eft  donc  la  545  ou 
la  548  avant  TEre  Chrétienne  4 
la  5  y  ou  la  5  z^dela  vie  de  Cyrus, 
%  il  avoit  régné  30  ans  fur  les 
Médes  &  fur  les  Per(ês,  (èlon 
Hérodote  ôc  Ctefias,  ayant  40 
ans  lorfqu  il  monta  fur  le  Trô- 
ne, félon  le  témoignage  précis 
de  Pinon,  ce  qui  donne  pour 
répoque  du  commencement  de 
(oa  règne  l'an  188  de  Nabo- 
naûàr ,  &    la  première    année 

de 

(s)  Vhg.  tMTt.  Ht,  t.  Ttritnd. 
(*)  C*f.  8. 

G  ^ 
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de  la  55e  Olympiade,  ^60  ans 
avant  Jefùs-Chrilir. 

Eufebe  nous  apprend^ue  cet- 
te même  année  de  la  ^^^  O- 
lympiade  étoit  celle  où  tous  les 
Chronologiftes  s'accordoient  à 
placer  _  le  commencement  du 
règne  de  Cyrus  iùr  les  Medes 
^  far  les  Perfes.  {a)  L'Hiftoi- 
re  ne  nous  apprend"  point  com- 
bien avoit  duré  la  guerre  de  Cy- 
rus  contre  les  Mcdcs  ,  ni  de 
quels  «vencmens  avoicnt  été  rem- 
plies les  40  premières  années  de 
{a  vie,  &  vous  avez  le  champ 
libre  pour  imaginer  tous  ceux 
«qui  conviendront  au  but  que 
vous  vous  êtes  propofe.  Votre 
Chronologie  eft  donc  non  feu- 
lement  conforme    à    celle    des 

Crées 
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Gtccs  &  des  Perfes ,  mais  enco- 
re à  celle  des  Babyloniens. 

Xenophon  a  '  changé  toute 
cette  chronologie.  Selon  lui  , 
Cyrus  à  l'âge  de  1 1  ans  va  à 
la  Cour  de  Mêdie  ,  y  relire  4 
ms  j  ôc  en  revient  a  16.  Il 
entre  a  17  dans  la  clafle  des 
Adolefcens-,  &  y  reftc  10  ans. 
Xenophon  ajoute  qu'Aftyage 
mourut  dans  cet  intervalle  ,  ce 
<jui  eft  contraire  a  la  vérité , 
car  ce  Prince  régna  jurque?  a 
l'an  $60  qu'il  fut  vaincu  par 
Cyrus ,  &  ne  mourut  que  quel- 
ques années  après.  Vous  vous 
êtes  écarté  de  Xenophon  ,  £>€. 
vous  avez   bien  fait. 

Selon  le  même  Auteur,'  Cy- 
rus âgé  de  18  ans  pafla  en  Me- 
4Jie  a  la  lête  d'wne  armée  de 
G  7  j-o 
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'50  mille  hommes >  iz^  il  foa- 
mie  les  Amicniens  ,  à  30  il 
marcha  contre  les  Lydiois  >  &: 
prit  Sardis,  &  à  33  il  (ê  ren- 
dit maître  de  Babylone  vers  l'an- 
Bee  $6j.  Cette  année  qui  efi: 
la  179  de  Nabonaflàr  ,  eft  la 
5^  de  Nabucodonofbr  qui  ré- 
gna encore  (èpt  ans.  Ces  7  ans 
joints  aux  15  des  quatre  Rois 
qui  ont  r^né  à  Babylone  a^ 
près  lui  ,  font  les  50  années 
d'Ânachronifine  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  . 

Le  refte  de  la  Chronologie 
de  Xenophon  eft  indiffèrent  à 
votre  Ouvrage.  Cet  Hiftorien 
ne  détermine  pas  le  tems  de 
la  mort  de  Mandane ,  ni  de  Cam- 
byfey  de  vous  a  laiflé  une  plei- 
ne liberté  de  placer  ces  évene- 

mens 
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mens  de  la  manière  la  plus  con- 
venable à  votre  plan. 

La  ville  de  Tyr  ne  fut  pri- 
(è  que  la    i^e  année  de    Na« 
bucodonofbr  après  un  fiége  de 
1 5   ans  qui  avoit  commence  la 
(cpticme  année  du  règne  de  ce 
Prince,  comme  Jofeph    l'avoit 
lu  dans  les  Annales  Phénicien- 
nes. Le  Prophète  Ezechiel ,  Taii- 
nce  même  de  la  prifè   de  Je- 
ruiâlcm  qui  étdt  la  18  deNa- 
bucodonofbr,  menace  Tyr  d'une 
ruine  prochaine.  Donc  elle  n  c^ 
toit  pis  encore  prifè.  Cynw  a- 
voit  alors   15    ans.     Or  com- 
me Tes  voyages    Ce  â>nt  depuis 
la  1 B  jufques  a  la  ^  le   année 
de  fon  âge  ,  Ôc  qu'il  ne  palIè 
a  Tyr  qu'après  fon  voyage  de 
Grèce  ,  vous  ne  âites  ici   au- 
cun 
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cun  anachronifme.  D'ailleurs  ce 
que  vous  rapportez  de  l'hiftoi- 
rc  de  cette  Ville  remplit  (ùffi- 
faitiment  les  15  ou  16  ans  c- 
côulez  depuis  Ùl  conquête  par 
les  Babyloniens. 

Nous  n'avons  aUcun  paflTagc 
pofitif  pour  fixer  le  tems  de  la 
démence  de  Nabucodonofor. 
.  Cette  démence  eft  confiante  par 
îe  témoignage  de  Daniel ,  &  il 
y  a  beaucoup  d'apparence  qu'el- 
le arriva  verè-la  fin  de  fâ  vie. 
Voici  (ûr  quoi  je  me  fi:}ndcrois 
jpour  le  prouver. 

La  déportation  de  Joachim 
arriva  la  8«  année  du  règne  de 
Nabucodonofor  fur  la  Judée, 
de  la  quatrième  de  (on  règne  à 
'Babylonc,  c'ell- à-dire  l'an  148 
de  Nabonaflar,  iJoo  aas  avant 

Jcfus- 
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Jefùs-Chrift ,  &   Tannée    même 
de  la  naiflahcc  de  Cyrus. 

Nous  liions  dans  Jçretnie  (a) 
ôc  dans  le  4^  livre  des  Rois(^f 
que,  la  3  y^  année  de  la  dépor- 
tation de  Joachim ,  E-vilmerodâc 
monta  fur  le  Trône  de  Baby- 
lone  ,  6c  tira  Joachim  de  pri- 
fôh  pour  l'admettre' à  {à  table^ 
Se,  le  combler  d'honneurs.  Cet- 
te année  étoit  la  184  de  Nà* 
bonafïàr  ,  la  ^^4  avant  Jefus*, 
Chrift  ,  ôc  la  3  7  de  la  vie  dé 
Cyrus.  Cependant  Nabucodo^ 
nofor  étoit  cnccMC  vivant,  puifî 
qu'il  n'cft  mort  que  îan  1 9<s 
de  Nabonaffar,  $62.  avant  Je- 
fiiSLChrift,  &  la  35)  de  Cyrus. 
Donc  npn  feulement  Evilmero- 

dach 

(4t)  Chaf.  52.  wr/  3r.  ,  ■ 

(a)  Chaf.  ly.  vèrf.  27. 
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<lach  cft  monté  Cm  le  Trône 
du  vivant  de  (on  père,  mais  il 
gouvemoit  (ans  le  con(alter,  a- 
vec  aflez  ^'indépendance  pour 
ne  pas  craindre  de  Tirriter  en 
tenant  une  conduite  oppofêe  à 
la  (îenne,&  en  comblant  d'hon- 
neurs un  Prince  qu'il  avoit  tou- 
jours retenu  dans  les  fers.  Be- 
ro(ê  dotme  lo  ans  de  règne  i 
ce  Prince  qu'il  nomme  Evihoa- 
râdochylc  Canon  Agronomique 
lui  en  donne  feulement  dei^x , 
&  le  nomme  lîouarodam  ;  l'E- 
.criture  le  £iit  monter  (ùr  le  Trô- 
ne trois  ans  avant  la  mort  de 
fon  pcre. 

Tous  ces  embarras  di^aroî- 
troût ,  (i  l'on  fuppofè  que  la 
démence  de  Nabucodono(br  a 
commencé   huit 'ans   avant    (à 

mort , 
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mort,  &  que  dès-lors   Con  fib 
Evilmerodach  fat  regardé  com- 
me Roy,  (ê  mit  à  Ta  tctc|  des 
Con(èils,  &   gouverna  l'Empi- 
re avec   les    Miniftres    de    ton 
père.  Ces   huit   anis  joints  aux 
deux  qu'il  régna  .(êol  après  la 
mort  de  Nabucodonofor ,  font 
ks  dix  ans  de  Bcrofe.  L'Ecriture 
Sainte  comincnce  plus  "tard  fon 
Règne,  &  uns  doute  du  tenis 
auquel  il  fe  dcbarrafla  des  Mi- 
niftres dont  les  confeils  le   gc- 
noient,  ce  qui  n'arriva  que   la 
troiûéme  année  avant  la  mort 
de  Nabucodonofor.  La  démen- 
ce de  ce  Prince  ne    dura   que 
(èpt  ans  ,   &    ayant   recouvert 
fon  bon  (ens  ,  il  gouverna  par 
lui  même,  &  donna   un   Edit 
en  foveur  des  Juifs,  qui  eft  rap- 
porté 
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porté  dans   Daniel.    Cependant 
on  n'avoir  jamais  ceflé  de  met- 
.  trc  fon  nom  dans  les  A^cs  pu- 
blics ,  &  c'eft  pour  cela  que  le 
Canon  Aftronomiquc  ne   don- 
ne que  deux  ans  de  règne  a  fon 
fils  Uourodam.  Ce  Canon  avoit 
été  drefle  for  les  Ades  publics. 
'    La  démence   de   Nabucodo- 
nofbr  a  dû  produire    de   gran- 
des révolutions   à   la   Cour  de 
Babylone  ^    ôc    nous    pouvons 
nous  en  former  une  idée,    fiir 
ce  qui  paflâ  à  la  Cour*  de  Fxanr 
ce  pendant  celle  de  Charles  VL 
où  les  affiiires  étoient  tantôt  en- 
rre    les   mains   de   i&   femme , 
tantôt  entre  celles  de  fes  enfens, 
tantôt   entre  celles   des  grands 
Seigneurs  &  des  Princes  de  fon 
iàng. 

Sui- 


DE  M.  FREROT.     i<fs 

Suivant  cette  fuppofition   ç- 
galement  fimplc  &   néceflCaire  , 
la  démence  de    Nabucodonpfpr 
lèra  arrivée  l'an   de  Nabbnaflàr 
17^  ,  avant  Jefiis-Chrili,  5^5):, 
6c  la  3  le  année   de  la  vie  de 
Cyrus.  Ge  Prince    doit    en  à- 
voir   été  inftruit  ,  car  cçt  évé- 
nement ctoit  d'une  grande  inii- 
'portance.  On    ne    peut  même; 
douter  cju'il  n'ait  influé  daps  la 
guerre  des  Medes    Se   des   Per- 
fes.  Les  Babyloniens  étoient  al- 
liés des  Medes  &  de  leurs  Rois, 
Nabucodonofôr     ayant    époufc 
unefôeur  d'Aftyage:  Ils  aurôient 
pris  quelque  part  à  cette  guer- 
re ,  (ans  la  foiblefle  dci  leur  gou- 
vernement caufëe  par  la  démen- 
ce de  ce    Prince  ,  &    (ans   les 
divifions  qui  regnoient  a  la  Cour 

en- 
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entre  les  di£Fcrens  Partis,  qui  fè 
difputoient  la  première  place 
dans  les  coni^ls.  Il  eft  même 
aflèz  probable  que  la  Reine  A- 
nyns  s'employa  poor  concilier 
les  Medes  &  les  Perfes.  Indé> 
pendammenc  des  liaifens  du  ûng. 
Von  propre  incerêc  demandoic 
qu'une  des  deux  Nations  n'aïïu- 
jettit  pas  l'autre. 

Le  i^edacle  d'un  Conquérant 
fi  fameux  réduit  dms  cet  état 
déplorable  /  étoit  bien  capable 
d'inftruire  Cyrus ,  6c  vous  avez 
eu  grande  raifbn  de  ne  le  pas 
négliger.  Cyrus  revint  de  {es 
voyages,  iêlon  votre  chroholo- 
me  ,  vers  la  3  ze  année  de  Coa 
âge.  La  démence  deNabucodo- 
nofor  étoit  déjà  commencée. 
Il  pafle  près  de  {cpt  ans  dans 

la 
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la  Perfe  ,  gouvcmanc  fous  fbn 
pcre.  C'eft  pendant  cet  ^pace 
de  tems  qu'arrivent  toutes  les 
intrigues  entre  Cyaxarc  &  So- 
ranes  ;  que  Cambyfe  fait  la 
guerre  aux  Mcdes  j  qu'Aftyagc 
meurt  ,  &  que  Cyrus  va  à 
Babylone  pour  négocier  avec 
Amytis  vers  la  fin  de  la  mala- 
die de  Nabucodono(6r.  Ge  tems 
eft  bien  choifi  pour  rendre  le. 
(pciSlacle  plus  touchant  &  plus 
inftru^if. 

Votre  chronologie  (ùr  les  cve- 
ncmens  politiques  &  fur  les  ré- 
volutions arrivées  du  tems  de 
Cyrus,  eft  donc  patfettement 
conforme  à  celle  des  Grecs  , 
des  Babyloniens  &  des  Hébreux. 
Examinons  maintenant:  fi  les 
grands  Hommes  que  vous  fiii- 


iCZ         LETTRE 

tes  voir  à  Cyrus  pendant  fês 
voyages  ,  ont  été  fes  contem- 
porains. Vous  pouvez  vous  per- 
mettre un  peu  plus  de  liberté 
Cm  cet  article  .que  ûir- l'autre. 

Vous  fçavez  corfabienles  An- 
ciens font  oppofés  entre,  eux  fut 
le  tems  où  Zoroaftre  a  vécu , 
ce  qui  vient  uns  doute  de  ce 
que  l'on  a  donné,  le  nom  de 
Zorpaftre  à  tous  ceux  qui  ont 
reformé  en  differens  tems' la  Re- 
ligion des  Mages.  Le  dernier  eft 
le  plus  fameux  de  tous ,  &  le 
léul  qui  ait  été  connu  fous  ce 
nom ,  ou  fous  .celui  de  Zardou- 
fcht  par  les  Orientaux.  M. 
Pridçaux  le  £ait  contemporain 
de  Gàmbyfëj&:;de;:DiM-ius  fils 
d'Hyfta^  -, .  mais  :  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'il  étoit  un 
pou  plus  ancien.  Les 
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Les  Orientaux^  comme  on  le 
peut   voir  dans    l'Ouvrage   de 
M.  Hydc  ,  le  font  vivre   fous 
Gufta^,  ou   Hyfta^  père  de 
Darab  ,  qui  c&  le  Darius. pre- 
mier des  Grecs.     Ce    Gu{l:aQ>e 
ctcic  plus  âgé  que  Cyrus>  Se 
pouvcMC  être  le  même  que   ce- 
lui que  vous  Élites  fou     Goa-* 
verneur.     D'où  il  foit  ncceflài- 
rement  que  la  réforme  de    la 
Religion  des    Mages  a  dû    {è 
faire  pendant    le  règne  de    et 
Prince  ,  &    que    c'étoit    alors 
que   Zoroaftre  vivoit,    X.a   ré- 
forme ùitc  par  Darius    (ùppo*, 
(è   que  les  Mages  s'étoient  ar- 
roge   une  trèsrgrande   autorité 
dont  il  les  dépouilla.     Il  altéra 
même  la  pureté  de  la  Religion 
de  Zoroaftre  par  le  mélange  de 
H  rido- 
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ridoktrie  étrangère.  Ce  fut  fous 
(on  règne  que  le  culte  d'Anaitis 
s'introduint  dans  la  Perfè  «  &  ce- 
la ne  s'accommode  pas  avec  les 
hypothefes  de  M.  Prideaux.  Le 
parti  que  vous  avez  pris  cft 
plus  conferme  a  la  fuite  do 
rhiftôire  ,  telle  qu'elle  refultc 
dès  faits  qui  font  communs  aux 
Grecs  &  aux.  Hiftoriens Ferons 
&  Arabes. 

-  Gyrus  a  pu  cpou(êr  Càflan- 
dane  a  l'âge  de  1 8-  ans  ,^  &  vi- 
vre avec  elle  neuf  ou  dix  ans. 
£>e  cette  façon  il  a  pu  paiïer 
en  Egypte  vers  la  2,5>«  année 
de  fôn  âge.  Votre  chronolo- 
gie  s'accorde  parÊiitemenc  avec 
iâge  d'Amafîs.  Son  ,  règne  a 
£ni  de  l'aveu  de  tous  les  Chro< 
ûologiftes  un  an  zymc  tcxçe^ 
:  di- 
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dicion  de  Cambyfè,  c'eft-à-dire 
vers  Tan  $1$  avant  J.  C.  oc 
la  tf5«  Olympiade.  Hérodote 
ne  donne  que  44  ans  de  du-* 
rée  au  règne  d'Amafis  ,  &c  par 
con&quent  il  le  fait  commen- 
cer  en  l'année  jtfp  avant  Je- 
iùsChrift  ,  &  à  la  5ze  Olyxti- 
piade  vers  la  3  ofi  année  de  Cyrus. 
Diodore  qui  donne  ^$  ans' 
de  règne  à  Amatis  ,  fuppoiè 
.qu'il  monta  fur  le  Thrône  l'an 
5 75», ou  580  avant  t'£re  Chré- 
tienne ,  &  la  zo«  année  de  l'â- 
ge de  Cyrus  :  mais  ces  deux 
opinions  font  Êiciles  à  concilier. 
Hérodote  a  commencé  le  règne 
d'Amàfis  à  la  fin  de  la  révo- 
lution qui  le  mit  fur  le  Trô- 
ne _y  &c  Diodoré  a  compté  dit 
conimencement  de  ià  révolte. 
H  X 
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Aprièsvivoit  encore  peu  après 
k  prifiè  dejerafalem,  puifque  le 
Prophète  Jercmie  (a)  prcdic    ik 
mort  fous  le  nom  de   Pharaon 
Hophra,  comme  un  événement 
€pi  devoit  arriver  dans  peu  de 
tems.     Cette  année  eft  la  585» 
avant  Jefùs-Chrifl    &    la    ^^e 
avant  la  fin  d'Amafîs ,  6c  mon- 
tre que  les  divifîons  de  l'Egypte 
avoient  déjà  commencé.     Dans 
votre  fyitéme  Amafîs  étoit  maî- 
tre tranquille  de  toute  l'Egypte 
loriique  Cyrus  ypaflà  ,   &  il  y 
avoit  déjà  plufieurs  années  qu'A- 
priés  étoit  mort.     Ce   qui   dk 
conforme    à  l'hiftoire    pro&ne 
&  iâcrée^  Cyrus  aïant  x8  à  30 
ans  lors  as  Ces  voyages. 

La  Chronologie  Grecque  Caa£- 

frira 

.    {*)  &>Mf.  44.  vtrf.  Jtrm. 
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frira  un  peu  plus  dé  difficulté, 
mais  raoachronifme  ne.  paiera 
pas  douze  ou  quatorze  ans< 
.  Chilôn  étoit  dëja  avancé  en 
âge .  au  :  tems  de  la  $i^.  Qlym- 
piadc/ imCi:' que  le  rapportent 
Hcrmipjws  cité. par  Dio^ne 
Laerce.  (4)  .  Gçtte  Olympiade 
coi?imença  l'an  575  avant  Je- 
{ùs-Çlârtft,-.&:  finit_  l'an  570  ,. 
la  5  o«  année  de  Cyrus.  Le 
tems  de  (bn  Ephorat  eft  pofte» 
rieur.  Pam^ile  le  plaçoit  à  la 
^6e  Olympiade,  mais  ce  paf^ 
fâge  eft  manifelhment  corrom- 
pu. L'anonymç  auteur  de^  la 
Chronologie  des  Olympiades  dfrj 
termine  le  tems  de.  la  Mag^ftra-^ 
tore  de  Chilon  par    celai   de 

l'Ar- 

(éi)  t>is!g.  Lame.  B.  t.  ^ . 

■•■-■"  H-, ■ 
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l'Archontat  d'Euthydeme  à  A- 
thcnes  ,  c*eft-à-dirc  par  l'aiinéc 
Si  avant  le  paflàge  de  Xercès 
iêion  la  Chr6ni<}ue(<9)  des  mar- 
bres d'Arondel.  Ce  qui  donne 
l'an  5^1  avant  Jefùs-Chrift,  & 
la  3  8e  année  de  Cyrrus ,  ce  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  vo* 
tre  Chronologie  }  car  huit  ans 
auparavant  Cyrus  a  pu  voir 
Cnilon  en  paient  à  Sparte  ,  a 
l'âge  de  30  ans. 

Periandre  mourut,  félon.  So- 
ficrate,  {h)  a  la  fin  de  la  48e 
Olympiade  l'an  5  8  5 ,  &  la  i  ^e  ^ti~ 
liée  de  Cyrus.  Les  Anciens 
nous  ;^prennent  qu'il  avoit  ré- 
gné quarante  ans>  6c  qu'il  a-* 
yoit  commencé  à  fleurir  vers 
la  3  8e  Olympiade.  Vous  re- 
culez 

(m)  JtUrm.  Owm^  Cbrm.  Jtftit.  Ejfnb.  42. 
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cûlez  la'  fin  de  fa  vie  de  1 1  ou 
X  4  ans.  Mais  comme  vous  ne 
le  fiites  que  pour  rendre  Cy- 
rus  témoin  de  Ùl  mort  deCeSpC' 
rée  y  Panacbronifine  ait  une  beau- 
té ,  &  il  eft  d'oiUears  peu  im- 
portant. 

La  Royauté  de.Pifîftrate  âlr 
les 'Athéniens  n'a  commencé  que 
l'an  $co  avant  Je{ùs-Chrift ,  7 1 
ans  avant  la  bataille  dé  Marathon 
(èlon  Thucydide ,  (a)  Ôc  cent  an$ 
avant  la  tyrannie  des  406  a  Ar 
thenes.  Cyrus  avpit  alors  40  ans  » 
ce  n'cft  qu'un  anachronifine  de 
5>  à  10  ans.  Il  n'y  en  a  point 
a  l'égard  de  Solon.  '  Son  archon- 
tat  &c  Ùl  réfôrmation  du  Gou* 
vernement    d'Athènes   font    ds 

l'an 

(à\  Lit.  4.  ^.144.9.  453.  é-  Lih.  %.  }.io%t 
AriL  ?«/.  Uk.  6.  ;.I2. 

_H4 
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l'an  y^7  ,  &  de  la  jc  année  de 
i'Olympiade  4<^^  (a)  Il  palTa  un 
tems  confiderable  à  voïager  ^  6c 
ne  revint  a  Athènes  que,  dans 
un  âge  avancé  qui  ne  lui  perr 
mettoit  plus  de  le  mêler  des  af- 
faires publiques.  Il  mourut  âgé 
de  '80  ans ^  la '^coiide  année 
du  règne  de  Pififtratc  félon  Pha- 
nias  aErefê,  Se  la  4 1«  aimée 
de  la  vie  de  Cyrus.  Ce  Prince 
a  trcs-fàcilemcnt  pu  s'entretenir 
avec  jui.nemf  ou  dix  ans  aupara- 
vant. 

Vous  devez  être  également 
tranquille  (ùr  je  fynchroniime  à& 
Pythagore  &.deCyrf|s.  Denis 
d'Halicamafite  nous  ap«end  (h)  que 
ce  &t  iêulement  vers  la  5  oe  O' 
lympiade  qu'il  pafEi  en  Italie , 

c'clt- 

{»)  IXMf.  luiurte  &  Pùif4r,  vie  iUSghm, 
(*)  Oe»,  fOêl.  »,  tw  ' 
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si-dire  vers  l'an  1 77.  Il  fe  fcit 
^u  mot  environ  ^pri  ,  ce  qui 
montre  que  ce  terme  fe  peut 
étendre.  En  effet  Dic^cneLa- 
erce  nous  montre  qu'il  flcuriffoit 
vers  la  60^  Olympiade  ,  c'eft- 
à-dire  40  ans  après  ;  &  en  prenant 
cela  du  tems  ou  il  eft  mort  â- 
gé  de  .80  ans,  il  auroit  eu  50 
ans  lorfou'il  palTa  en  Italie,  & 
feroit  nevcrs  l'an  520.  Si  le 
Philofophe  Pythagore  ctoit  le 
même  que  celui  qui  fè  prefen- 
ta  aux  Jeux  Olympiques  pour 
combattre  parmi  les  enfens  ,  & 
qui  aïant  été  rejette,  demanda 
à  être  reçu  parmi  les  Hommes  5 
&  remporta  le  prix  la  48e  Ô- 
lympiaae  ,  il  avoit .  i  <?  ou  1 7  ans . 
en  J85  ,  &  n'étoit  gucrcsplus 
^é  que   Cyrus.  C'cft  le  fenti- 

ment 
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mené  de  M.  Bentley  qui  peut 
iê  défendre  malgré  les  objections 
qu'on  lui  a  Eûtes.  Mais  fans 
entrer  dans  cette  difcuflion  ,  il 
vvous  {iiffit  que  Pythagore  aie 
été  de  retour  de  fcs  voyages ,  & 
en  état  de  conférer  avec  Cyrus , 
lorique  ce  Prince  paflà  dans  la 
Grèce  en  ^c^.  Or  c'eft  c« 
que  Ton  ne  {çauroit  vous  refu- 
(er  dans  aucun  des  fyftcmes  qui 
partagent  lesSçavans  fiirle  tems 
de  Pythagore. 

Vous  êtes  encore  fonde  à  le 
mettre  aux  mains  avec  Anaxi- 
mandre.  Ce  Philofôphe  a  dû 
voir  Pythagore  ,  quoiqu'il  fiit 
plus  âgé  que  lui ,  aïant  64  ans 
la  inonde  année  de  la  48e  O- 
lympiade  ,  &lon  le  témoignage 
d'Apollodore  dans  Diogcne  La- 

cr- 
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crcc ,  c'eft-à-dire  l'ail  585.  Et 
c'eft  encore  une  beauté  dans  vo- 
tre t)iivràge  de  yôir.lc  j^nePy- 
thagôre  triompher  des  é^phifti^ 
du  Mâtcrialiftiçt.  On  ne  peut 
douter  que  le  Philofophe^Mile- 
iîen  n'ait  été  le  premier,  au wur 
de  la  dD<5trinc  des  Atomiftes  > 
i&lôn  le  témoignage  d'Ariftotej 
[a]  de.  Ciceron ,  \h']  de  Plutar- 
que,  [c]  ^  dé  SimpliçiHt.  [</] 
£c  »»  A«»<.>  d'Anaximandrc  étoit 
une- matière  infinie.  Sa  dodrine 
eftla  même  ^e  celle  de  Spinoza^ 
Vous  voyez  y  Monfieiir,  que 
la  .çomplaiûnce  n'ayoit  aucun? 
part  a  l'approbation  que  j'ai  donr 
néc.i  la  Çhroitologie  de.  votre 

>]  tbyp  lik  t.  «sf.  4.  ^^ 

1*1  Ht  Net.  Detr.  kk.  xl 

fUuit,  Fbil.  Ub.  i.  €.  %* 

Cnâm.  m  E^, 
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Ouvrage.  Vous  n'aviez  paiS  be- 
(ôin  d'une  attention   (î   krupu- 
leuiè   au  vrai  ,   vous    pouviez 
vous  coatcntet  du  vrai-fimhlahlg, 
La  nature  de   votre   Ouvrage 
n'en  exigcoit  pas  d'avantage.  Je 
fuis  perluadé  cep^dant  que  cet- 
ce  exa<5titude  ajoutera  de  non* 
veUes  beautés  aur  yeux  de  ceux 
qui  ^nt  inftruits  de  l'ancienne 
Hiftoire.  L'exaditude  n'eft  pas 
incompatible  avecragrcnient,&: 
ne  produit  la  (echeienè  que  dans 
les  écrits  froids   Se   peiâns.  Je 
te  avec  l'attachement  le  plus 
partit  6c  le  plus  tendre,  ace. 

FRÈRÉT. 
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